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JuE  Chancelier  Bacon  dësiroit  ardemment 
qu'on  ëcrivit  FHistoire  littéraire.  H  disoit 
que  sans  elle  l'Histoire  du  genre  humain 
ëtoit  connue  la  statue  de  Poljphéme  dont 
on  auroit  arraché  Fœîl  *.  Cette  grande  vé- 
rité a  été  sentie.  Aussitôt  que  des  études  plus 
méthodiques  eurent  assigné  aux  sciences  la 
place  que  chacune  d'elles  devoit  occuper^  on 
dut  nécessairement  remonter  k  leur  origine, 
pour  en  mieux  suivre  les  développemens  et 
les  prc^ès.  On  voulut  connoitre  le  point 
d'où  l'on  étoit  parti ,  et  la  marche  des  dé- 
couvertes déjà  faites  j  pour  se  frayer  un  che- 
min vers  celles  qui  restoient  k  faire. 

L'Histoire  des  progrès  des  sciences  et  des 
arts  a  été  combinée  avec  celle  des  hommes 
illustres  qui  les  avoient  fait  éclore,  et  qui  les 
avoient  cultivées  avec  le  pluâ  de  succès.  Il 
n'est  plus  guère  de  système  de  connoissances 


*  De  jtugtttenHs  Sdeniianun^  lib.  II ,  cap.  tr  ("). 
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humaines  qui  n'ait  son  historien;  il  n'y  a 
point  d'art,  point  de  partie  des  belles- 
lettres  dont  on  n'ait  recherché  l'origine ,  les 
progrès^  les  révolutions ,  les  succès  et  les 
disgrâces- 
La  plupart  des  langues  polies  ont  égale- 
mentleurs  historiens  (*);  pourquoi  la  langue 
françoise  est-dle  privée  de  cet  avantage  ?  Il 
n'existe  pas  de  livre  qui  traite  cette  matière 
à  fond.  L'Histoire  de  la  Langue  existe  de- 
puis long-temps^,  mais  dispersée  dans  nos 
monumens ,  dans  l'Histoire  de  notre  Litté- 
rature. J'ai  senti  le  besoin  de  recueillir  ces 
matériaux^  persuadé  que  rien  ne  donne  plus 
de  goût,  plus  de  facilité  pour  Pétude  d'un 
système  de  connoissances ,  qu'un  tableau 
qui  expose  comment  en  ont  été  rassemblées 
les  diflFérentes  parties.  Destiné  à  l'ensei- 
gnement public,  et  à  introduire  de  jeunes 
étrangers  d^ns  le  sanctuaire  de  notre  litté- 
rature, j'ai  cru  devoir  leur  montrer  par  quels 
moyens  nos  écrivains  étoient  parvenus  à 
procurer  k  la  langue  françoise  le  caractère 
de  V universalité.  Des  cours  répétés  ont  mul- 
tiplié  mes  recherches  et  mes  observations* 
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Enfin,  j'en  ai  forme  un  corps  d'Hbioîre^ 
en  appuyant  mes  réflexions  sur  des  faits;  ces 
faits  épars,  je  les  ai  rassembles  ;  le  plussou- 
vent  j'ai  copie  mes  garants^  sans  avertir 
qu'ils  me  servoient  de  guide^  et  plus  souvent 
encore  j'ai  employé  les  propres  termes  des 
écrivains ,  soit  afin  de  donner  plus  d^  goût 
pour  Fétude  de  notre  langue,  en  citant  les 
grands  modèles  qui  Font  perfectionnée^  soit 
parce  que  les  passages  que  j'ai  cités  étoient 
eux-mêmes  des  preuves  de  sa  perfiscdon. 

Lepremier  à  parcourir  cette  canîère  d'une 
certaine  étendue,  j?ai  du  broncher  quelque- 
ibis.  L'Histoire  ne  sera  pas  complette  :  isolé 
cQmme  je  l'étois,  j'ai  manqué  de  matériaux; 
mais  ce  que  j'ai  dit  servira  de  base  au  tra-* 
vail  de  quelque  habile  écrivain.  Je  n'ai  ni 
la  ressource  des  livres ,  ni  celle  de  l'avis  des 
gens  de  lettres  ;  peut-être  n?ai-je  pas  même 
assez  de  dextérité  pour  employer  habile- 
ment le  peu  de  ressources  qui  me  sont  of- 
fertes. Cependant,  un  ouvrage  de  ce  genre 
manque  dans  nos  Lycées  ;  d'habiles  maîtres 
pourront  tirer  parti  du  mien  :  qu'il  réveille 
le  goût  pour  notre  littérature,  celui  des  re- 
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cherclieSy  et  je  ne  regretterai  pas  les  longues 
veilles  que  j'y  ai  consacrées. 

Lia  nature  du  sujet  a  trace  le  plan  auquel 
je  me  suis  astreint;  j'ai  examine  quelle ëtoit 
l'origine  de  la  langue  irançoise ,  mais  sans 
entrer  dans  des  discussions  que  je  laisse  aux 
ërudits  de  profession.  Après  avoir  montre 
d'où  elle  a  tire  ses  premiers  âémens ,  je  l'ai 
suivie  dans  tous  ses  dëveloppemens,  jusqu'à 
l'ëpoque  glorieuse  où  elle  vient  de  rendre 
éternels  ses  droits  a  l'universalité.  Cette  mé- 
thode me  prescrivoit  un  ordre  chronolo- 
gique; je  l'ai  rarement  interrompu  pour 
m'arréter  à  des  réflexions  nées  du  sujet 
même,  ou  pour  présenter  les  formes  succes- 
sives de  la  langue  par  des  exemples  puisés 
dans  nos  meilleurs  manuscrits.  . 

A  l'Histoire  de  ces  continuelles  améliora- 
tions, succède  celle  des  travaux  entrepris 
pour  lui  donner  cette  perfection  à  laquelle 
elle  est  parvenue.  J'ai  examiné  les  opérations 
des  grammairiens  dans  tous  leurs  détails;  je 
n'ai  pas  craint  la  sécheresse  de  la  matière , 
quand  elle  étoit  indispensable  à  la  fidélité 
de  la  narration.  Je  le  répète,  je  n'ai  cherché 
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qu^à  être  utile.  Ainsi ,  mon  Ouvrage  se  di- 
vise naturellement  en  deux  parties ,  l'His- 
toire de  la  Langue^  et  l'Histoire  de  sa  Gram* 
maire.  Il  se  prësentoit  beaucoup  de  choses 
qui  y  bien  que  nécessaires  au  développement 
du  sujets  n'auroient  pu  qu'arrêter  et  jeter 
de  la  confusion  dans  les  idées  :  c'étoient  les 
preuves  et  les  titres  qui  constatoient  la  vé- 
rité des  faits ,  et  des  digressions  moins  liées 
avec  le  corps  de  l'Ouvrage  :  je  les  ai  répan- 
dues dans  des  notes;  les  plus  courtes^  le^ 
plus  essentielles^  sont  au  bas  du  texte;  celles 
qui  sont  plus  longues ,  ou  moins  faites  pour 
le  commun  des  lecteurs ,  sont  renvoyées  à  la 
fin  de  chaque  volume.  Il  s'y  trouve  aussi 
quelques  traductions  de  morceaux  moins 
connus  en  France^  mais  qui  viennent  à 
l'appui  de  mes  assertions. 

L'Histoire  des  travaux  faits  sur  la  Langue 
demandoit  une  longue  énumération  des 
écrits  publia  sur  cette  matière;  comment 
les  alléguer  sans  parler  de  leurs  auteurs^ 
sans  apprécier  leur  mérite  intrinsèque?C'eût 
ëtë  mne  suite  de  discussions  dans  lesquelles 
je  n'aurois  fidt  que  répéter  ce  qui  a  été  dit 
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tant  de  fois,  et  que  l'Histoire  littéraire 
expose  plus  convenablement.  Cependant , 
mon  travail  seroit  incomplet  si  je  ne  faisois 
connoître  quels  ouvrages  a  produits  cette 
branche  de  notre  littérature;  j'ai  donc  cru 
devoir,  sans  autres  détails  biographiqties  ou 
biblic^aphiques,  sans  juger  ni  critiquer 
aucun  auteur,  présenter  un  tableau  systé- 
matique des  principaux  livres  écrits  sur  la 
langue  et  sur  sa  Grammaire.  Placé  en  hors- 
d'oeuvre,  il  ne  servira  qu'au  besoin;  il  plaira 
peut-être  à  une  certaine  classe  de  lecteurs. 

Omnia  sponte  sud^  quœ  nos  eiegimus  ipsij 
Protvmunt;  duro  assetjuxmttr  wrjussa  iaèore. 

Vida  ,  de  Arte  poeticâ; 
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(')  ArgUMEntum  Historiœ  litter^rUe  non  aliud  est 
quàm  ut  ex  omni  memorid  repetatur^  çuœ  doctrinœ  e| 
artes,  quitus  numdi  œtadbus  et  reg^nilms  floruerint. 
Earum  antiquitcUes,progressus,  etiamperegrmalionesper 
divertas  orbis  partes  j  rurstis  declinationes  ^  oblwipnes^ 
instaurationes^  commemorentun  Observentur  simul  per 
singulas  àrtes^  in^entîonis  occasio  et  origOj  tradendi  rnos 
et  disciplina ,  colendi  et  exercendi  .ratio  et  instituta.  Ad' 
jiciantut  etiamsectœ  et  controversiœ  maxime  célèbres^ 
(fuœ  hon^nes  doctos  tenuerunt  ;  calumniœ  quibus  patue^ 
runt;  laudes  et  honores  quibus  decoratœ  sunt,  Notentur 
auctorespPBBcipui^  libriprœstantioreSj  scliolœ^  succession 
nes^  acadernÙBj  societates,  collegia^  ordines^  deniquè 
omnia  quœ  ad  statum  litterarium'  spectant.  Ante  omrda 
etiam  id  agi  volumus^  ut  cum  eventis  causœ  copulentur^ 
indelicet  ut  memorenturnaturœ  regionum  ac  populorum , 
indolesque  apta  et  kabiUs^  eut  inepta  et  inhabiUs  ad 
disciplinas  diversas;  accidentia  temporum  quœ  scientiis 
adversa/uerint  aut  propitia;  zeli  et  mixturœ  retigionum; 
maliiiœ  etjauores  legum;  virtutes  deniquè  insignes^  e< 
efficacia  quorumdam  virorumerga  litteras  promos^ndas 
et  simiKa.  At  hœc  omnia  ità  tractari  prœcipimus,  ut 
noncriticorum  more  in  laude  et  censuré  iempus  teiiitur^ 
sed  plané  historiée  res  ipsm  narrentur^  judicium  parciits 

interponatun 
De  mofhautem  hu/usmodi  Historiœ  conficiemiœ  iltud 
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imprinùs  monenms  y  ut  materia  et  copia  ejus ,  non  ianiàm 
ab  hisioricis  et  critids  petatur^  verùm  etiampersingulas 
annorum  oeniurias^  mu  etiam  minora  iniervaUa^  serùi^ 
Ûm  fab  ultimdaniiquitatejacto  principioj  libnpnedpui 
qui  per  ea  temporis  spatia  conscripti  sunt  ^  in  conniùun 
adhibeantur^  utexeonim^  non  pertecdone^  sed  dégusta* 
donc  et  observaiione  argumenti^  styU^  methodi^  genius 
iUius  temporis  litterariuSy  t^eluti  incantatione  çuddam, 
à  rhortuis  evocetur. 

Quoad  usum  attinety  hœc  eb  spectant,  non  ut  honor 
UtHrarum  et  pompa  per  tôt  circunifusas  imagines  cele^ 
bretur;  nec  quia  omnia  quœ  ad  earum  statum pertinent^ 
usçue  ad  curiositatem  inquirere  auemus;  sed  prœcipuè 
quoniam  ad  virorum  doctorum ,  in  doctrirue  usu  et  adr- 
ministratione^  prudendam  et  soierdam ,  maximam  acces^ 
sionemfieri  posse  existimamus. 

Baco  Ysaulahius  ,  de  Augm.  Scîeut. ,  1.  Il ,  c.  iv. 

Le  texte  de  Bacon  expliquera  mieux  que  je  ne  le  pour* 
rob  faire  en  d'autres  termes,  les  règles  que  j'ai  suivie» 
dans  la  rédaction  de  cette  Histoire. 

L'Histoire  littéraire  n'est  autre  chose  que  l'exposition 
des  diverses  espèces  de  travaux  de  l'esprit ,  qui  oAt  en 
lieu  dans  les  diflérens  temps  et  dans  k»  différens  lieux» 
On  rapporte  leur  antiquité ,  leurs  progrès,  leurs  trans- 
migrations sur  les  diverses  parties  du  globe,  leur  déclin, 
ce  qui  en  a  été  perdu ,  leur  restauration.  A  chaque  science 
on  rappelle  son  origine,  et  ce  qui  a  donné  lieu  4  son  in- 
vention ,  la  manière  et  la  méthode  de  l'enseignement , 
comment  eUe  a  été  culûvée  et  pratiquée.  On  ajoute  l'ex- 
posé des  sectes  et  des  controverses  auxquelles  des  savans 
célèbres  ont  donné  lieu ,  les  persécutions  que  quelques- 
uns  ont  eues  à  souffirir,  les  éloges  et  les  honneurs  qui  les 
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ont  encouragés.  On  fait  connoitre  les  prindpanx  écii- 
Tains  f  les  meillenis  livres ,  les  écoles  et  leur  saocession ,  les 
collèges,  lesacadémieSflessociétés,  les  ordres,  ettont  ce  qui 
a  rapport  à  Tétat  des  sciences.  Mais  il  faut  que  Pexamen  des 
causes  soit  joint  à  celai  des  effets  qu'elles  ont  produits , 
en  exposant  la  natnre  dn  pays  ,*le  caractère  des  peuples , 
Taptitade  et  Flial»leté,  ou  le  peu  de  dispositions  qu'ils 
aToient  a  ces  diverses  sciences  ;  les  circonstances  des  temps 
propres  ou  peu  favorables  aux  études;  Finfluence  du  zèle 
rdigieux  et  de  la  diversité  des  cultes  ;  combien  les  loix  les 
ont  favorisées  ou  gênées ^^et  enfin  les  grandes  vertus,  et 
les  secours  efficaces  de  quelques  grands  personnages  pour 
les  progrès  des  sciences,  etc.;  mais  tout  cela  doit  se  traiter, 
non  i  la  manière  des  critiques,  en  s'étendant  avec  excès 
dans  les  louanges  et  dans  les  censures,  mais  d'une  manière 
parement  historique,  et  en  ne  jugeant  qu'avec  parcimonie» 

n  est  bon  d'avertir  que,  pour  bien  écrire  cette  his^ 
foire,  il  faut  en  puiser  la  matière,  non-seulement  dans 
les  historiens  et  les  critiques ,  mais  encore  consulter,  par 
ordre  de  siècles  ou  en  moindres  intervalles,  les  ouvrages 
contemporains,  en  commençant  par  les  plus  anciens, 
non  pas  tant  en  les  lisant  entièrement,  qu'en  en  prenant 
la  sohstance,  et  ce  qui  est  plus  digne  d'être  observé,  tel 
4pe  le  sujet,  le  style,  la  méthode ,  le  génie  littéraire  de 
cette  époque,  et  formant,  par  une  espèce  d'enchanté* 
xnent,  une  évocation  de  tous  ces  morts,  pour  en  con- 
mottre  les  opinions. 

Quant  à  Fasage  de  l'histoire  littéraire,  il  ne  doit  pas 
wt  borner  à  montrer,  par  de  pompeuses  descriptioiis, 
combien  les  sciences  ont  été  eu  honneur  en  certain  temps, 
ad  chercher  à  contenter  une  vaine  curiosité  par  le  récit 
diétaillé  de  tout  ce  qoi  a  pu  être  utile  ou  nuisible  à  leurs 
progrès;  mais  il  faut  chercher  à  y  découvrir,  et  exposer 
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«yec  précision  tout  ce  <pii ,  daus  les  événemens ,  peut 
eontribuer  à  diriger  la  prudence  et  la  saj;acité  des  sarans 
dans  l^asage  et  Femploi  des  choses  qui. se  sont  passées 
arant  nous* 

{\)  On  oonnoit  les  travaux  de  Hurles  sur  la  langue 
grecque,  cens  de  Fahncius^  de  Waieh^  de  Gessner^ 
sor  la  langue  latine.  JF^tnctius  a  écrit  de  pueritidj  1720; 
ik  origine  et  pueriiidj   ij^S;  de  adolesceniid ,  1793  ; 
«fi?  viniiiale,  1737;  de  inerii  ac  decrefdtd  œiaie  iaiinœ 
lingwe.ISjBjthonr^j  i74o,in-4^  J'û  sous  la  main  Fkistoire 
de  la  langue  espagnole ,  par  Aldrèie;  celle  de  la  langue  ita- 
lienne,  par  Bardetti  *  ;  de  la  langue  angloise ,  au  prenoier 
tome  du  Dictùmnairt  de  Johnson  ;  mieux  encore  dans  la 
préface  du  IKetùmnaire  angiois  à^AMung^  1 7^3  ;  Mollet 
a  suivi  la  marche  de  la  langue  danoise ,  dont  traitent 
IVormius  et  les  dUmoires  de  l'Aeadémie  de  Copetihague , 
1 745.  FFahlberg  a  fiût  VHistoire  de  la  Langue  suédoise  ; 
Greifswald,  1726.  M»  le  doctew  Fahrenkrùgery  d'Jéna, 
travaille  a  une  Np/uvette  Histoire  de  la  LanfUe  allemmnde^ 
qu'avoit  essayée  Beichard  en  1747;  Adelung^*Petersen^ 
Meister^  Fulda^  semUoient  avoir  épuisé  la  matière.  Enfin 
Thumann^  Anton ,  Frenxel^  M.  Léu^que ,  M.  DotfXH^ski, 
et  nouvellement  M*  de  Zois,  ont  donné  VHistoire  des 
Dialectes  de  la  langue  des  Slmfcs.  Yo  jez  le  Midmdaites 
HAdehing^  continué  par  M.  FiOer. 


*  On  a  k  Seggio  di  Lingua  tinuca  de  LanzL 
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HISTOIRE 


DE  LA 


LANGUE  FRANÇOISE. 


PREMIERE  PARTIE. 


Origine  et  progrès  de  la  langue  françoige. 


Avant  de  coosidârer  la  langae  françoise  dans 
sa  naissance  et  dans  ses  progrès  »  je  crois  néces«> 
saire  pour  mon  sujet  de  remonier  à  rorigine 
commutie  des  langues  de  TEurope  moderne  » 
afin  de  dresser ,  pour  ainâ  dire  »  la  généalogie 
de  la  nôtre ,  et  de  donner  par  ce  moyen  des 
idées  générales  propres  à  faciliter  le  développe- 
ment de  son  histoire  particulière. 

Je  ne  ferai  pas  ^analyse  de  la  parole;  je  ne 
chercherai  pas  comment  Thomme  est  parvenu 
â  fi^er»  par  la  voix»  ^attention  et  là  conceptiou 
de  ceux  à  qui  il  vouloit  communiquer  ses  peu* 

(A). 

Tome  /*^  i 
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li^examen  du  mécanisme  du  langage,  de  la 
flexibilité  des  organes,  de  rémission  des  sons^ 
x^elui  des  principes  de  métaphysique  naturellct 
qui  ont  rangé  chaque  expression  sous  certaines 
classes  de  mots,  connues  sou3  le  nom  àe parties 
4ù  discours;  cet  examen  »  dic-je ,  est  du  ressort 
de  la  grammaire;  il  nécessite  des  discussions  phi- 
losophiques él»i£pMM  de  mon  sujet.  Je  ne  m^oc- 
cuperai  que  d*un  système  de  sons  déjà  formés  , 
#;  suffisamment  organisés  :  de  la  langue ,  telle 
qu*ellé  subsiste,  telle  qu'elle  est  parlée;  et  je 
laisserai  de  côté  les  questions ,  d'ailleurs  si  im- 
portantes, sur  Torigine  et  l'analogie  des  lan- 
guis *  (B). 

Mais,  en  regardant  comme  superflu  de  remon- 
ter à  l'origine  primitiv^e  du  langage ,  et  de  cfaer- 
oher  dans  la  nuit  des  temps  quelles  ont  dû  étr« 


*  Sdon  M.  y^tcf,  les  ptiiuâpes  d*âpr«6  laMpicU  on  juge  4c 
faffiniU  des  naÙQDv  y  ne  sont  pas  encore  bieb  ceruins.  Sonvent 
les  indactions  que  Ton  lire  de  la  ressemblance  des  sons  ou  des  syl- 
labeSy  cessent  d'être  une  preure  évidente,  puisque  nous  connoissons 
beaucoup  de  peuplçs  qqî  ont  fàt^Xé  U  Ungne  de  lenrs  Taisquancs , 
ou  même  celle  des  Taîncus ,  quoique  leur  aiBnitë  soit  encore  an 
▼rai  problème.  Il  en  est  de  même  des  preuves  tirées  de  l'analogie, 
de  la  oonBguration  physique ,  on  de  celle  du  caractère ,  qui  peut 
éire  TefiFei  du  cUniar  ;  qu^nd  les  peuples  ont  babiU  plnsienrs  siédes 
de  suite  sous  un  même  climat,  quoiqu'ils  s'y  soient  transplantés 
d^une  région  fort  éloignée  (  Kateb.  ,  Annales  ^Ethnographie  et 
de  Linguistique*  Weîmar,  1808  j. 
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les  premières  langues  des  peuples  du  globe , 
je  ne  crois  pas  inutile  de  fixer  un  moment  les 
regards  sur  celles  dont  Finfluence  se  fait  sentir 
dans  la  nôtre ,  soit  par  le  voisinage,  soit  par  des 
rapports  d'émigration  »  de  conquêtes  et  de  com- 
merce, de  la  part  des  peuple^  qui  les  ont  parlées. 
Je  me  bornerai  auj:  langues  connues  dans  les 
parties  du  monde  les  plus  Toisines  de  notis ,  el 
je  choisirai ,  piurmi  les  langues  étrangères,  i^elles 
avec  lesquelles  la  langue  françoise  a  le  pins 
d*anal(^e. 

Nous  trouvons  dans  les  auteurs  les  plus  mo- 
dernes ,  dans  Tancaùte,  dans  GaUerer,  Prèret, 
La-Tour-d' Auvergne ,  des  tableauK.  de  ii&Bir 
tion  aussi  intéressans  pour  Tbistoire  que  poiur 
la  philosophie;  je  vais  donner  upe  analyse  suc- 
cincte de  Touvrage  de  ce  dernier  ^.  U  di$tingue 
trois  langues  mères  d'où  dérivent  tQutes  celles 
de  l'Europe  :  la  cimbrique ,  la  teutonique  et  la 
celtique;  et  il  croit  leur  tfouver  mie  origine 
commane  dans  la  langue  scy  tho-celtique. 

Des  i^Ofiiimens  grossiers,  mais  respectables 
dans  leur  siipplicité ,  par  Fantiquité  des  temps 
qu'ik  attestent ,  nous  ont  transmis  les  caractères 
et  les  racines  intactes  de  la  langue  runique  ou 


*  Origines  gauloises.  Paris ,  iSot,  io-S«. 
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cimbriqne ,  sur  laquelle  les  saTans  du  Nord ,  et 
sur-tout  ceux  de  la  Suède,  continuent  leurs 
profondes  recherches.  M.  Pougens  "  a  fait^'le 
résumé  de  leurs  travaux.  Le  danois  gothique  » 
le  Scandinave  ^  et  le  suédois,  mêlés  d*uB  pea 
de  teuton ,  dérivent ,  selon  eux ,  d*une  langue 
commune ,  de  la  langue  cimbrique ,  ainsi  que 
le  norvégien  M  llslandoîs. 

La  langue  tudesque,  ou  teutonique,  est  la 
mère  commune  du  moeso-gothique ,  de  Tanglo- 
saxon ,  du  frison ,  du  flamand  ou  hollandois, 
du  dialecte  moderne  des  Suisses,  et  du  bas^ 
saxon. 

Les  mêmes  écrivains  prétendent  que  le  scy- 
tho-celtique(celto-scythique,ou  vieux  gaulois) 
subsiste  encore  en  toute  sa  pureté  dans  TArmo- 
rique,  ou  Basse -Bretagne,  dans  le  pays  de 
Galles,  dans  les  Hébrides,  dans  les  montagnes 
d'Ecosse  et  en  Irlande.  Us  le  considèrlsnt  comme 
la  mère  langue  de  Terse  et  de  Tesclavon  (C), 
d*où  dérivent  la  langue  russe ,  la  dalmate ,  la 
croate ,  Talbanienne ,  Tépirote ,  la  carniaque , 
rillyrique,  la  polonoise,  la  bohémienne  et  la 


*  Esêai  sur  Us  Antiquités  du  JVord  et  ies  Langues  septentrion 
nmUs  anciennes ,  a*  édit.  Paris ,  1799. 

^  Scandinauia ,  d«  SeanianDania  9t  mup  qui  signifie  (ie,  scan- 
dan-au* 
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vende  ou  vendique.  Le  scjtbo  -  celtique  aura 
aussi  formé  le  vieux  grec  avant  le  temps  de 
Cadmus  »  d'où  a  pris  son  origine  le  vieux  latin , 
devenu ,  par  son  mélange  avec  le  celtique  »  le 
langage  poli  de  Tancienne  Rome  \ 

De  cette  langue  latine  9  transplantée  en  divers 
pays  par  les  conquêtes  »  et  plus  ou  moins  mé* 
langée  avec  d'autres,  sont  nés  Titalien ,  le  por- 
tugais j  l'espagnol ,  le  grisou ,  le  sarde  et  le  Fran- 
çois; mais  toutes  ces  langues  se  ressentent  des 
révolutions  qu'éprouvèrent  les  pays  où  elles  se 
sont  établies  :  les  Lombards  **,  les  Goths,  les 
Arabes  9  les  Francs  ont  transporté  leurs  mots  9 
leurs  articles ,  leurs  constructions  dans  la  plu- 
part des  langues  modernes ,  et  c'est  ce  mélange 
qui  constitue  leur  génie  particulier  "". 


•  Peloutier  ^  démontré  qae  les  Latins  étoient  originaires  de 
h  Grèce  (  Mém.  de  tAcaâ,  de  BeHùK,  tom.  VIII }  j  ce  qu^il  faut 
entendre  des  Pëlasges  et  antres  colonies  grecques  mêlées  avec  les 
Aboflîféncs  dans  la  Grande-Grèce.  VoyeiJ^j nourri,  delP  Orig. 
délia  Ling.  Ual. 

^  Ciannoni  montre  Torigine  de  la  langue  italienne  prorenne  da 
m^boge  des  Lombards  (Histoire  de  Naples,  tom.  I).  jildrèu 
montre  Finfluence  des  Goths  et  des  Arabes  sur  la  langue  espa- 
gnole (  del  Orig.  de  la  Lengua  ispana  ]. 

«  Malgré  Pair  de  nouveauté  dont  quelques  journalistes  ont 
Toulu  revêtir  l'opinion  de  La-Tour^  Auvergne  y  elle  n'est  rien  moins 
que  moderne.  GeorgeS'GaMpardKirchmayer  ^viïAiai  àWitlemberg, 
dés  1686 ,  une  dissertation  dans  laquelle  il  chercha  à  éublir  la  pri- 
mmié  de  k  langue  scjtho-celtique.  11  rcconnoH  avec  Moïse  que 
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Telles  sont  les  notions  les  plus  générales  que 
rhistoire  nous  présente  sur  les  peuples  établis 
en  Europe  dans  les  temps  obscurs ,  où  ces  na- 
tions u^aToient  point  d'écriYains  <|ui  transmis- 
sent les  faits  9  sans  les  entremêler  de  fables  et 
de  Taînes  traditions.  Il  y  eut  de  tout  temps  dea 
suppositions  fabuleuses ,  au  moyen  desi^uelles. 
les  demi-sayans  de  tous  les  peuples  ont  cru  de- 
voir illustrer  leurs  nations»  en  leur  donnant  poux* 
fondateurs  ces  héros  célèbres  dont  la  fable  et 
rhistoire  ont  décoré  leurs  fastes  (E).  H  faut  se 
borner  à  considérer  Fétat  où  se  trouvoient  les 
Gaules,  lors  de  Tirruption  des  Francs;  en  quoi  » 
dans  le  mélange  des  Celtes,  des  Romains,  des 
Teutons ,  chaque  peaple  a  contribué  du  sien , 
ce  qu'il  en  a  transmis  dans  notre  françois  mo- 
derne ;  et  en  appliquant  à  cette  langue  si  con- 
nue, si  facile  à  analyser,  les  caractères  qui  lui 
sont  propres ,  on  pourra  facilement  remonter  à 
son  origine. 

On  ne  peut  guère  donner  que  des  généralités 


•M 


Japhetf  pt^re  de  Gomer  et  de  Magog,  peupla  les  proyinces  con- 
nues sous  le  nom  de  Scythie ,  et  il  fait  dériver  ^Asceneth ,  61s  de 
Corner,  cette  nation  primitive  d*où  sont  descendues  les  différentes 
branches  de  Scythes,  de  Celtes  et  de  Goths,  dont  les  dialectes  ont 
formé  les  langues  de  toute  l'Europe.  Je  trouve  ce  sentiment  fofft 
commun  parmi  les  linguistes  du  dix-septiéme  siècle  (D)  ;  et  il  faut 
avouer  que  les  livres  de  Motse  sont  les  seub  qui  jettent  une  lumière 
conductrice  snr  les  ténèbres  de  l'histoire  ancienne. 
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sar  les  anciens  peuples  de  la  France  :  ce  qu'il  y 
a  de  certain,  c'est  que  4  dès  les  premiers  temps 
de  la  rëpablique  romaine^  celte  partie  du  con- 
tinent de  TEurope  ^  bornée  par  le  Rhin ,  et  si- 
tuée entre  les  deux  tners,  étoit  occupée  par  les 
Celtes  t  nommés  Keltes,  ou  Galles,  ou  Gaulois. 
Us  habitoicAit  les  Gaules  pi*oprement  dites ,  de- 
puis Calais  Jusqu'au  pays  des  Étrusques,  après 
avoir  réduit  ceux-ci  4  la  possession  de  la  Tos- 
cane 9  ou  Étrnrie  moderne  (F).  Comme  tous  les 
autres  peuples  septentrionaux ,  qu'un  climat  fa^ 
-vorable  et  des  moeurs  simples  »  saûs  industrie  et 
sans  commerce  «  surchaigieoient  i^ouvent  d'un 
excès  de  population,  Us  faisoient  des  incursions 
chez  leurs  voisins ,  soit  pour  former  des  établis- 
seitiens ,  soit  pour  s'enrichir  par  le  pillage.  Sou- 
vent ils  se  portèrent  sur  le  Danube ,  sur  le  Tibre, 
sur  les  bords  de  la  Tamise  et  de  l'Ebre  »  où  ils 
s'établirent  sous  le  nom  de  Cantahres  et  Celd*- 
hères.  On  trOuve  même  de  leurs  colonies  étar 
blies  dans  la  Grèce.  Enfin  ils  peuplèrent  une 
partie  de  la  Grande-Bretagne ,  de  l'Espagne  et 
de  la  Germanie.  Leur  langue,  leurs  moeurs, 
leurs  usages  n'étoient  pas  fort  différens  de  ceux 
des  autres  peuples  du  Nord.  Il  est  intéressant 
^e  savoir  ce  qu'étoient  en  effet  ces  Celtes  et  ce$ 
anciens  Gaulois,  dont  nous  cherchons,  avec 
tant  de  soin  ^  à  connoitcie  la  langue* 
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Divers  auteurs  ont  fait  de  cette  question 
jet  de  leurs  recherches.  Ramus  les  a  dépeints 
tels  qu^on  les  trouve  dans  les  traits^  épars  des 
Commentaires  de  César  \  Le  fameux  Jean 
'Picard  a  rassemblé  dans  sa  CelùopéiUe^  tout' 
ce  que'  de  son  temps  on  sa  vqit  de  leurs  moeurs , 
de  leurs  loix  et  de  leur  religion.  A  Ten  croire» 
les  Celtes  furent  les  premiers  peuples  policés. 
Ce  seroit  à  eux  que  TEgypte ,  la  Grèce  et  Tltalie 
devroient  leur  première  culture.  Peioutier, 
Schoepflin^  Celtarius ,  Leibniùz,  et  quantité 
d^autres  jusqu'à  ha^Tour^* Auvergne ,  en  ont 
fait  le  sujet  de  traités  très-profonds.  Personne 
n*a  mieux  réussi  que  Bardetd  à  nous  donner 
un  tableau  raccourci  des  premières  moeurs  des 
Celtes.  Yoici  ce  qu'il  en  dit  de  plus  fondé  sur 
des  témoignages  irrécusables  ''. 

i<  Cétoient  des  hommes  d'une  haute  et  belle 
taille ,  dont  le  teint  incarnat  et  délicat  étoit  re- 
haussé par  des  cheveux  blonds  ou  châtains.  Ils 
avoient  l'esprit  pénétrant  ;  mais  ils  étoient  sim- 
ples ,  francs ,  sans  malice,  et  d'un  caractère  très- 
docile.  Us  ne  se  contentoient  pas  de  glands  ou 


^  fsTRrs  RàMVS  ,  de  Mbrihus  Galiorum,  petit  io-»  asses 
rare  et  fort  curieux,  doDt  il  sera  eflcore  qaeation. 

^  JoEANKis  PiCARDi  TwmetMDÎ,  de priscd  CeHopedid  Liber , 
oiiTrage  également  rare. 

*  Dei  primi  Abitaton  delfltaiia,  Venesîa ,  176^1  iB-4^. 
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de  châtaignes  pour  leur  nourriture  »  comme 
certains  montagnards  de  l'Espagne  fàisoient 
encore  du  temps  de  Strahçn,  et  comme  les  bons 
Arcadiens  de  Pausanias;  mais  ils  yiyoient  de  lé- 
gumes', de  racines»  de  fruits  saiiTages,  de  lait« 
et  principalement  du  produit  de  la  chasse  »  ne 
Buvant  que  de  Teau  pure»  ou  tout  au  plus  de 
Teau  dans  laquelle  ils  faisoiènt  détremper  un 
peu  de  miel.  Ils  composoient  néanmoins  une 
certame  liqueur  fermentée  nommée  zUz ,  faite 
de  grain  macéré ,  séché  au  soleil ,  réduit  en 
poudre  et  mis  en  infusion.  Pline ^  Orose  et  /ri- 
dore  nous  en  ont  laissé  des  preuves.  Ik  alloient 
'presque  nuds«  se  couvrant  simplement  d'écorces 
d'arbres  ou  de  peaux  d'animaux ,  dont  ils  fai- 
soiènt une  espèce  de  vêtement  nommé  sagum 
(saje)  ,  qu'ils  attachoieut  avec  une  épine  en 
guise  d'épingle  ;  et  tcute  leur  parure  consistoit 
en  bracelets  et  en  petite  cercles^,  qu'ils  plaçoient 
autour  de  leur  cou  et  de  leurs  bras.  Ces  cercles 
et  bracelets»  à  ce  que  croit  l'auteur  »  étoient  faits 
de  cuir  délié  »  ou  tressés  d*herbes  ou  de  latnes 
menues  d'écorce.  Aussitôt  après  la  naissance  de 
leurs  enfans ,  iU  les  plongeoient  dans  l'eau  cou- 
rante des  fleuves ,  afin  de  les  endurcir.  On  ne 
les.  éle voit  pas  avec  plus  de  soins  que  les  ani- 
maux; et  sans  les  assujettir  à  aucune  discipline  » 
on  les  laissoit  en  pleine  liberté.  Employés  auprès 
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de  leur  pière  aux  travaux  du  ménage  9  ils  ser- 
Toient  la  famille  dans  les  festins.  Ces  repas  se 
prenoieni  sur  dés  peaux,  étendues  k  terre»  au- 
tour d*un  feu ,  devant  lequel  tournoient  des  bro- 
ches remplies  de  viandes.  Les  pères  âvoient 
droit  de  vie  et  de  mort  sur  leurs  enfaûs,  comme 
les  maris  sur  leurs  fepiméii:  L*on  ne  pouvoity 
saus  encourir  le  blâme  9  se  marier  avant»  Tàge 
de  vingt  ans»  et  plus  on  différoit,  plus  on  étoit 
estimé.  Ils  n^épousoient  pas  d'étrapgères ,  etnV 
voient  qu'une  seule  femme.  Ceux  qui  n'habi* 
toient  ni  les  cavernes»  ni  les  troncs  d'arbres»  s6 
faisoient  iune  espèce  de  case  »  de  cabape  ou  de 
tente.  Les  habitations  étoient  dispersées  çà  et 
là;  c'étoit  un  assemblage  informe  de  troncs 
d'arbres  et  de  claies  gâchées  de  bout»  de  figure 
ronde»  et  finissant  en  une  pointe  garnie  d'une 
ouverture.  Pour  garantir  ces  huttes  de  la  pluie 
ou  de  la  neige»  ils  les  couvroient  de  joncs»  de 
feuilles  sèches  on  de  gazon.  Les  meubles  et  les 
ornemens  se  réduisoient  a  quelques  peaux  »  ^ 
des  tas  de  foin,  qui  servoient  de  lits»  à  quel- 
ques instrumens  de  chasse  »  et  aiix  dépouilles 
des  bétes  sauvages  tuées  à  la  chasse»  et  qu'ils 
suspendoient  comme  des  trophées  à  l'entrée  de 
leurs  habitations.  Ils  ne  régloient  pas  le  temps 
par  les  jours  »  mais  psff  les  nuits»  ne  connoissant 
que  trois  saisons  »  le  printemps  »  l'été  et  l'hiver*. 
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Us  bruloienl  leurs  morts,  avec  ce  que  ceux-ci' 
aTOÎent  laissé  de  plus  précieux.  Us  n*ayoient 
point  de  villes,  mais  quelques  bourgs,  qui  û*é- 
toient  que  des  amas  irréguliers  d^habitatious 
qa^ils  éloiguoient  les  unes  des  autres ,  pour  éxh- 
ter  les  incendies.  '  Le  plus  ordinairement  ce^ 
bourgs  étoient  ouverts  et  sans  défense.  Quel- 
quefois ils  les  entouroient  de  baies ,  de  fossés , 
de  levées  et  de  troncs  d'arbres,  pour  se  garan-* 
tir  des  bétes  féroces  et  des  inondations.  Quant 
à  la  forme  de  leur  gouvernement,  dès  que  de 
paternel  il  fut  devenu  seigneurial ,  si  je  puis 
ainsi  m*exprimer,  ils  eurent  un  cbef  ,t|n  prmce 
oa  un  roi  qui  les  commandoit  ;  mais  cette  di- 
gnité n*étoit  ni  héréditaire ,  ni  perpétuelle  ;  cha- 
que comm||ine  élisoit  annuellement  celui  qui 
devoit  la  présider ,  et  ils  expédioient  tou$  en« 
semble  les  affaires ,  veillant  au  maintien ,  non 
des  loix  qu'ils  ù'a voient  point  encore,  mais  des 
coutumes  les  plus  importantes  de  la  nation, 
celle ,  entre  autres ,  de  ne  pas  faire  de  testament , 
mais  de  laisser  l'héritage  des  pères  aux  enfans, 
et  à  leur  défaut  au  plus  proche  parent;  celle  de 
se  point  avoir  de  propriétés  foncières;  de  ma- 
nière que  chaque  individu  devoit  se  regarder 
comme  parfaitement  égal  aux  autre^  ;  et  il  en 
résnkoit  que,  n^ayantni  procès  ni  querelles  ci- 
viles ,  ils  pouvoient  vivre  dans  une  paix  par^ 
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faite  9  et  s^unir  plus  étroilement  contre  les  en* 
nemis  du  dehors.  Enfin ,  de  même  quUl  j  avoit 
une  parfaite  concorde  dans  les  familles  et  dans 
les  communes,  on  y  voyoit  pareillement  régner 
la  fidélité ,  la  bonne-foi  et  Fhospitalité.  Attachés 
outrp  mesure  à  leurs  pratiques  religieuses ,  ils 
recQunoissoient  un  seul  dieu  »  une  vie  à  venir' 
fondée  sur  Fimmortalité  de  Tame.  Us  n'avoient 
ni  temple ,  ni  autel ,  ni  statues,  ni  autres  images 
artificielles  ;  mais  ils  exercoient  leur  culte  et  fai- 
soient  leurs  offrandes  et  leurs  sacrifices  dans  les 
bois  les  plus  secrets  et  les  plus  sombres  ^  et  sur- 
tout au  pied  des  chênes  ^  où  ils  croyoient  que 
ce  dieu  suprême ,  seul  maître  de  toutes  choses  » 
résidoit  plus  particulièrement;  et  sMls  don- 
noient  divers  noms  à  la  divinité ,  ce  n^étoit  que 
par  rapport  aux  diverses  qualités  sous  lesquelles 
ils  la  considéroient. 

Comme  tous  les  autres  peuples  éloignés  de  la 
source  du  vrai  culte  et  d*une  morale  éclairée  par 
la  divinité,  ils  avoient  leui*s  erreurs ,  leurs  su* 
perstitions,  leurs  absurdités,  leurs  coutumes 
criminelles  ;  ils  croyoient  à  la  métempsycose  » 
à  la  magie^  et  ils  sacrifioient  à  leur  dieu  des  vic- 
times humaines  ». 

Lie  nom  de  Kelte,  formé  de  keledis  (  exten* 
sion ,  qui  est  fort  étendu),  nous  donne  k  com- 
prendre rimmensité  des  pays  qu*ils  avoient 
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peuplés.  Ce  n^étoit  cependant  point  un  attribut 
qui  leur  fût  propre;  ils  le  partageoient  atec 
d'autres  peuples  également  prëlendu&originaires 
du  pays  des  Scy tho-Celtes.  Cest  ainsi  que  Strah^ 
lenberff*  tire  de  cette  racine  Torigine  du  nom 
des  Calmoucks  et  autres  peuples  voisins  du 
Volga.  Chai  ou  kall  signifie ,  dans  k  langûe»des 
Tar tares,  /e  reste ^  je  demeure ,  je  me fète/ 
d*où  il  conclut  que  les  Monguls  et  les  Gaulois 
ou  Keltes ,  qu'il  prétend  avoir  été  les  restes  des 
colonies  que  Sigovèse  conduisit  à  la  gauche  du 
Rhin,  ont  tiré  leur  dénomination.  Cest,  dit-il  » 
un  nom  purement  scythe,  persan  et  tartare. 

Les  monumens  les  plus  anciens  nous  appren- 
nent que  les  côtes  des  Gaulois  étoient  visitées 
par  les  nations  commerçantes  de  la  Grèce ,  de 
l'Egypte  et  de  la  Phénicie.  Ces  peuples  y  établi- 
rent des  colonies.  Marseille ,  dont  nous  parle- 
rons, etCadès  ou  Cadix,  furent  les  plus  célè- 
bres. Mais  la  langue  des  Celtes ,  qui  e^t  de  la 
plus  haute  antiquité ,  ne  put  résister  aux  révo- 


*  DescripUon  historique  de  V Empire  de  Russie  ,  1757.  Cest4le 
hall  (sédentaire)  qu'il  fait  dérÎTcr  le  nom  des  CalmoacLs,  habi« 
tans  dn  Volga.  Kall^  sédentaire;  umack  ^  tribu.  C^est  aussi  k 
retendue  de  leurs  possessions  que  les  Russes  (  Mém.  de  Tréw, , 
mai  1717)  rapportent  leur  nom.  Le  non  hébreu  deJapfiet  a  la 
même  signification.  Ces  peuples  ont41s  donc  ainsi  conâerré  h  mé- 
moire de  leur  père  et  de  leur  origine? 
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lutioDs  dont  les  Gaules  deviureiit  le  tké&irc. 
n  Considérez 9  je  tous  prie.,  que  toute  contrée 
y>  ^ont\es  habiftans  sont  aborigènes , eut  sa  kn- 
»  gue  originaire  qui  se  continua  en  son  naïf» 
>^  comme  toute  autre  »  et  qui,  comme  toute 
»  autrç ,  a  essuyé  de  ces  changi^mens  qui  pro- 
>f  cèdent  de  nos  esprits,  toutefois  successive- 
»  ment,  et  en  un  même  ordre  de  choses  *; 
»  qu'ensuite ,  outre  cette  mutation  qui  se  pré* 
^  sente  sans  y  pensier ,  elle  en  a  éprouvé  tme 
»  autre,  que  quelques-uns  appellent  corrup- 
>>  don ,  lorsque ,  subjuguée  par  la  force  des 
»>  armes,  elle  fut  contrainte  ou  entraînée  à 
>>  prendre  la  langue  du  vainqueur  ;.  ainsi ,  par 
»  une  volontaire  contrainte,  nos  anciens  Gau- 
»  lois  (  comme  récite  noire  Langey  )  accru- 
»  reiit  leur  vulgaire  jusque  vers  les  parties  du 
»  Levant  ;  et ,  selon  la  diversité  des  conquêtes 
»  et  des  nouveaux  ménages,  la  langue  reçut 
»  corruption  plus  ou  moins,  selon  la  longueur 
»  du  temps  que  les  conquérans  demeurèrent  en 
»  possession  du  pays  par  eux  coqquété  ». 

11  suit  de  Tobservation  de  Pasquier,  que  celte 
langue  des  Celtes  n'a  pas  toujours  été  la  même 


'^  Pasquier j  dont  ce  passage  est  tiré,  yeut  mds  doote  dire 
qu'une  langue ,  en  changeant  les  sons  et  la  forme  de  ses  mots , 
conserte  son  gënie,  ses  constmclions ,  ses  racines,  etc. 
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dans  tous  les  temps  ;  mais  ce  qui  doit  Tavpir 
conservée  plus  entière  que  beaucoup  d^autr^s, 
c'est  que  les  Gaulois  formoient  une  i^ation  sé- 
dentaire. Adonnés  à  la  culture  et  aux  arts' de 
la  paix  9  ils  possédorent  çonstammcut  Tintérieur 
du  pays  qui  CaTorisoit  le  plus  leurs  inclinations. 
Ils  eurent  un  moyen  de  plus  que  les  anciens 
peuples  occidentaux  de  conserver  à  leur  langue 
toute  la  pureté  qu^on  lui  attribue.  Ils  ne  restè- 
rent pas  long-temps  dans  cet  état  d*eqfance  que 
je  viens  de  décrire;  mais  avec  toutes  les  qualités 
qu^ils  possédoient,  et  soiis  ui^  ciel  $erein  et  pro- 
pre à  développer  les  meilleurs  germes ,  ils  par- 
vinrent bientôt  à  un  état  de  civilisation  qui  fit 
de  la  Gaule ,  un  des  pays  les  plus  ilorissans  de 
FEurope.  Dès  les  temps  les  plus  reculés,  il  y  eut 
des  écoles  célèbres  dans  les  diverses  parties  des 
Gaules ,  sans  parler  de  ces  illustres  Bardes  (G) 
qui  cbantoient  sur  la  lyre  ou  la  harpe  les  ex- 
ploits de  leurs  héros.  Diodore  nous  assure  "^ 
que  ces  Druides  ^*appUquoient.à  la  théologie  et 
aux  recherches  abstraites  de  la  philosophie. 
Strabon  les  regarde^somme  de  profonds  pen- 
seurs qui ,  des  vaines  spéculations  de  cette  phi- 
losophicf  s^élevoient  jusqu*aux  principes  les  plus 
purs  de  la  saine  morale  et  de  la  politique  né- 
I  lit» 

♦  LWre  V. 
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cessaire  pour  décider  de  la  guerre  »  de  la  paii(  9 
des  alliances  »  dont  ils  ëloient  les  arbitres.  Ces 
Druides  t  au  rapport  ^Ammien  MarceUin, 
beaucoup  plus  instruits  *  que  les  Bardes  et 
les  Eubages  ou  deyins  (  Dates  )  des  Gaulois  » 

*  Lueain  les  regarde  comme  les  seuls  des  Gaulois  qui  fassent 

instruits  (  livre  I,  Ters  45o  et  suiv. ,  où  il  dit  que  Cësar  ayant  passé 

le  Rubicon ,  la  paix  fut  rendue  aux  Gaules }. 

L«Dniid«  ta  rtpo*  ivprtnd  ms  «xwdbM 
Et  r«ppu«il  «ngUBt  àê  m*  noi»  ■writr^t. 
Sur  1«  capril»  dtvtrs  oei  «prits  cnricnz 
Ont  Mob  droit  d«  couioîtr*  on  d'ifBom  la*  ditnx* 
An  milieu  da  siltooc  et  de*  bois  «olitaim 
La  aature  «a  tecret  leur  cavre  •••  myttèreef 
La  retraite  pour  eos  épuiM  ee»  Atmn, 
Le»  safet  Téritét  on  le»  belles  erreurs. 
Jh  pensent  que  des  corps  les  ombras  divisées 
Me  Tont  pas  s'enfermer  dans  les  cbanps  Élysées , 
•Et  ne  oonnoissent  point  œs  liena  infortunés 
Qn'à  d'étemelles  nuits  le  dcl  a  condamnés. 
De  son  corps  languissant  one  ame  séparée 
Eu  npnud  sus  momt§mm  émm»  ane  «rtra  «onlnéii 
Elle  change  de  tie  au-lieu  de  la  laisser , 
Et  ne  finit  ses  jours  que  poor  les  commencer. 
^OScieujc  mensonge ,  agréable  imposture  ! 
La  frayeur  de  la  mort ,  des  frayeurs  la  plus  dure. 
N'a  jamab  fût  pilir  ces  fières  nations , 
Qui  trouvent  leur  repos  dans  leurs  iUnsions. 
De  là  nait  dans  leurs  ccmrs  cette  bouillante  envie 
D'allironter  une  mort  qui  donne  une  antre  vie , 
De  braver  les  périls ,  de  chercher  les  combats , 
Oh  l'on  se  voit  rtnaifre  «a  nûlieAla  trépas. 

Quelques  historiens  ont  conclu  de  ce  passage  que  c'étoît  de» 
Gaulois  que  Pylhagore  avoit  emprunte  le  dogme  de  la  métempsy- 
cose }  mais  Texpressiott  de  Lueain 

BmfjU  idem  fpùUm  mnut 
Orh0  iûio  t  leng»  eanitù  ti  cegntte  vttm 

s^entend  da  diangcncnt  d'une  vie  passagère  en  nne  tîc  nuaortcllc. 
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éloîent  réunis  en  sociétés  et  en  congrégations, 
lis  s^occupoient  de  questions  propres  à  décou-* 
^rir  les  secrets  de  la  nature,  et  s'élevapt* jus- 
qu'aux choses  les  plus  sublimes»  ils  méprisoient 
tout  ce  que  rhumanité  a  de  corruptible  »  pour 
ne  s'occuper  que  d*annoblir  Thomm^  par  Tes- 
poir  de  Timmortalité  *•  IS'est-ce  pas  une  chose 
bien  glorieuse  pour  la  nation  françoise,  de  trou* 
ver  dans  un  auteur  si  digne  de  foi  par  son  exac- 
titude, un  témoignage  aussi  excellent  de  la  saine 
philosophie  qui  régnoit  alors  dans  les  Gaules  ! 
Qu'estime-t-on  de  plus  dans  Socrate ,  que  cette 
morale  pure  sur  la  véritable  science  de  Thomme 
et  sur  sa  destination  ?  Ce  sont  ces  principes  qui 
Font  si  avantageusement  distingué  de  tant  de 
philosophes  anciens,  pour  qui  Fétude  de  la  na- 
ture n'étoit  qu'un  yaiu  objet  de  curiosité,  et 
n'ayoit  pas  le  but  essentiel  de  faire  connoitre 
l'auteur  de  toutes  choses,  et  la  supréide  béati- 
tude réservée  à  l'homme. 

Tacite  dit  que  c'eft  des  Gaulois  que  les  Bte-* 
tons  ont  appris  la  divine  sagesse  ^  ;  et  ne  croyez 


■  Ammien  MarcelUn^  Ut»  XV»  chap.  ix.  Vojes  aussi  la  note  (H). 
VaUrc  Maxime  dit  la  même  chose'  des  Gaulois ,  vêtus  ille  mo$ 
OéMomm  oceurrit ,  quoê  memorid  prodUum  e$t  peeunias  mutuas 
qua  hii  ûpud  inferos  reddereniur,  date  ioiitoê ,  quia  penuatum  ko" 
^Memntj  animas  hominum  immortales  esse^  lib.  II,  cap.yi ,  an.  x, 

^  Tacite^  Fie  éCAgricola^  n^  iii  pmximi  Gallis  (BrUanni) 

Tome  I^%  z 
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pas  que  la  société  des  druides»  cette  classe  illus- 
tre de  gens  de  lettres»  ne  fut  composée  que  de 
quelques  génies  rares  »  retirés ,  comme  les  sages 
d'Egypte»  dans  les  asiles  les  plus  secrets  du  sanc- 
tuaire ,  gardant  un  mystérieux  silence  sur  les 
merTeill&  de  la  science»  et  ne  se  communi- 
quant qu'à  des  initiés  épurés  par  de  longues 
épreuves.  César  nous  apprend  qu'ils  foriDoienI: 
un  ordre  politique ,»  et  la  première  classe  dans 
les  assemblées  du  peuple  et  de  la  noblesse.  Leurs 
principales  académies  étoient  à  Dreux  »  à  Au- 
tun ,  à  Bayeux  »  à  Besançon  ;  on  y  recevoit  les 
jeunes  gens  destinés  à  remplir  les  postes  les  plus 


et  similes  lunt in  uniuersum  œstimatur  Gallos  vicinum  sohun 

occupasse. 

Tacite  ft^ezpliqiie  plus  clairement ,  n<'  ai,  en  rendant  compte  de 
radminîitration  à^j^gricola,  qui  fut  gouTerneur  de  la  Grande- 
Bretagne  pendant  huit  ans,  et  étoit  n^  à  Frëjus.  Tout  rhiyer  il 
ft*occupa  des  mesures  les  plus  sages.  Les  Bretons  viToient  disper- 
sés ,  dans  rëtat  de  sauvages ,  toujours  voisin  de  Tétat  de  guerre  : 
pçttT  les  accouiumer  à  la  paix  et  au  repos  par  les  plaisirs ,  il  les 
engagea  à  construire  des  temples ,  des  places  publiques ,  des  mai- 
sons ;  et  il  y  rëussit  par  des  exhortations  particulières,  par  quel- 
ques arances  des  deniers  publics ,  en  louant  l'actiTité  des  uns ,  en 
reprochant  aux  autres  leur  inaction.  Les  rÎTalités  de  gloire  lui  te- 
noient  lieu  de  contrainte.  Il  ne  manqua  pas  non  plus  de  faire  in- 
•tnirellans  les  beaux  arts  les  enfans  des  chefs,  et  de  leur  insinuer 
qu'il  préféroit  aux  taleos  acquis  des  Gaulois,  Fesprit  naturel  des 
Bretons.  GeuX'-ci  ne  Tonl<nent  pas  seulement  parler  notre  langue 
(la  ktine  ) ,  bientôt  ils  se  piquèrent  de  la  parler  «Tec  grâce.  Trad. 
do  Dureau  de  LamaUe, 
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importans  de  Tétat.  Outre  la  théologie ,  la  mo^ 
raie  et  la  jurisprudence,  ils  y  cultivoient  les 
sciences  abstraites  qui  demandent  le  plus  de 
combinaisons ,  telles  que  les  mathématiques  et 
Tastronomie  \  La  médecine  y  étoit  en  honneur. 
Yingt  années  étoient  quelquefois  consacrées  à 
Fétude  de  ces  diverses  sciences.  César  nous  ap- 
prend encore  quUls  avoient  une  lahgue  parti- 
culière,  A  cette  langue  9  comme  on  le  reconnott 
par  quantité  de  mots  qui  nous  en  sont  restés  » 
doit  être  considérée  comme  le  fondement  de  la 
langue  françoise  proprement  dite  ^.  Il  y  a  des 
personnes  qui  ont  prétendu  que  la  langue  des 
Celtes  étoit  absolument  perdue  ;  on  n*en  recon- 
noissoit  d*abord  d^autres  vestiges  que  ce  qu*en 
présentoient  la  langue  de  la  Basse-Bretagne ,  et 
celle  du  pays  de  Galles.  On  croyoit  qu^il  ne 


*  Jhélon  cl  Gyarétf  frères  jumeaux,  hâbûes  mathëmaticiens, 
noaniTciit  Tan  49  avant  l'ère  chrëtienDe. 

^  ^fjl.  de  tAcaà.  âeslnscr, ,  ëdit.  de  Paris ,  tom.  Y,  p.  i3o.  Que 
les  lettres  ont  été  euUiuées  dès  Us  premiers  temps ,  principaietàent 
dans  les  Gaules.  Dissert.  de  Pabbë  Anselme,  1718. 

César  revarqtte  précisëment  ^e  Dwitiacus ,  roi  des  Édoens , 
«Q ,  selon  d^antres,  un  des  principaux  de  la  ville  d^Anlun  ,  ëtoit 
draide.  Vojes  la  noie  (I),  où  Jiamus  examioe  quelle  ëtoit  alors 
la  langue  des  Gaulois.  Cependant,  selon  Thistoire  liltëraire  de  la 
Fiance,  du  temps  de  Temperenr  AugiAte,  quoique  pendant  le  sé- 
jour de  César ,  le  çrec  fut  inconnu  aux  Gaulois ,  il  parott  que  vingt 
ans  plus  tard ,  on  .vit  trois  tangues  en  usage  dans  itB  Gaules  :  le 
grec ,  le  latin  et  le  gaulois. 

2* 
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subsistoit  aucun  monument  »  aucun  liyre ,  au- 
cune inscription  des  anciens  Celtes  9  à  FeiLcep* 
tîon,  tout  au  plus*,  d*un. recueil  de  certains 
mots  sur  lesquels  même  les  sayans  n*étôient  pas 
tout-à-fait  d'accord.  SuUeù^^  peu  rebuté  par 
ces  difficultés ,  a  rassemblé  assez  de  matériaux 
pour  faire  remonter  la  langue  celtique  jusqu'à 
la  confiosioti  de  Babel  ;  il  confirme  Topinion  de 
ceux  qui  donnent  à  cette  langue  une  si  grande 
étendue  9  et  montre  qu'elle  a  subsisté  dans  les 
Gaules  long-temps  après  Charlemagne ,  et  que 
notre  langue  françoise  est  un  celtique  cor- 
rompu et  mêlé  de  latin.  M.  MaUeù  *"  a  poussé 
plus  loin  les  découvertes  ;  il  a  montré  que  la 
langue  celtique  ayoit  encore  ses  premiers  mo* 
numenSy  et  il  les  retrouve  dans  l'edda. 

J'ai  dit  que  les  anciens  druides  se  conten- 
teient  de  traditions  orales  »  et  conservoient  mys- 
térieusement ces  vers  que  les  jeunes  Celtes  em- 
ployoient  vingt  années  à  apprendre.  Le  temps 


•  Journal  des  Sapom ,  mai  l 'fio, 

^  Mémoire  sur  ta  Langue  celtique  f  par  M.  SVLLETy  1754*1 759* 

*  Monumens  de  la  Mythologie  et  de  la  Poésie  des  Celtes.  Co- 
penhague 1 1756 ,  ia*4^.  C'est  Tune  et  Paatre  edda  dont  M.  Mafer, 
docteur  à  Jëna ,  prépare  une  savante  traduction  allemande.  Selon 
-lui,  ce  qu*ea  donne  M.  MëUet  est  fort  inâdéle.  Il  lant  être  né  dans 
le  Nord ,  ou  avoir  nn  grand  usage  des  langues  scandinaTes  9  pour 
savoir  apprécier  It  mérite  de  ces  productions  vénérables  par  leur 
-antiquité. 
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H  le  faux  zèle  n*ont  épargné  ces  traditions  ni 
en  France ,  ni  en  Espagne  »  ni  en  Allemagne , 
ni  en  Angleterre  *.  C*est  dans  les  pays  du  Nord 
convertis  très-tard  au  christianisme  9  c'est  dans 
rislande  quHl  faut  les  chercher.  Cest  là  qu^n 
homme  instruit  fit  ^  il  y  a  plusieurs  siècles  9  uu 
recueil  de  ces  hy ornes ,  pour  servir  à  Téduca* 
tion  des  jeunes  Scaldes*  Sig-Susson  rÀligea  la 
première  edda  Tan  loSy.  Cent  vingt  ans  plus 
tardy  rislandois  Snorro^Sturleson  composa  une 
nouvelle  edda  plus  courte  ».  plus  claire  »  plus 
utile.  Quelque;  odes  9  et  autres  poésies  des.  an- 
ciens Scaldes ,  achèvent  de  développer  le  génie 
de  la  langue  celtique  »  et  paroissent  suffisantes  à 
M.  JlfoZfe^pour  présenter  la  langue  telle  qu'elle 
étoit  parmi  les  druides. 

Qu'elle  devoitdéjà  être  riche  et  harmonieuse, 
<:ette  langue  qui  se  prétoit  en  même  temps  et 
aux  images  sublimes  de  la  poésie  des  bardes  9  et 
aux  notions  abstraites  de  la  philosophie  de^ 


*  Ceci  peut  avoir  ses  exceptions.  La  kn^ve  erse»  ^Ossûm ,  est 
fort  enôenne  :  les  deux  edda  sont  des  monnmens  du  onsiéme  et  du 
donaiéme  siècles.  Encore  fiaint-il  remarquer  qn^Ossian  habitoît  les 
Bébndes  on  leur  voisinage;  qne  Fedda  vient  de  l'Islande,  et  que 
par  là  ces  deox  langues  ont,  avec  le  breton  de  PArmorique  et  du 
pays  de  Galles,  cette  ressemblance,  que  Pune  et  Tautre  sont  con- 
scrrées  par  des  montagnards  éloignés  du  commerce  des  nouveaux 
conquérans. 
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druides»  et  aux  termes  innombrables  »  néces- 
saires aux  progrès  de  tant  de  différentes  études  » 
et  que  depuis  la  décadence  des  lettres  »  nous 
nous  sommes  tus  forcés  d*emprunter  à  Tarabe  » 
au  grec  et  au  latin  (R)  ! 

Pour  connottre  encore  plus  particulièrement 

le  génie  de  la  langue  frauçoise ,  il  faut  se  rap« 

peler  qu'en  exposant  les  difierens  intérêts  des 

Gaulois,  Jules  César  les  dvvise  *  en  trois  diffë- 

rens  peuples  »  les  Bdges,  les  Aquitains  et  les 

Celtes  {Gales,  Gâtâtes,  GalU).  Des  Galles 

sont  descendus  les  Galles  d'Angleterre  et  les  Ires 

d'Irlande.  Les  deux  peuples  se  nomment  Cœd 

ou  Goé/ (pluriel,  GaU)^  GhadU,  GhcedU, 

Ghaidil,  GuidAil,  Gaoidhiol,  et  leur  langue» 

cœlic  oiigœUc,gœdhiUc,  gaidhilic^  c'est-à-dire» 

gaUique  (le  J  et  Vh  ne  sonnent  pas).  Les  Belges 

babitoient  entre  la  Seine  et  le  Rbin»  et  doÎTeut 

s'être  répandus  au-delà  de  la  Seine  et  dans  les 

pays  maritimes  »  jusqu'au*delà  de  l'emboucbure 

de  la  Loire;  ils  doivent  même  avoir  passé  la 

mer  »  car  c'est  d'eux  que  viennent  les  Breyris 

dans  la  Basse-Bretagne  »  et  les  Cymri  (  Cumri  » 


^  Gailia  est  omnis  divisa  in  partes  très ,  quantm  unam  ineoiunt 
Belgœ,aUamjiqmtani,  tertiam^  qui  ipsorum  tingudCeiiœ,  nostrd 
Gaiii  appellantur.  Ht  omnes  lingnA,  instUuto,  Ugibuê  inier  sa 
differunu  De  beUo  GalUco,  lîb.  l,  cap.  i. 
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Kymren^  Cimbres)  dans  le  pays  de  Galles  et 
de  CiornouaiUes  :  leur  idiome  Tient  de  Tancien 
belgique  *• 

La  Bretagne  est  appelée  par  ces  peuples 
Breyz  ou  Breyz-ur-Voric.  Us  s'emparèrent  de 
cette  province  sous  le  règne  de  Tempereur 
Maxime ,  après  que  les  Romains  se  furent  re- 
tirés de  TAngleterre.  Comme  les  Picte$  et  les 
Scots  rayageoient  ces  Mes ,  plusieurs  Bretons  se 
retirèrent  aussi  dans  la  Basse-Bretagne.  Il  y  en 
avoit  cependant  dé}à  dans*  ce  pays,  comme  le 
démontre  ^ArwUle  ^ 

Cest  de  ces  Armoriques  ou  Bretons  »  que  la 
plupart  des  éty  mologistes  empruntent  les  termes 
du  celtique^  qu'ils  comparent  avec  les  mots  con- 
serrés  dans  la  langue  françoise.  Si  ces  auteurs 
se  bomoient  à  dire  que  le  bas-breton  d'aujour- 
d'hui est  l'ancien  celte ,  autant  qu'une  langue 
▼ivante  peut  être  la  même  au  bout  de  deux 
miUe  ans,  ou  seulement  un  idiome  corrompu 
«  de  Tancien  celtique ,  comme  le  prétendent  les 
auteurs  de  V Histoire  littéraire  °,  ce  sentiment 
auroit  assez  de  Traisemblance;  mais  en  suppo* 


•  Origines gtmIoUes  de  Là-TovK'D'Avvrmgwb, 
^  Deê  EtgOe  formés  dans  PEurope  au  moyen  dge, 

*  Hist,  iiu.  de  la  France^  1733,  tom.  I,  p.  64 >  où  l'on  prétend 
<|fie  les  Bretons  n'entendent  plus  quantité  de  termes  conservés  de 
Tancien  Geltî<{ae.  • 
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saut  même»  avec  Li^-Tour-d^ Auvergne ,  que  la 
langue  se  soit  conservée  dans  ce  pays  sans  va* 
riation ,  on  ne  peut  dire  qu'elle  soit  la  même  que. 
celle  alors  en  usage  dans  toutes  les  Gaules  ;  on 
doit  donc  trouver  des  mots  d'une  toute  autre 
origine»  soit  plus  moderne 9  par  le  mélange  des 
langues  voisines»  des  Germains»  des  .Teutons  » 
des  Alfiins  ;  soit  plus  ancienne»  ainsi  que  Ta  re- 
connu César  y  qui  assure  que  les  Gaulois  avoient 
diverses  langues  :  ita  et  Hnguâ  diversL  II  fau- 
droit  donc»  afin  d'être  certain  de  posséder  une 
Téritable  étymologie»  pouvoir  montrer  d'où 
Tient  le  mot  »  et  en  quel  temps  il  a  été  en  usage. 

Outre  les  anciens  Reltes  ou  Bretons»  la  Gaule 
étoit  aussi  occupée  par  les  Aquitains  »  qui  s'é- 
tendoient  jusqu'aux  Pyrénées.  Dans  le  sixième 
siècle  »  les  Basques  (  Yascons»  Gascons)  vinrent 
de  l'Espagne  en  Aquitaine  »  et  s'établirent  jus^ 
que  4ans  la  Navarre  »  l'Alava  et  le  Guipuacoa. 
Ils  ont  donné  leur  nom  à  la  Gascogne.  Le  vas- 
que ou  basque  »  vascuense  »  vascongade  »  étoit . 
leur  langue  »  et  est  encore  en  usage  dans  l'an- 
cienne Navarre  françoise»  dans  les  pays  de 
Soûle  et  de  Laboui"»  qui  forment  les  départe- 
mens  des  Pyrénées  ^. 


'*'  Lj^Tovti'D* AuvEAGNS f  Ofig. gauL  Les  Bisca jens ,  qnî  ont 
subsisté  si. long-temps  sans  être  soumis»  ont  aussi  conservé  leur 
langue. 
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Les  Grecs  occupèrent  les  côtes  méridionales 
depuis  Marseille  jusqu'à  Toulon.  Ils  étoient  Te- 
nus de  la  TÎlle  de  Phocée  en  lonie,  peut-être 
même  avant  la  fondation  de  Rome.  Long- temps 
après ,  de  jeunes  Phocéens,  chassés  de  leur  pays 
par  les  Lydiens,  et  forcés  de  se  livrer  au  com- 
merce ,  parce  qu'ils  se  trouvoient  trop  resserrés 
dans  la  Phocide ,  descendirent  à  Rome  Ters  la 
quarante-cinquième  olympiade  \  firent  alliance 
avec  les  Romains ,  et  Tinrent  se  réunir  à  leurs 
compatriotes  de  Marseille.  Les  Phocéens  fai- 
soient  alors  le  commerce  de  la  Méditerranée , 
et  a?oient  formé  des  établissemens  en  Corse, 
sur  les  cdtes  de  Sicile  et  de  la  Grande-Grèce. 
On  lem*  attribue  même  la  fondation  de  Rome  ^. 
A  Marseille,  ainsi  que  dans  cette  dernière  Tille , 
leur  langue  étoit  mêlée  de  grec ,  de  latin,  de 
celte ,  ou  plutôt  le  commerce  les  forçoit  à  par- 
ler ces  trois  langues,  et  c^est  pour  cela  que  f^ar- 
ron  les  appelle  Trilingues  ^ 

Les  colons  phocéens  firent  aimer  la  langue 
grecque ,  et  la  répandirent  tellement  que ,  dans 


*■  L*an  i55  de  Rome,  Sgg  «ni  arant  l'ère  chrétienne.  JEKff .  iiu»  dm 
&  France  y  tom.  1 9  table  chronol. 

^PELOVTiBWif  DUsert.  sur  t Origine  du  Romains  ^  Mém*  de 
fAcad,  do  Berlin,  tom.  VII. 

^  Hiât,  lut.  de  lal^rancoy  tom.  I.  État  des  Lotlros  dans  tes  Gaules 
avant  Jéêus-Cliriit* 
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la  Gaule  méridionale  »  on  s^ea  servoit  commu* 
nément  pour  la  correspondance  et  pour  les  trai- 
tés. C'est  cependant  à  tort  que  nos  anciens  écri- 
Tains  "  ont  prétendu  faire  dériver  la  langue  fran- 
çoise  de  la  langue  grecque.  Il  faut  convenir  qu'il 
y  a  quantité  de  racines  immédiatement  tirées 
de  cette  langue  (  si  toutefois  la  langue  grecque 
ne  les  a  pas  elle-même  empruntées  à  des  langues 
plus  anciennes  ) ,  et  quantité^  d'autres  qui  en 
viennent  médiatement  par  les  Romains  ^  Mais 


^  JojCMiM  Pekîon,  BstfMi  Étibvwe  dans  le  TrmJté  dt  U 
Conformité  du  Langage  fran^oU  avec  le  grec,  Jeaw  PiCJRDpde 
prÎMcd  Celtopedid,  i55a.  il  seroit  à  désirer  que  ce  dernier  ou- 
TTage,  quoîqu'aboodaiit  en  fables  sur  nos  anciennes  ori(pnes,  iftt 
renu^ic  de  main  de  mahre  dans  une  édition  française.  Le  Urre  se- 
cond contient  des  choses  uès-curieuses ,  et  les  modernes  y  <>"* 
puise  sans  le  citer.  Au  reste,  comme  fl  écrÎToit  quelque  temps  après 
qu'^iMÛa  de  Pherhe  eut  publié  son  £imenx  Bérose,  û  n'a  pas  héftit« 
a  sVtepdre  beaucoup  sur  Dites ,  Semnoihis ,  Saron ,  etc.  »  et  rip- 
porte  toutes  les  fables  que  répète  Ramm  { note  G  3 }  j  nuis  ce  der- 
nier le  fait  avec  cette  clause ,  Si  venan  est  quod^  etc. 

^  L*on  appuie  souvent  trop  sur  cette  prétendue  conformité  d'usé 
langue  arec  une  antre,  pour  leur  prêter  la  même  origine.  «  Doib 
ai  Pezron ,  disent  les  auteurs  àe\^  Histoire  littéraire  ^  n'est  pas  mieux 
»  fondé  à  nous  donner  la  langue  celtique  pour  une  langue  mstiîce, 
»  en  ce  qu'elle  a  fourni  une  infinité  de  mots  aux  langues  grec- 
»  que»  latine  et  teutone.....  Si,  pour  mériter  la  qualification  de 

>  langue  matrice ,  il  suffit  qu'une  langue  fournisse  quelques  mots 

>  à  une  autre  langue ,  il  n'y  en  aura  point  qui  ne  mérite  ce  glorieox 
»  titre;  car  il  est  certain  que  c'est  là  un  secours  que  presque  tootes 
»  les  langues  du  monde  se  aont  prêté  mutuellement ,  depuis  qn* 
a  l'orgueil  humain  les  a  fait  multiplier  ». 
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qndques  réflexions  ont  fait  adopter  aux  mo- 
dernes un  autre  sentiment.  En  appliquant  à  la 
langue  Françoise  la  règle  adoptée  par  Girard^ 
sur  ce  qui  constitue  le  génie  des  langues  * ,  on 
Terra  que  la  langue  françoise  étant  analogue  ^ 
et  la  langue  grecque  mixte  9  elles  ont  un  génie 
très-difierent ,  et  qui  répugne  à  leur  filiation. 
La  même  raison  engage  aussi  Girard  à  rejeter 
Topinion  de  ceux  qui  youloient  considérer  la 
langue  latine»  comme  mère-langue  de  la  langue 
françoise.  Celle-ci  emploie  beaucoup  de  mots 
tirés  du  grec  et  du  latin ,  mais  elle  a  ses  ra- 
cines et  ses  constructions  particulières.  Mé^ 
nage  et  PasqiUer,  Lacume  de  Sainte -Palaye 
et  La-Tour-d* Aiwcigne  la  font  dériver,  à  plus 
juste  titre,  de  la  langue  celtique.  11  faut  cepen- 
dant examiner  quelle  influence  la  langue  ladne 
a  pu  aToir  sur  la  nôtre. 

La  plus  étroite  union  régna  toujours  entre 
Rome  et  la  colonie  de  Marseille  ^  Ces  deux 
Tilles  ayant ,  à  ce  qu'on  prétend,  la  même  ori- 
gine ,  se  regardoient  comme  sœurs.  Bientôt  les 
Romains  firent  aussi  des  efforts  pour  s'établir 
dans  les  Gaules.  Après  s'être  emparés  d'une  par- 


*  Xef  vrmiê  Principes  de  la  l^angue françoise,  premier  dîscoDrs. 
^  Massiiia  cujiu  soeietate  et  virihus  in  éUserimimbuê  fuliam  aU- 
qiÊoUes  leginuis  Homam.  Amm»  Marc*  f  lib.  XV»  cap.  xi. 
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tle  de  la  Pk^Tence  «  ils  conservèrent  un  passage 
libre  le  long  du  Yar  et  des  côtes  >  jusqu'aux 
Pyrénées,  pour  assurer  les  communications  eiv* 
Ire  ritalie  et  les  Espagnes  .*.  Mais  les  Gaulois, 
privés  par  ce  moyen  des  avantages  que  pouvok 
leur  procurer  le  commerce  de  la  Méditerranée, 
n'en  furent  pas  moins t  pendant  long-temps,  la 
terreur  des  Romains.  Enfin  ceux-ci  «n'osant  ten- 
ter de  les  conquérir  par  les  armes,  surent  les 
lier  par  des  traités. 

Du  temps  de  Cicéron^  les  Romains  étoient 
encore  plus  occupés  de  résister  aux  Gaulois , 
que  de  les  attaquer  ;  et  il  y  avoit  long-temps  que 
les  bords  de  la  Méditerranée  étoient  régis  par 
les  loix  romaines ,  lorsque  les  dissensions  dômes* 
tiques  des  Gaulois  attirèrent  les  Romains  dans 
rintérieur  du  pays.  Les  Gaulois  »  divisés  par 
tribus,  formoient  une  république  fédérative 
-qui  traitoit  des  intérêts  communs  dans  des  as* 
semblées  générales. 

Quelques  chefs  ambitieux ,  voulant  faire  peu- 
cher  la  balance  en  faveur  du  parti  qu'ils  repré- 
sentoient ,  cherchèrent  au-dehors  un  appui  ca- 
pable de  lui  assurer  cet  avantage.  Ils  appelèreut 
les  Romains,  ces  redoutables  voisins,  contre 


^  Sons  la^oondoile  de  M,  Fulviuê  FiaccuSf  consul,  Tan  639 d« 
Aome ,  laS  «Tant  Téra  chcélienna» 
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lesquels  jusqu'alors  ils  avoient  avec  succès  r^nî 
leurs  forces;  et  Rome  saisit  avec  empressement 
une  occasion  aussi  favorable  à  ses  dessdins.  Il 
falloit  un  chef  aussi  politique  que  Taillant,  pour 
obtenir  par  le  génie  ce  que  la  valeur  n'eût  ja* 
Biais  emporte.  Les  Romains  aVoient  sur  lès  Gau- 
lois Tascendant  de  Thomme  instruit  dans  tous 
les  détours  de  la  politique ,  sar  des  chefs  qui  ne 
connoissoient  que  la  valeur ,  et  dont  les  moeurs 
simples  n'avoient  point  encore  été  corrompues 
par  l'ambition.  César  convient  que  la  politique 
et  l'art  de  mettre  la  division  parmi  les  Gaulois 
lui  servirent  plus  pour  les  assujettir  »  que  la  va- 
leur des  légions  n'eût  pu  faire  pour  les  dompter. 
îCe  fut  à  cette  époque  que  la  langue  latine 
commença  à  faire  des  progrès  dans  la  Gaule  *. 
Long-temps  cette  langue  avoit  été  resserrée  dans 
les  bornes  du  Latium.  Les  Yolsques,  les  Osces, 
les  Étrusques,  les  Samnites ,  les  Brutiens  avoient 
leur  langue  particulière,  et  la  conservèrent  bien 
des  années  après  l'établissement  de  la  républi- 
que^. Les  Grecs,  qui  ^bordèrent  en  Italie,  adop- 


*  L'an  SgS  de  la  fondation  de  Rome. 

^  Gavdsvce  Mervlj,  dans  son  JTraité  de  1^ Antiquité  et  de 
F  Origine  de»  Gaulois  de  la  Grande-Cisalpine  y  examinant  quelle 
était  la  langue  des  Gaulob  de  cette  ancienne  contrée,  croît  trouver 
que  les  Transalpins  et  les  Cisalpins  parloient  la  mnéme  langue,  mais 
Cjiie  cette  langue  étoit  différente  de  la  langue  latine,  et  il  le  prouve 
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lèr^pt  facilement  les  mots  propres  de  la  langae 
des  Aborigènes  9  et  corrompirent  celle  qu*ils 
ayoient  apportée.  Il  en  fut  de  même  des  peuples 
teutons  et  celtes  qui  passèrent  les  Alpes  et  se 
répandirent  le  long  du  Pô.  Ce  fut  ainsi  que  la 
langue  romaine  devint  un  mélange  de  celles  des 
Grecs,  des  Aborigènes  et  des  Celtes  \  Rormdus 
ayant  ouvert  son  asile  »  y  reçut  des  fugitifs  de 
loutes  les  contrées  d'Italie  »  et  leur  donna  des 
droits  égaux;  ceux-ci  devinrent  les  cbefs  des 
familles  patriciennes.  Ce  mélange  de  gens  de 
toutes  nations  dut  occasionner  beaucoup  de  con- 
fusion dans  la  langue;  elle  adopta  des  termes 
de  tous  ces  difierens  peuples ,  et  en  prit  un  ca- 
ractère tout  particulier  ^. 


ptrploAwars  exemples.  Voyes  GwjEViVS ^  Thesauruê  antûf,  Ital.^ 
tom.  ly  i7o4«  CVst  ausn  le  sentiment  de  BwrdeUi,  Voyes  Taddi- 
tion  à  U  fia  de  cette  première  partie. 

*  Tangua  Uuina  penè  totafluxU  exgfmed ,  ii  exceperis  ea  tftàœ 
in  primigenid  iingud  tetinuUp  vel  à  vicinU  CeltU  exeepi<.  Cqlo» 
MES p  ad  QuintiL Intt,,  lib.  I»  cap.  m.  Romani  sermone necproniâs 
harbaro ,  nec  abtotutè  grœco  utuntur,  std  ex  utroque  mixtOy  cii^iir 
tnajorpan  est  lingvue  ionicœ,  Dion.  Hâlic,  ,  lib.  I,  p*  76.  Ce  qui 
ne  peut  «^entendre  que  de  la  partie  d^ltalie  appelée  la  Grande^ 
Grèce,  BardetU  a  montré  qae,  depuis  les  Alpes  jusqu'à  TOmbrie  , 
Tancienne  bngue  venoit  de  la  gallico-germanique.  C'est  ce  que 
prétend  aussi  Mémla, 

^  fF'ALCMiVS ,  Hist.  crit,  ting,  lat» ,  cap.  i.  D  cite  quanUté 
d'écrivains  qui  ont  trouvé  l'origine  de  la  bngue  latine  dans  la  lan- 
gue tealonique.  Mais  cette  gloire  que  les  Allemands  attribuent  4 
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Après  rélablîssement  de  la  république,  les 
Romains ,  avides  de  porter  la  guerre  par-tout 
où  ils  espëroieut  étendre  leur  domination ,  se 
gardoient  encore  religieusement  de  communi- 
quer leurs  coutumes  »  leur  culte ,  leur  langue 
aux  peuples  conquis.  Étoit-ce  une  loi ,  étoifc-ce 
quelque  motif  politique  qui  leur  inspiroit  cette 
réserve  si  contraire  à  ce  qu^ils  ont  pratiqué  de- 
puis ?  Cest  ce  qu'on  ne  peut  déterminer.  Mais 
nous  savons  que  vers  Tan  de  Rome  672  ^,  les 
Cumaniais,  qui  parloient  grec ,  étant  aussi  une 
colonie  de  Phocéens ,  obtinrent ,  comme  une  fa- 
veur spéciale ,  la  permission  de  parler  publi- 
quement en  latin,  et  que  leurs  crieurs  publics 
acfaeloient  le  droit  de  s'énoncer  en  cette  lan- 
gue K  II  est  reconnu  que  dès  qu'un  peuple  se 
relAche  de  l'observation  de  la  coutume  la  plus 
religieusement  conservée ,  il  se  laisse  bientôt 
entraîner  aux  usages  diamétralement  opposée. 
Ainsi  la  langue  latine,  jusque-là  resserrée ,  pour 
ainsi  dire,  dans  les  limites  de  la  ville ,  se  répan- 


lear  nalîon ,  ils  la  font  rejaillir  sur  les  Gaulois ,  en  entendant  sons 
le  nom  teuton  la  langue  celtique.  On  ne  peut  trop,  dans  cette 
question  9  distinguer  les  diyers  peuples  d'*ltalfe ,  comme  a  fait  Bar- 
delti,  et  en  conclure  que  chaque  contrée  a  tu  differens  mélanges 
dans  la  langue  originale. 

•  Tae-Liye.lir.XL. 

*»  Jvstvs  Lirsivs,  de  rcctd  Pronunciatione* 
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(lit^  comme  un  torrent,  dans  les  pays  les  plus 
éloignés.  Les  colonies  »  les  communications  fré- 
quentes avec  Rome,  la  prodigalité  avec  laquelle 
s^accorda  le  droit  de  citoyen  romain ,  tout  se 
réunit  pour  faciliter  cette  révolution.  On  sait 
combien ,  daps  la  suite ,  le  peuple  romain  eut  à 
t;oeur  d*établir  sa  langue  chez  les  peuples  qu^il 
'  avoit  conquiSk  Cétoit  celle  d*un  peuple  policé  ; 
les  arts  et  les  sciences ,  Turbanité ,  le  luxe  des 
Romains ,  en  avoient  corrigé  TApreté.  Scipian 
et  Térence^  Cicéron  et  Atticus,  César  et  Sul- 
iuste  en  avoient  fait  la  langue  de  la  conversa- 
tion, du  gouvernement,  de  la  politique;  elle 
avoit  emprunté  les  sons  harmonieux  de  la  lan- 
gue grecque ,  elle  devoit  plaire  par  sa  douceur, 
et  prendre  faveur  dans  un  climat  tel  que  celui 
de  la  Gaule ,  où  la  température  aidoit  à  la  flexi- 
bilité des  organes ,  et  devoit  insensiblement  écar 
ter  la  rudesse  des  sons  mêlés  de  consonnes  dores 
et  redoublées ,  qu*on  trouve  dans  les  langues  des 
peuples  du  Nord  ^. 


*  Les  RomaÎBs,  dit  Aldrète^  ont  ^ubli  leur  langue  dans  les 
Gaules  et  dans  l'Espagne.  Les  Goth»  et  les  Francs  ont  consenré  cette 
langue ,  en  changeant  les  terminaisons  et  en  y  ajoutant  les  aitides; 
insensiblement  il  s'y  est  glissé  beaucoup  de  mots  tirés  des  langues 
du  Nord.  Del  Origen  y  Principio  de  la  Lengua  roptana.  Roma  , 
1606.  Ce  saTant  Espagnol  parloit  dans  ce  temps  aussi  sainemeot 
de  Torigine  de  la  langue  fran^be  qu*on  le  i^t  commidiémeBt  m»- 
joard^bui. 
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Gependanl  ceux  -  ci ,  et  sur  -  toiit  lés  Goihs^ 
usurpant  Finfluence  que  les  %imains  aToient 
eue  dans  les  Gaules  pendant  quatre  siècies^ 
s*éiablirent  dans  Ces  contrées  au  commencemefit 
du  cinquième.  Les  Francs  ^  déjà  maîtres  d*un^ 
partie  de  la  Belgique ,  s*emparèrent  bientft  des 
provinces  occupées  par  left  Roraainsi  au-delà  d(^ 
la  Loire.  Les  Bourguiguoas  se  mirent  en  pos- 
session, non  -  seulement  de  ce  qu*an  appela  la 
Bourgogne  et  la'  n*anche-Comté ,  mais  encore 
du  Dauphinéy.d'ùne  partib  de  laProTenoe,  du 
Jura ,  et  des  autres  contrées  du  Midi,  nôùVelle-' 
meni  réanies  à  la  France.  Ils  se  rendirent  maî- 
tres d'une  partie  de  la  Shisse  \  Les  Goths  s'éta- 
blirent le  long  de  la  Méditerranée ,  jusqu*aux 
Pjréoéea.  Ce  furent^  d'abord  les  Yisigoths;  et 
quoique  Théodoric^,  roi  des  Ostrogpths  d'Ita- 
lie, s'opposât  à  leurs  progrès ,  ils  reprirent  pn 
^u  de  temps  les  pays  qu'il  leur  aroit  enlerés^ 
Le  Languedoc  prit  d'eu:c  le  nom  de  Gotfue,  et 
cooserTe  encore  un  monument  inaltérable  de 
leur  présence ,  non  pas  »  comme  le  dit  B^rel  \ 
en  ce  qœ  le  nom  de  cette  province  vient  àe 


i^ 


*  On  peut  consulter  la  Fie  fU  Clo¥i94e^mnd ,  préeidif  de  PJRIh 
toin  des  Francs ,  par  M.  Fiallos^  chanoine  de  Saintè-GcntniTef 
iTSS.in-n.  .    ' 

^  Recherches  des  Antiquités  de  la  ian§u$  fron^cùe* 

Tome  /''.•  3 
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langue  de  Go  A ,  noLais  en  c^  que  les  Geths  » 
•iiui  que  les  autres  peuples  du  Nord  »  expri* 
môient  Taffiraiation  oui  par  ock,  el^pressioci 
qui  devint  commune  à  tous  les  peuples  qui  ha- 
bitoient  au-delà  4/q  la  Loire  ;  tandis  que  cexuL 
qui  liabitoieQt  ea-^deçà»  disoient  oui;  ce  qui 
établit  la  distinction  entre  la  lapgue  ^qui  et 
ta  kmgue  d*oc  «  d^où  cette  partie  de  la  France 
f ut4M>mmée  Paùria  Occiuina. 
'  Les  Francs  ne  purent  se  répandre  insensible-» 
ment  dans  toutes  les  paities  des  Gaules,  ^t  anéan- 
tir la  puissance  des  Romains,  des  Bourguignons  » 
des  Gotbs  et  des  Yisigotbs ,  sans  avoir  la  plus 
grande  influence  sur  la  lapgue  nouvelle  qui  se 
formoit  des  débris  de  toutes  les  autres.  Il  est 
ioutile  de  recberchec  ici  quelle  fut  leur  origine  , 
et  de  discuter  tout  ce  qui  s*est  dit  sur  leurs  pre* 
miers  çtablissemens  et  sur  leur  propagation  (L). 
Entre  toutes  les  circonstances  fabuleuses  qu^on 
en  raconte,  il  suffira  de  rapporter  ce  qu^eu 
dit  un  bistorien  ^  d*autant  plus  digne  de  foi , 
qu'il  étoit  plus  rapprocbé  du*  temps«de  leur  in- 
Tasipn^  Cèst  OUon  de  Frisingue  >  qui  écriToit  en 
I  i5o ,  et  poùvoit ,  par  sa  naissance ,  ses  digni- 
tés et  son  ardent  amour  pour  les  sciences ,  avoir 


.  I 

i 

I 
i 
I 
I 
I 
I 


*  Otto  FMisiirGMjrsUf  Ub.  I,  cap.  xxr,  dans  la  CoU^etiom 
àe  Uv-CMÈSM^  ton.  U. 
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les  plus  grands  moyens  de  connoitre  la  Terité. 
11  rapporle  que»  selon  la  croyance  de  son  temps^ 
les  Troy^nsy  expulses  de  leur  patrie  ^'se  disper- 
sèrent en  plusieurs  contrées,  que  nombre  d*entre 
eux  se  retirèrent  dans  la  ScyfAtîef  et  furent  appe* 
lésSicambres ;  que  sous  le  règne  de  f^alenUmeny 
ayant ,  dans  respéxance  d*obtenir  leur  liberté  ^ 
soumis  à  Tempire  et  maintenu  sous  son  obéis- 
sance plusieurs  nationsiqM  inquiétoient  le^Ro- 
mâins ,  ce  prince  leur  donna  le  nom  de  Francs, 
qui,  en  grec ,  signifie  un  courage  féroce,  et  a 
encore  la  signification  de  noble  dans  la  langue 
des  Francs.  D^autres,  a  joute- 1- il  ^  prétendent 
qu^un  certain  Francus,  troyen.  Tint  s'établir 
le  long  du  Rbin ,  et  fonda  depuis  une  Tille  dé- 
truite par  les  Sarrazins ,  et  nouTdlement  rdliA- 
tie ,  à  laquelle  il  donna  le  nom  de  X/uUe  (Xan- 
then ,  dans  le  ducbé  de  ClèTes  )  ;  mais  ^  s'en  te- 
nant à  la  première  opinion ,  il  dit  *  qu'ils  joui- 
rent pendant  dix  ans  de  la  liberté  accordée  par 
î^alentimen  ^  et  qu'ensuite  ils  refusèrent  de 
payer  le  tribut  aiix  Romains*  Après  la  mort  de 
Sânnon ,  ils  élurent  Pharamond^  sous  le  règne 
diiquel  Visigasudào  et  Salagueste  rédigèrent 
les  loix  nommées  saUques.  Tandis  que  les  Goths 


^  Chap.  xzxii.  L^oD  dtsliogne  facflcm«nt  ce  que  ce  récit  a  âe 
ftbabnz ,  de  ce  qa*3  a  de  fondé  sur  «le  véritable  tnditioft . 

3* 
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dbminoieiit «nr  les  bords  de  la  Loire,  et  Jes 
Bourguignons  le  long  du  Rhône,  les  Francs 
se  répandoieni  insensiblement  dans  toute  la 
Belgique;  et  sôus  le  règne  de  CJadàonAerChe^ 
velu,  ils  poussèrent  leur»  conquêtes  jusqu^à 
Toumay,  Amiens,  Soissàns,  Cologne^  Trêves ^ 
et  enTtfbirent  enfin  presque  toutes  les  Gtoles 
et  la  Germanie  y  depuis  FAquitaine  jusqu'à  la 
Bavière.  Ainsi,  ajoute  Ouon^  lesFrtfncs,  qai 
e*^ablirent  dans  les  Gaules ,  accommodèrent 
leur  langue  a  celle  des  Romains,  et  ceux  qui 
s^ëlendirent  le  long  du  Rhin  et  dans  la  Germa- 
taiie ,  confondiretU  leur  langgge  avec  celui  des 
Teutons. 

Mais  quelle  étoit  la  langue  originaire  des 
Francs?  Cest  ce  qu'O^^n  assure  qu'on  igno* 
roit  de  son  temps  (M).  N'étoit-ce  pas  celle  4es 
Sicambres,  Scylhes,  Scjtfao  *- Celtes ,  que  ces 
préteaidus  Troyens  auront  trouvée  établie  dans 
leur  première  émigration  7  En  suivant  les  pro- 
grès de  ces  Francs  jusqu*au  temps  de  Charlp' 
magne',  nous  voyons  la  langue  teutone  devenir 
celle  de  la  cour  de  leurs  rois;  les  noms  fit  lenrs 
chefs  sont  tirés  de  cette  langue;  en  les  exami** 
nant,  on  conclut  que  c*étoit  le  bas -allemand 
que  ces  peuples  parloient;  langage  dur  (N)^ 
ayant  une  surabondance  de  consonnes  &  pro- 
noncer dans  une  seule  aspiration ,  comme  on  le 
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Toît  dans  les  jnots  Chlodowich^  Hloudowick, 
Hlowis  Merowech  (  Mecrheld ,  héros  marin  ). 
CeUe  langue  étoit  celle  des  vainqueurs  »  et  ces* 
Yaincpieurs  se  répandoient  sur  toute  la  surface 
de  leurs  cou<}uétes  «  devenant  possesseurs  des 
biens  qu'ils  recevoient  en  fief.  Elle  devoit  donc^ 
partfeur  autorité,  par  le  besoin  qu'on  avoit* 
d'eux  9  devenir  indispensable  k  tout  ce  qui  les 
environnoit  ;  eux-mêmes  ne  pouvoient  se  faire 
à  la  langue  du  pays  sans  y  ajouter  quelques- 
nns  de  leurs  termes;  les  meubles»  les  armes, 

lesustensilesqû'ilsapportoientfavoientdesnoms 
inconnus  dans  l^s  Gaules  ;  leurs  loix  mêmes 
étoient  dans  un  texte  étranger ,  et  portoient  sur 
des  sujets  (fiefs,  compensations,  amendes)  in» 
connus  aux  Romains  :  ces  mots  finirent  par  s!y 
naturaliser.  Sous  Charlemagne,  le  baut-alle- 
nand  prit  faveur  et  domina  jusqu'à  la  fin  du 
dixième  siède^  où  il  finit  avec  les  Ca^ovin-» 
giens.  Il  Qe  fautxiu'ouvrir  un  glossaire,  que  con- 
sulter  les  livres  des  origines,  pour  remarquer 
la  qmintité  de  mots  introduits  dans  le  latin,  déjà 
corrompu  à  cette  époque;  par-tout  on  trouve 
des  traces  de  mots  qui  ne  sont  puisés  ni  dans 
le  celtique,  ni  dans  les  expressions  adoptées 
pendant  le  commerce  des  Gaulois  avec  les  Ra^ 
mains. 

jEji  examinant  ainsi  quels  furent  les  peuples 
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dont  la  langue  influa  plus  ou  moins  sur  la  lan* 
gue.françoise,  il  ne  faut  point  omettre  de  par- 
ler des  Normands,  ces  peuples  qui»  quoique 
survenus  lorsque  la  langue  romaine  ayoit  déjà 
prévalu ,  ne  laissèrent  pas  de  renrichir ,  comme 
nous  le  verrons  plus  bas ,  et  des  croisades ,  qui  » 
en  ouvrant  de  nouvelles  communications  Avec 
rOrient  •  nous  procurèrent  une  foule  de  nou^ 
veaux  termes  et  d'expressitons  jusqu*alors  incon- 
nues. Mais  je  ne  veux  point  anticiper  ;  il  me 
suffit  de  dire  que  de  ces  différentes  influences 
est  résulté  le  langage  long-temps  connu  sous 
le  nom  de  ronian  rustique.  Il  est  temps  de  re* 
prendre  la  suite  dé  mes  réflexions ,  et  de  consi* 
dérer  quels  étoient  ces  Gaulois  insensiblement 
mélangés  avec  tant  de  peuples. 

Les  Gaulois,  passant  sous  différens  mattres^ 
n*étoient  plus  un  peuple  barbare  qu*ii  fallût 
civiliser  par  des  loix,  par  des  établissemens  po- 
litiques ,  par  la  religion ,  par  les  premières  no» 
tiens  scientifiques.  Cicéron  regardoît  déjà  les 
colonies  établies  à  Nimes,  à  Narbonne ,  k  Lyon , 
comme  la  fleur,  le  soutien ,  Tornement  du  peuple 
romain.  Tacite ,  les  comparant  aux  Bretons  » 
ou  plutôt  à  ceux  d'entre  eux  qui  s'étoient  éta- 
blis dans  la  Grande-Bretagne  '*',  nous  les  repré- 


'^  f^ila  Agricolœ ,  cap.  zi.  In  dçpotcendis pcricuUs  eadcm  audçk* 
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seote  comme  des  peuples  extrêmement  civili- 
sés* Lyon  produisit  long-temps  auparavant,  des 
hommes  disiiugué^  dans  les  leUves.  Ploâus^ 
lyonnois  d^origine ,  introduisit  à  Rome  Tart  de 
bien  parler  la  langue  latine ,  et  forma  les  ora- 
teurs qui  ont  vécu  avant  Cicéron  '^ ,  et  ce  çon* 
«ul  4it  que,  de  son  temps,  les  Salyes^  les  Cavares 
at  les  autres  Gaulois  établis  aux  environs  du 
Rhône,  avoient  reçu  les  usages  et  la  langue  de 
Rome ,  et  avoient  .même  obtenu  le  droit  de  ci- 
lé  (O).  Strabon  nous  donite  une  grande  idée 
de  la  ville  ,de  Marseille.  Elle  avoit ,  dit^il ,  ou^ 
vert  des  lieux  d'études  ;  les  Gaulois  y  prenoient 
tant  de  goût  pour  le  grec ,  qu'ils  finirent  par 
écrire  leurs  contrais  daas  cette  langue.  Les  Ro- 
mains y  .accouroient ,  la  préférant  à  Athènes  ; 
et  les  Gaulois  alors  en  paix ,  et  remplis  ^*uoe 
noble  émulation,  y  passoîent  leurs  momens  de 
loisir  ;  de  sorte  qu'il  s'y  était  formé  des  écoles 
publiques  et  des  écoles  particulières.  Georges 


«£«y  aC  uhi  mât^enére  in  âeirtctandU  eaJem  formido.  Plus  tamen 
Jèrocùt  Britanni  prœferunt ,  ut  tpioê  nondum  longa  pax  tmoUierit  j 
nom  Galioê  qmoque  in  helli»  Jloruîsse  aceepimus  ;  mox  segnitia 
ettm  Otto  intratfU  »  amÎMsd  virtute  pariur  ao  UbertaU ,  quod  Britan- 
norum oiim  vietii  eyenit;  cœtenmanent  quaUs  CaUiJuenmi.  C*esU 
A-dtre ,  Ktte  le  coange  féroce  ^e  les  mcears  et  hss  arU  seuls  j^om» 
vent  adoucir. 

^  Juganau  d^  Smvanê,  Ik.  XII ,  s635« 
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^JValoh  *  prétend  que»  dès  le  temps  de  la  bdie 
latinité»  les  Gvaulois  avoient  déjà  quelque  in- 
fluence sur  la  langue  latine»  Il  ne  craint  pas 
même  de  trouver  des  gallicismes  dans  les  plus 
grands  orateurs  romains  ^.  Juvénal  partage  cetie 
opinion  ^  11  marque  Testime  qu*il  aToit  pour 
les  saTans  gaulois  »  et  renyoie  au  barreau  des 
Gaules  les  orateurs  qui  u^osoient  espérer  dans 
Rome  la  palme  de  Téloquence.  Se  plaint-il  du 
luxe  efitèyable  de  cette  grande  Tille  »  croit*il 
qu'un  homme  à  talent  ne  pourroit  percer,  parce 
quie  son  indigence  devient  un  obstacle  à  sa  ré* 
putation  «  il  lui  indique  les  Gaules  ou  TAfrique  » 
comme  un  théâtre  où  il  pourra  capter  les  sof* 
frages  d'un  peuple  qui  sait  estimer  Téloquetice  K 
Marseille  étoit  tellement  distinguée  par  ses""  étu- 
des »  *que  Justin  assure  que  cette  ville  avoit  ci- 
vilité les  Gaulois»  et  qùVlle  répandoit  un  tel 
lustre  sur  toutes  les  Gaulés  »  que  l'on  ne  croyoit 


*  Mut,  erit.  loi,  Lmguœ  »  cap.  i ,  pag.  So ,  où  il  cite  quantité 
d'orateuri  et  de  poétea  latins  nës  dans  les  Gaules. 

^  AUi  in  Uttinœ  finguœ  seriptoribus  êuhfiotdrunl  gallicUmunt  , 
çujtiê  ip$9  deero  nus  héritas  fuit ,  cap.  ii,  n^*  9. 

«  6at.  VU>  ▼.  ai2  et  9i3  : 

S»iBm/km  mt^mt  mlioi  «#il|<  imm  yn— f  w  jmmnuu. 
Mm/mm  yau  lotiêf  Cie^nmtm  AlMrog*  dùtU. 

^              Çuù  btmh  àictmUm  BmIum  ftfat  ?  jtecipimt  !• 
Qmllia ,  ««2  poUut  mutrieutm  ematidieorum 
^fru* Sâf.  VU,  ?.  148  et  i4> 
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pas  que  la  jGrrèce  eût  été  transAsrée  dam  les 
Gaules»  mais  les  Gaules  dans  la  Grèce.  Var^ 
ron,  aa  rapport  de  sailït  Jérôme,  reconnoissoit» 
comme  nous  aTons  yu  »  trois  langues  dans  les 
Gaules»  la  grecque»  la  latine  et  celle  du  pajs. 
La  langue  latine  y  prit  plus  de  faveur  à  mesure 
que  les  grands  de  Rome  et  les  négocians  vinrent 
plus  fréjquemment  y  faire  leur  séjour.  Dès  que 
le  temple  de  Janus  fut  fermé  »  la  paix  générale 
dont  jouit  Tempire»  favorisa  la  communication 
des  peuples.  Les  proconsub  et  ceux  qui  gé- 
roient  les  provinces ,  y  répandirent  le  goût  des 
arts  doht  la  cour  Hl  Auguste  étoit  le  siège.  Ho- 
race ,  enthousiasmé  de  ses  succès  »  ne  bornoit 
pas  sofi  ambition  aux  applaudissemens  de  cette 
cour  éclairée  :  il  comptoit  pour  beaucoup  les 
suffrages  des  peuples  qui  habitoient  au-delà  des 
Alpes  et  des  Pyrénées.  Cest  un  espoir  qui  Ta* 
nime  »  lor$qu*il  croit  payer  les  faveurs  de  Mé-  ^ 
cène  en  le  chantant  dans  ses  vers.  Il  espère  être 
entendu  des  peuples  les  plus  dignes  d^appré- 
cier  le  mérite  ;  des  peuples  qui  s*abreuvent  des 
iraux  du  Rhône»  et  de  ceux  qui  goûtent  les  dou« 
cears  de  la  vie»  le  long  des  rivages  de  FEbrc. 

Me  peritus 
Discct  Iber,  Bhodamque  cultor. 

Les  éloges  des  Gaulois  flattoieut  Tamour* 
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propre  des  poètes  romaias.  Les  ëpigrantmes  de 
Martial  étoient  lues  à  Vienne  par  les  citoyens 
de  tout  état  ;  les  femmes  mêmes  en  faisoient 
leurs  délices. 

Me  iegii  omnis.ibi  senior  ^  jui^enisque ,  puerque. 
Et  coram  tetrico  casia  puella  viro  \ 

Plus  tard,  Saint-HUaire  de  Poitiers  traduisit 

■ 

le  Pseatider  du  grec  en  un  latin  peu  élégant  ; 
c*étoit,  dit  saint  Jérôme,  la  langue  'vulgaire  de 
TAquitaine;  et  le  memePère  dit  ailleurs  que  Ton 
passoit  des  Gaules  à  ftome  pour  donner  au  latin 
fleuri ,  qu*on  parloit  dans  ces  provinces,  toute 
la  gravité  que  cette  langue  conservoit  dans  le 
sénat.  Juvénal  nous  disoît  déjà  que  c*étoit  ches 
les  Gaulois  que  les  habilans  de»  fies  britanni- 
ques venoient  puiser  Tart  de  bien  dire. 

Cittlia  caasidicos  docuiijacunda  Bf^^toimos  K 

'Ausone ,  qui  vi voit  vers  la  fin  du  quatrième 
«iècle ,  fait  une  grande  énumération  des  rhé- 
teurs illustres  de  Bordeaux,  d*Arles,de  Tou- 
louse, etc.  11  parle  d*une  fille  gauloise  nommée 
RissiUa,  dont  on  reconnoissoit  la  pairie  k  sa 


\        •  Lîb.  VII,  epîg.  LxxxTii. 
^  Stt.  XV»  Y.  Ha. 
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cherehire  blonde ,  i  la  beauté  de  sa  taille ,  mais 
dont  le  langage  aunonçoil;  4ine  Romaine  née 
sur  les  bords  du  Rhin. 

11  égalef  dans  son  Poème  de  ta  Moselle ,  les 
rhéteurs  du  pays  de  Metz  et  de  Trêves ,  à  Quin^ 
àlien,  aux  plus  célèbres  orateurs  de  la  capi* 
taie  du  monde.  Enfin  «  du  temps  de  Cliarlema' 
gne^  le  latin  étoit  tellement  devenu  vulgaire 
parmi  les  Francs  «  que  le  troisième  concile  de 
Tours  prescrit  de  traduire  les  homélies  en  lan- 
gue rustiifuc  romxdne  et  en  langue  tudesque^ 
pour  qu^elles  soient  entendues  du  peuple. 

Si  de  cet  aperçu  général  du  progrès  des  lu- 
mières dans  .les  Gaules  9  jusqu'après  J'invasion 
de^  peuples  du  Nord ,  je  passois  à  quelque  dé- 
tail sur  les  savons  qui  ont  illustré  ces  contrées , 
je  n'^élonnerois  pas  moins  par  leur  nombre  que 
par  la  vafiété  de  leurs  connoissançes.  Ainsi  que 
je  l'ai  dity  anrant  même  Tarrivée  de  Jules  Césars 
les  Gaulois  avoient  la  réputation  de  cultiver  les 
sciences  avec  succès  *•  Les  géographes  Pyméas 
et  Euthymène,  Thistorien  Èratosthène  sont 
très-connus.  Èdennède  ByzaAce^  rapporte  des 
fragmens  de  celui-ci.  Les  deux  géographes  vi- 


*  Cens  qui  font  descendre  les  Celtes  de  Memircy  en  conclaeat 
^«e  les  lettres  ont  été  très-anciennement  colti? ces  dans  les  (xaulcs. 
^  De  Rébus  gaiiitis. 
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Toieat  dans  la  cent  ck>axîènie  olympiade»  au 
moins  trois  siècles  awnt  Tère  chrétienne. 

MarcusrAntorUus  Grypho ,  de  là  Gaule-Nar- 
bonnoise»  fut  pracepteur  de  Jules^César,  et 
maitre  de  Cicéron;  dans  le  môme  tempst  Vate- 
nus  Cato  se  distinguoit  par  ses  poésies  "^^ 

Ainsi  les  Gaulois  ne  manquoient  pas  d*hom^ 
nés»  d*ûn  esprit  solide,  qui  pnSsent  profitei^  de 
Toccasion  que  leur  présentoient  les  Grecs ,  et 
plusieurs  firent,  soit  dans  leur  pays,  soit  chez 
Tétranger,  assez  de  progrès  pour  pouvoir  se 
montrer  à  Rome  avec  éclat,  et  pour  y  Caire  for- 
tnne«  Tel  fut,  entre  autres,  Pavorinus,  hiisto- 
rien,  philosophe,  orateur,  qui  a  écrit  plusieurs 
traités  en  grec.  Cest  lui  qui  ne  céda  la  palme 
de  réloquence  à  Vexa^ec&Mt  Adrien  ,  qu'en  di* 
saut  que  celui  qui  commande  à  trente  légions 
doit  être  le  plus  habile  homme  du  mtade.  Fa- 
iH>rinu4  compta  Aulu^elle,  Alexandre  de  Se- 
leucie  et  Démétrius  d* Alexandrie  au  nombre 
de  ses  disciples.  Aulu-Gelle  et  PhUostràta  en 
parlent  avec  éloge,  et  ils  nous  ont  transmis 
quelques  fragmtos  de  ses  œuvres.  Je  me  oon- 
liante  de  nommer,  entre  tant  de  grands  bommes, 
Crinias ,  CamUdes ,   Domidus  Afer^  JuUu^ 

» 

II,  ■     ^     ■  HP"      '  I       ^  ■  ■        y         >  ■        I     I   ■■ 

»  LonGCMAUr ,  TéthUmu  hiftorigue  —  Hi^t.  lia, ,  ton.  I, 
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Floms,  FronÊo  ComeUus  le  Rhéteur  et  iVii-« 
mantius ,  câèhre  poète  du  cinquième  siècle.  Le» 
Gaules  s'enorgueillissent  pareillement  d'avoir 
donné  naissance  à  Ausone,  consul,  poète ,  rbé« 
teur,  célèbre  dans  tous  les  genres  d'érudition  % 
La  religion  chrétienne  ne  dîmiinia  pas  le 
goût  des  Gaulois  pour  les  sciences.  Cétoit  parmi 
les  s^vans  ^e  se  choisissoient  les  évéques  àes 
principaux  sièges.  Outre  Saint-HUaire  de,  Poi- 
tiers, SairU' Prosper^  Sidoine  Apollinaire,  ùa 
troa?e  dans  les  collections  un  nombre  considé- 
rable de  câèbres  Gaulois  ;  et  conime  la  poésie 
latine  y  étoit  plus  en  honneur  que  datnS'Fitalie 
même ,  nous  to jpns  Proculus  et  Quiniiltanus 
de  Lombardie  passer  les  Alpes  pour  la  culti- 
yer  K  Cliaqne  jour  la  langue  latine  y  faisoit  plus 
de  procès.  Étoît  -  il  possible ,  en  effet ,  que  la 
langue  d^  Romains  ne  devint  pas  9  tôt  ou  tard  « 
la  langue  dominante  de  tous  les  pays  dont  ils  se 
rendoient  maîtres  7  La  haute  estimequ'ils  aroient 
pour  elle  9  le  zèle  pour  la  gloire  nationale ,  les 

'  Vojcs  Mf  OEttiTiiy'iii-f^,  1730.  AuMon^  est  Irét-ntile  pour 
BOCn  liisUNre  IHlAvire,  patee  qn'il  lappoita  une  gnnde- quantité 
de  fiûtSy  et  qail  «  eâébré  k  plapart  dès  MTUift  illustres  de  foi» 
teaips. 

^  Ob  peut  Toir  k  vie  et  l^indieitiMi  des  oiifnges  de  ces  snttB» 
dnif  VHUU  lUi.JÈe  ia  FraiM^tom.  I ,  i^*  et  a*  past.,  tt  daas  k 
TaUtm  du  Ccm  de  kttfwt^  1^  IPr^CM^MT.  ^ 
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eogageoient  à  la  faire  adopter  par-tqut  où  iU 
acquéroient  quelqpe  autorité.  Jamais  ni  le  sé- 
nat ,  ni  les  tribunaux ,  ni  les  officiers  chargés 
de  Tadministration  des  pro^ince^ ,  ne  traitoient 
avec  Tami  ou  reonemi  que  dans  celte  langue, 
qui  devoit  partager  Féclat  de  leur  puissance.  Ils 
en  exigeoient  la  connoissance,  sous  peine  d^ex- 
clusion  aux  droits  de  citoyen  romain.  Us  Texi- 
geoient  des  magistrats  locaux  qu'ils établissoient 
hors  de  Fltalie.  Celte  ville  impérieuse,  dit  aaint 
Augustin,  en  parlant  de  Rome,  ne  se  contente 
pas  d'imposejr  le  joug,  elle  exige  encore,  en 
traitant  avec  les  peuples ,  qu'ils  adoptent  son 
langage  *.  Sur  quoi ,  Louis  Juives ,  son  corn* 
mentateur ,  dit  que  bientôt  les  Espagnes  et  les 
Gaules  oublièrent  leur  langue  maternelle.  ^  Ce- 
»  toit,  ajoute- 1- il,  une  entreprise  vraiment 
»  grande,  vraiment  utile,  que  de  chercher  à 
»  réunir  dans  une  même  langue  les  peuples  dont 
y^  ils  ne  faisoient  qu'un  corps  politique  >>.  La 
guerre ,  les  pacifications ,  les  alliances,  le  mé- 
lange avec  les  Romains  qui  venoient  s^établir 
dans  les  nouvelles  terres,  les  honneurs,  les 
charges,  les  privilèges  accordés  aux  peuples. 


^  opéra  data  ett  ut  imperiosa  ciyitas  non  soikm  ju^wn ,  verùm 
ttiam  UngMtam  tuam  domitit  gentiBus  impon^ret.  De  ctuUaîe  Dei , 
Ub.  XIX,  cap.  TH.* 
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dévoient  nécessairement  rendre  la  langue  fami- 
lière dans  tout  Tempire  :  elle  Tétoit  déjà  du 
temps  de  Trajan. 

Or,  de  tous  les  peuples  subjugués  par  les 
Romains,  quels  autres  que  les  Gaulois  dévoient 
adopter  plus  facilement  ce  nouveau  joug ,  eux 
qui  firent  Iç  moins  de  difficulté ,  pour  recon- 
noitre  la  domination  de  Rome,  adopter  ses 
loix ,  embrafter  ses  coutlimes  ?  «  Aucun  peuple, 
»  dit  Gcéron,  lie  fut  plus  redouté  des  Romains 
n  avant  la  conquête  ;  long  *  temps  Rome  eut 
»  peine  à  se  défendre  contre  lui  ;  elle  ne  pen- 
»  soit  guèlre  à  at&quer  ;  aucun  ne  supporta 
>»  plus  Cacilement  le  joug  dès^qu^il  Teut  subi  >k 
L'on  peut  même  dire  que  ce  joug  fit  le  bonheur 
des  Gaoles  ^  puisque  nous  voyous  aussitôt  pros- 
pérer tous  les  états  divisés,  les  guerres  civiles 
cesser,  les  villes  se  peupler,  les  sciences  fleurir, 
le  commerce  prendre  de  Taccroissement,  et  la 
civilisation  ne  plus  laisser  de  différence  entre  le 
peuple  vainqueur  et  le  peuple  vaincu  *.  Un  effet 
important  de  Toccupation  des  Gaulés  par  les 
Romains,  fut  le  mélange  des  trois  sortes  de 


*  PnÎMcat  «n  )o«r  ces  réfleiiont  s'appUqner  an  grtiiâ  iijf témf 
<r«iie  cooféd^ration  européenne,  cimenfcée  par  tant  de  nalheorst 
Tct  en  est  an-moins  le  but  polili^ey  et  nous  commençont  à  tm 
Voir  les  hniTCox  ^ésidtats. 
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peuples  que  César  y  avoît  trouvés.  Les  Romains 
s^étendirent  bienlôt  daus  la  Belgique.  Trêves 
deTiut  la  résidence  des  proconsuls.  La  Loire  ne 
sépara  plus  les  Aquîtauieûs ,  et  toutes  ces  pe« 
tites  républiques  confédérées  conservèrent  la 
forme  des  cités  »  sans  avoir  part  à  la  souve- 
raineté. 

A  rinvasion  de  Clovis,  on  ne  voit  pas  que  ces 
cités  prissent  les  armes,  pour  s^opp^er  aux  pro- 
grès des  Francs  ^  elles  n*avoient  plus  de  liberté  à 
défendre;  peut-être  ne  désiroîent^elles  que  de 
se  voir  délivrées  de  l'oppression  des  Romains. 
Dès  que  les  Francs  furent  établis»  les  Gaulois 
et  les  Romains  restés  dans  le  pays ,  embrassèrent 
plusieurs  coutumes  de  ces  peuples»  quUls  ne 
trouvoient  pas  si  barbares.  Soit  par  égard  »  soit 
par  nécessité  »  ils  prirent  bienlôt  les  babitudes 
des  vainqueurs.  Ceux-ci  admirèrent  la  parfaite 
sagesse  des  institutions  romaines,  et  adoptèrent 
des  mœurs  aussi  douces.  Ce  devint  un  nouveau 
peuple.»  une.  nouvelle  langue  entée  sur  cettt 
langue  moitié  celtique»  moitié  latine»  à  laquelle 
les  Francs  ajoutèrent  quantité  de  mot^  et  leur 
syntaxe.  Ainsi  la  langue  des  Gaulois  se  perdoit 
de  plus  en  plus;  ce  ne  fut  guère  qu^aux  extré- 
mités de  cet  excellent  pays»  dans  les  contrées 
montagneuses»  où  les  Romains»  et  après  eux  les 
Francs»  pénétroient  rarement»  et  ne  formoient 
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que  peu  d^établissemens ,  dans  le  pays  de  Liège  » 
dans  la  Basse-Bretagne  9  que  les  Gaulois  conser- 
Terent  leur  langue  et  leurs  coutumes. 

11  ne  nous  reste  aucun  monument  littéraire 
qui  puisse  nous  donner  ime  idée  de  la  pronon* 
ciation  et  de  la  vraie  nature  de  la  langue  origi- 
nairement parlée  parmi  les  Gaulois.  Plus  occu* 
pés  à  faire  de  grandes  choses  qu*à  les  transmettre 
â  la  postérité  *9  ces  Gaulois  »  que  nous  ayons' 
TUS  instruits  par  les  druides  »  et  déjà  fort  avan- 
cés dans  la  culture  des  arts  de  nécessité  et  d'agré* 
ment  »  perpétuoient  renseignement  par  la  tradi- 
tion orale;  et  9  dans  les  Gaules,  cotpme  chez  les 
peuples  de  la  plus  haute  antiquité,  les  récits  des 
vieillards ,  les  fêtes  annuelles ,  les  chants  harmo- 
nieux étoient  les  seuls  dépositaires  des  faits,  et 
portoient  à  la  vertu  par  le  souvenir  des  exploits 
qui  avoient  illustré  leurs  ancêtres.  Mais  depuis 
répoque  où  les  Romains  se  furent  naturalisés 
chez  les  Gaulois,  on  retrouve  les  traces  de  Tapti- 
iade  de  ceux-ci  aux  sciences  et  aux  belles-lettres, 
lîous  ayons  tu  les  progrès  étonnans  qu'ils  y 
firent ,  et  qu'après  que  le  grec  eut  été  si  long- 


*  On  ne  connott  que  deox  historiens  des  Génies  )nsqn'&  Gr^- 
goin  àt  Tonrs  :  Eratosthène  (66a  de  la  fondation  de  Rome),  doDt 
A  ne  reste  rien ,  et  Sutpioe ' Alexandre  ^  dont  le  même  Grégoire  de 
Tours  nous  a  laissa  des  fragmens,  Kt.  II^  n^g. 
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tenlps  la  langue  sayante  de  Marseille  et  de  la 
Provence ,  le  latin  y  étoit  devenu  celle  des  sa- 
Tans  9  comme  celle  de  Tadministration,  Uarri* 
yée  des  peuples  du  ^ord  changea  la  face  du 
pays 9  et  eut  une  nonvelle  influence  sur  le  lan- 
gage des  habitans. 

Cest  à  la  fin  du  quatrième  siècle  que  com- 
mença cette  grande  transmigration ,  qui  »  par  un 
mouvement  d*oscillation ,  fit  refluer  des  hordes 
innombrables  du  Septentrion  vers  TOrient  «  et 
des  rives  du  Dnieper ,  du  Danube  et  de  la  Yîs*^ 
tule,  aux  confins  de  TApulie^  aux  bords  de  la 
Manche, et  jusqu'aux  colonnes  d^HerciJe.  Nous 
avons  aussi  vu  que >  dans  ce  bouleversement  gé- 
néral, lesXjaules  devinrent  le  partage  des  Bour- 
guignons, des  Golhs  et  des  Francs  ;  eux-mêmes 
paroissent  avoir  été  un  mélange  de  Cimbres,  de 
Sicambres,  de  Saliens,  de  Teutons,  etc.,  qui 
prirent  le  nom  de  Francs,  disent  quelque^  au- 
teurs ,  pour  marquer  leur  horreur  pour  la  ser- 
vitude (P).  Mais  si  les  Francs  sont,  au  con- 
traii*e,  ce  même  peuple  àoniOtton  nous  a  entre- 
tenus, il  faudra  toujours  convenir  que,  dans  leur 


*  Selon  Giannoni^  les  peuples  du  Nord  n'ont  guère  passe  le 
Garigliano  ^  le  reste  de  la  presqu'île  d'Italie  fut  soumis  aux  Grcci» 
.jusqu'à  h  conquête  des  Normands. 
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long  trajet  des  extrémités  de  la-  Noriqiie  oii  du 
lac  Codanus  jusqu^aux  pays  des  Frisiens,  d*où 
ils  ont  inondé  la  Belgique ,  ils  se  sont  associé 
de  nombreux  renforts  pris  parmi  ces  autres  peu^ 
{des;  et  nous  les  voyons  effectivement  combattre 
sous  différens  chefs»  jusqu'à  ce  que  Clovis  ait 
su  les  soumettre  tous  à  sou  autorité. 

Ces  Francs  trouvèrent  les  Gaules  florissantes  ; 
et  les  établissemens  littéraires;  qu*on  neles  accusa 
jamais  d'avoir  détruits,  dévoient  assurer  aux 
faabitans  la  gloire  qu'ils  s'étoient  acquise  avant 
rinvasion.  Aux  académies  des  Druides  avoient 
succédé,  sous  une  autre  forme,  des  lieux  d'études 
propres  à  prévenir  l'effet  de  la  domination  de 
ces  peuples  guerriers.  Plusieurs  écoles  surent  se. 
maintenir  parmi  les  horreurs  des  guerres  intes- 
tines, ne  rien  perdre  de  leur  éclat  pendant  les 
conquêtes  de  César,  au  milieu  des  irruptions 
des  Francs  et  des  Bourguignons,  et  même  se 
couvrir  d'un  nouveau  lustre.  Marseille,  Au* 
iun,  Toulouse,  Poitiers,  Trêves,  Besançon, 
Clermont,  Lyon ,  conservèrent  et  ont  maintenu 
jusqu'à  nos  jours  la  gloire  de  leur  existence  lit- 
téraire. Ce  sont ,  sans  doute,  les  lumières  répan- 
dues sur  toute  la  surface. des  Gaules  ))ar  ces 
institutions  multipliées,  qui  firent  que,  dès  le 
quatrième  siècle,  les  sa  vans  ne  passèrent  plus 
des  Gaules  en  Italie,  mais  de  l'Italie  dans  les 

4* 
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Gaules  9  où  les  empereurs  Constance,  Julien 
et  Gratien  firent  quelque  séjour.  Ultalie  con- 
tinuoit  d'attirer  de  ces  écoles,  des  maîtres  en-tout 
genre  de  sciences ,  sur-tout  pour  la  grammaire , 
sous  le  nom  de  laquelle  étoit  alors  compris  tout 
ce  qui  tient  aux  belles-lettres. 

Minervius  de  Bordeaux ,  Saint-  Paulin  de 
Kole ,  Ennode  de  Marseille,  y  portèrent  des  ta- 
lens  admirés  de  leurs  contemporains.  Didier, 
évéque  de  Viorne ,  est  repris  par  Saint-Gré'' 
goire  du  zèle  avec  lequel  il  enseignoit  la  gram- 
maire aux  jeunes  gens*  Cette  grammaire,  qui 
renfermoit  tous  les  principes  des  belles-lettres, 
exigeoit  la  lecture  et  la  méditation  suivie  des 
auteurs*  profanes ,  dont  Tétude  trop  assidue  ne 
peut  être  que  déplacée  dans  un  prélat.  Ses  tra- 
vaux pouvoient  avoir  une  fin  plus  relevée.  Ce 
n'étoit  donc  point  par  un  barbare  éloignement 
des  saines  études  que  Grëgoire-le-Grand  en- 
gageoit  Didier  à  y  consacrer  moins  de  temps. 
Personne  n'ignore  le  soin  <[ue  prit  saint  O?^ 
lomban  pottr  l'aire  fleurir  les  études  dans  les 
monastères  *.  Cest  k  lui  que  la  célèbre  école  de 
Luxeuil  doit  son  établissement  ;  car  alors  les  dé^ 
«erts,méme  des  Vosges,  limitrophes  de  laFrance, 


♦  V^-f  Pan  600. 
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n^étoient  pas  sans  cullure*  Sainb-Maur  quitta 
le  mont  Cassin  en  542  »  pour  yenir  établir  en 
France  cette  nouvelle  colonie  de  savans ,  qu*a 
toujours  entretenue  Tordre  à&  $aintSenoU.  Il 
y  fonda  ces  illustres  pépinières  »  que  le  génie  de 
la  France  sembloit  avoir  destinées  à  être ,  dans 
les  temps  d^ignorance  »  les  gardiens  des  trésors 
littéraires  qui  dévoient  opérer  notre  régénéra^ 
tion.  Terminons  cette  longue  liste  par  le  saint 
évêque  de  Tours >  le  père  de  notre  histoire,  qui 
mourut  en  SgS..  Ces  établissemens  nous,  conser^ 
vèrent  de  précieux  dépôts  ;  sans  eux ,  nous  ne 
posséderions  peut-être  pas  aujourd'hui  le  moin^ 
dre  volume  de  cette  belle  latinité ,  à  laquelle 
nous  devons  la  plupart  de- nos  connoissances  *\ 
On  sait  »  d*ailleurs ,  que  ee  B*est  que  long-temps 
après  »  que  les  Grecs  de  G>nstantinople ,  réfu- 
giés en  Italie»  réveillèrent  parmi  nous  le.  goût 
des  sciences  et  de  la  littérature.  Les  Moines  oc- 
cupés  à  copier  de  bons  livres,  n'en  connoissoient 
pa[S  tout  le  mérite ,  et  ceux  d*entré  eux ,  qui  se 
méloicQt  d'écrire,  étoient  bien  éloignés  d'imi- 
ter ces  auteurs  profanes ,  remplis  d'une  mytho- 


*  Le  senl  exempbire  d.es  premiers  livres  de  Tacite  s'est  eon- 
senré  dans  Tabbaje  de  U  nouvelle  Corbie,  sur  le  Weser.  C'est  à 
5aint-Ga11,  et  dans  d'autres  monastères  des  Alpes  et  dei'Italie, 
(|n'on  a  recouvré  les  meilleurs  classiques* 
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logie ,  qu^îls  considéroient  comme  la  peste  des 
amesy  et  qu'ils  croyoient  juger  avec  indulgence» 
en  les  nommant  d^inutiles  bagatelles.  Cependant 
ces  savans  gaulois  n^avoient  pas  encore  réussi 
k  faire  de  nos  provinces  le  siège  permanent  des 
belles-lettres.  Il  eût  fallu  des  mœurs  plus  douces, 
une  paix  plus  constante,  pour  donner  aux  muses 
toul  le  loisir  nécessaire  aux  travaux  de  Tesprit. 
Les  études  dégénérèrent  pendant  Tirruption  de 
tant  de  peuples  barbares.  Il  est  vrai  que  Chil* 
debert  P''  et  CJùlpéric  /"'  accueillirent  les  sa^ 
vans.  Celui*-ci  se  signala  sur  tous  les  rois  de  la 
première  race  par  la  protection  qu'il  accorda 
aux  lettres  et  aux  sciences.  On  sait  les  mouve- 
mens  qu'il  se  donna  pour  introduire  quatre 
nouveaux  caractères  dans  l'alphabet  ;  on  vit  re- 
naître à  sa  cour  les  anciens  bardes ,  ou  d'autres 
poètes  de  même  espèce,  nommés /udstes.  Sainù- 
Césaire  d'Arles  a  voit  une  école  brillante  ;  et  sous 
des  pasteurs  aussi  instruits  que  Saint-Rémi  de 
Rheims,  Sainù-Ai^ite  de  Vienne,  Saint-Rurice 
de  Limoges, Saint-EIeuAèredeHonmiày.j  Sainù- 
Germain  de  Paris ,  Saint-Prétexlaù  de  Rouen , 
on  ne  peut  dire  que  les  lettres  aient  été  absolu- 
ment négligées. 

Mais  plus  on  avance ,  plus  on  trouve  des  mar- 
ques de  dépérissement.  Saint  Grégoire  de  Tours 
qui ,  quoique  instruit  d'aillem^  »  marque  une 
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crédulité  incompatible  avec  les  vraies  lumières* ji 
se  plaiat^  dès  les  premières  lignes  de  son  histoire^ 
que  les  sciences  avoient  prescjue  péri  dans  les 
Gaules  ^.  Le  teite  latin  ci-dessons  fait  connottre 
quel  étoit  le  style  dans  les  Gaules  «  cent  cin- 
quante ans  après  Tinvasion  des  Francs.  On  vbit , 
àla  fin  du  même  ouvrage ,  à  quoi  se  bornoient  les 
études  de  son  temps,  c^'est-à-dire ,  lor^qu^il  ter- 
mina son  histoire ,  en  5go.  «  Si  quelque  prêtre 
»  du  Seigneur,  ô  Marcien!  (c^étoit,  sans  doute, 
>>  le  chef  des  écoles  de  Tours)  vous  a  instruit 
y^  dans  les  sept  arts  ;  c^est-à-dire ,  si ,  par  la  gram- 
fi  maire,  il  vous  a  mis  au  fait  de  la  lecture;  s*il 
»  vous  a  montré,  par  la  dialectique,  Tart  de 
»  résoudre  les  difficultés  de  Targumentation  ; 
»  s*il  vous  a  appris  à  orner  le  discours  par  lés 


*  Qae1r|ae  crédule  qu'ait  été  cet  hislorieir  sur  Tarticle  des  pro- 
digis ,  c^e&l  encore  Paateor  le  plus  sur  que  nous  ayons  par  rapport 
à  ces  temps  reculés.  Io)USteinent  makraité  païf  Adrien  de  l^aiois , 
il  a  été  puissarament  défendu  par  dom  Merle,  qui  montre  le  cas  que 
mentent  les  faits  quUI  rapporte.  Voyez  Vlntrodaction  à  ^Histoire 
de  France ,  a  t usage  des  personnes  qui  veulent  s'instruire  de  f  ori- 
gine des  François,  1787,  in-ia. 

^  «  Decedente  atque  immo  potiiis  pereunte  ab  urbibus  gaUicanis 

»  liheratium  culturd  litterarum JYec  reperiri  postet  quisquam 

*  peritus  dialecUcd  in  arte  dialecticus ,  grammaticus  qui  prosaico 
»  autpoetico  depingeret  venu  ».  Et  ce  qui  est  important  pour  nos 
recherches  :  Que  la  langue  romaine  n'çtoit  pins  entendue ,  et  que  là 
Uo^e  rustique  étoit  commune  :  a  Philosophantem  rhetorem  in" 
»  teUigunt  pauci ,  loquentem  rusticum  multi  ». 
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»  préceptes  de  la  rhétorique,  la  dimension  des 
»  lignes  et  la  mesure  des  terres  par  la  géomé* 
»  trie,  le  cours  des  astres  par  Yastronomie ,  les 
»  combinaisons  des  nombres  par  Xarithmétir 
»  que,  la  modulation  des  sons  par  la  musique 
»  appliquée  aux  doux  accens  des  yers  barmo- 
»  nieux»....  Acesétudes, j*ajoutecelledelacAro- 
nologie ,  dont  on  Toit  Temploi  dans  la  contex- 
ture  de  sa  narration;  celle  de  la  théologie,  dont 
il  applique  assez  habilement  les  preuves  ;  celle 
de  Yécriture-sainùe,  qu*il  dit  être  Temploi  essen- 
tiel des  évéques  et  des  moines.  Il  nous  annonce 
€{uH  a  composé  lui-même  un  Commentaire  4ur 
les  Pseaumes  et  un  Traité  de  Cursibus  eccle- 
siasticis,  cours  de  théologie  9  ou  peut-être  livre 
liturgique  pour  les  difiërentes  fêtes  de  Tannée. 

D^autres  études  n'étoient  pas  moins  en  hon- 
neur. Saint-Grégoire  rapporte  *  qu*un  certain 
Andarchius  étoit  versé  dans  la  lecture  de  f^ir- 
gile  9  du  Code*  Théodose  et  dans  la  science  du 
calcul.  Mais  quelque  grands  que  fussent  les 
avantages  que  la  littérature  eût  pu  tirer  des 
études  ecclésiastiques ,  ils  n^égalèrent  pas  le  prér 
judice  qu*elle  reçut  dans  les  Gaules  par  le  chan- 
gement de  domination.  Les  Francs»  la  nation 


♦  Lit.  IV,  no  4,. 
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la  plus  belliqueuse 4e  celles  qui  vinrent  fondre 
sur  Tempire  d*Occident ,  se  mêlèrent  et  s'incor- 
porèrent de  telle  sorte  avec  nos  Gaulois ,  que 
ceux-ci  ne  firent  plus  qu^un  seul  et  même  peuple 
qui  prit  le  nom  de  ces  conquérans.  «  Il  arriva 
»  de  cette  union  ce  que  Ton  voit  arriver  du 
»  mélange  de  deux  différentes  couleurs  qui  # 
»  s*alliant  ensemble  »  perdent  chacune  de  sa 
»  force  9  et  forment  une  trobième  couleur  qui 
»  efface  les  deux  autres.  Ces  deux  peuples  s^en- 
»  tre  -  communiquèrent  leurs  bonnes  et  leurs 
»  mauvaises  qualités.  Les  Francs  s'adoucirent 
»  par  le  commerce  et  les  habitudes  des  Gaulois  ; 
»  mais  les  Gaulois  devinrent  plus  ignorans  et 
»  plus  grossiers,  et  des  uns  et  des  autres  il  se 
»  forma  une  nation  comme  toute  nouvelle ,.  qui 
»  n'étoit  ni  grossière  ni  barbare ,  comme  Ta- 
»  voient  été  les  Francs ,  mais  qui  n*étoi(  non 
ff  plus  ni  polie ,  ni  instruite  dans  les  lettres  » 
>y  comme  Ta  voient  été  les  Gaulois^».  Cette  ir^ 
ruption  des  barbares ,  en  causant  la  ruine  de 
Tempire,  étouffa  Témulation^  inspira  le  mépris 
des  lettres ,  et  conduisit  k  Toisiveté  et  à  la  pa- 
resse, d'où  il  n*y  eut  plus  qu'un  pas  k  Tigno- 
rance,  qui  précipita  enfin  la  nation  dans  le  vice 


c  Sist,  iUt.  de  la  Françt,  lom.  II. 
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»  retenu  long-temps  je  ne  sais  quelle  teinte  de 
»  barbarie^  qui  n*a  que  trop  paru  par  les  cruau- 
»  tés  qu^ils  ont  exercées  sur  leur  propre  saDg« 
»  D*autres ,  au  contraire  »  se  sont  plongés  dans 
»  une  molesse  qui ,  à  la  fin  »  leur  a  été  fatale, 
»  et  leur  a  fait  perdre  une  couronne  dont  leur 
^  fainéantise  les  rendoit  indignes.  La  première 
»  alliance  des  armes  et  des  lettres  a  paru  parmi 
>f  nous  sous  le  règne  d*un  grand  roi  et  d^ungrand 
»  empereur,  dont  le$  glorieuses  inclinations  au- 
y^  roient  eu ,  sans  doute»  tout  le  succès  qu^on  en 
»  devoit  attendre  »  si  les  guerres  qxii  s'élevèrent 
»  entre  ses  enfans  »  n'eussent  empêché  ces  heu- 
»  reuses  semences  de  germer  *  ». 

Charlemagne  fit  venir  d'Italie  Pierre,  diacre 
de  Pise ,  pour  s'instruire  de  la  grammaire  ;  ^ 
jilcuin^  anglois  de  naissance,  lui  enseigna  le* 
autres  sciences.  Eginhard  nous  a  conserve  le 
détail  des  études  de  ce  monarque.  Ce  détail  est 
intéressa'^t ,  parce  qu'il  fait  connoitre  à  ^^ 
sorte  d'études  on  s'appliquoit  alors. 


■  Discourt  académique  de  M.  CajRrBirTiMM* 
*  La  langne  des  François,  à  qui  je  n^aarois  pas  os^,  po"       ' 
donner  le  nom  de  langue  françoise ,  nVtoîl  composée  que  <»  "**    . 
allemand  et  d*ùn  mauTais  laUn,  ibid.  Celte  grammaire ,  V"'^^ 
gnoit  Pierre f  diacre,  n*étoit  donc  pas  tout  le  cours  de  ce  q«  ^ 
appeloit  Uê  aris^  quoiqu'on  la  prll  quelquefois  dans  celle  s»B" 
ficaiion. 
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«  II  ëtoit  éloquent,  nous  dit-il,  employant 
>»  QD  style  Terbeux ,  abondant,  et  capable  d*ex« 
>»  primer  excdiemment  tout  ce  qu^il  pensoit. 
»  Peu  «ontent  de  bien  posséder  sa  langue ,  il 
»  s'appliqua  à  Tétude  des  langues  étrangères , 
»  parlant  le  latin  comme  sa  langue  maternelle, 
»  mais  eiatendant  mieux  le  grec  qu^il  ne  le  pro- 
^  nonçoit  ;  de  sorte  qu'il  étoit  beau  parleur  et 
^>  quelquefois  trop  causeur.  II  aimoit  les  arts 
»  libéraux  9  estimoit  et  honoroit  les  savans. 
n  Pierre  de  Pise  lui  apprit  la  grammaire  ;  ^/-  . 
»  cuin  rinstruisit  dans  les  auUres  sciences ,  et 
»  sur-tout  dans  la  rhétorique,  la  dialectique  et 
»  Tastronomie,  auxquelles  il  consacroit  be^u- 
n  coup  de  temps.  Il  apprit  aussi  Tarithinétique 
>»  et  dressa  des  cartes  géographiques.  II  voulut 
H  égalemeat  apprendre  à  écrire ,  et  il  avoit  tou* 
^  jo^s  des  tablettes  et* des  cahiers  sous  sou 
»  oreiller  9  afin  d'exercer  sa  main  à  peindre  les 
»  caractères  *i  mais  il  s*y  étoit  pris  trop  tard, 
>>  et  il  fit  peu  de  progrès  ».  Eginhard,  de  qui 
nous  tenons  ces  détails,  parle,  plus  bas,  du  soin 
extrême  que  Charles  prenoit  du  chant  ecclé- 
Mastique.  11  fit  venir  douze  chantres  de  Rome , 


*  C«la  doit  sVatendre»  non  de  réeritnre  comninne ,  qa*fl  tri' 
«oit  uni  doute  cooramment  ;  mais  de  cet  grandi  traiu  decsinëe 
qtti  éloient  alors  fort  en  usage. 
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les  distribua  en  difTérentes  églises,  présidant 
lui-même  au  chœur ,  reprenant  ceux  qui  ne  se 
conformoient  pas  à  la  note ,  et  récompensant 
magnifiquement  ceux  qui  faisoient  quelque 
progrès  dans  cet  art.  Plusieurs  clercs  durent  à 
cette  connoissance  les  meilleurs  bénéfices  dn 
royaun^e  ;  Chartes  les  en  gratifia.  Ce  génie 
élevé ,  qui  n^ignoroit  pas  qu^un  gouvernement 
n*est  stable,  qu^autant  qu*une  raison  épurée  lai 
forme  des  défenseurs,  et  le  consiolide  par  les 
lumières  dont  elle  Tenvironne,  amène  de  Rome 
des  grammairiens,  des  mathématiciens,  des 
rhéteurs,  non  pour  orner  sa  cour,  et  s*enyi- 
ronner  simplement  de  gens  de  mérite  et  pro- 
pres à  le  seconder  dans  les  travaux  de  la  poli- 
tique ,  mais  pour  répandre  au  loin  Tamour  des 
lettres ,  pour  embraser  les  peuples  du  beau  feu 
dont  lui  -  même  étoit  consumé ,  pour  ranimer 
ce  feu  qui,  depuis  deux  siècles,  couvoit  en- 
core sous  la. cendre ,  et  pour  rendre  aux  études 
leur  ancienne  splendeur  ^.  Théophile ,  né  en 
Italie,  mais  goth  d*origine,  évéque  d^Orléans, 
et  abbé  de  Fleuri-sur-Loire,  fut  un  de  ceux  qui 
contribua  le  plus  à  remplir  les  grandes  vues  du 


*  Ut  ubiqite  ttudium  buerantm  expanderent,  ante  ipsutn  emm. 
dominum  Carotum  nuUum  sîudium  erat  liberalium  artUim,  Ecis- 

UARD. 
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monarque.  Il  donna  les  loix  Canoniques  à  son 
diocèse ,  loix  dont  Charles  enrichit  ses  capitu- 
laires.  Ce  prince  ne  négligea  aucune  des  sciences 
propres  à  faire  fleurir  la  religion  et  à  faire  pros- 
pérer son  administration.  Son  zèle  fût  cou- 
ronné des  plus  brillsms  succès.  Nous  apprenons 
des  historiensi  de  son  temps  que  le  nombre  des 
sayans  étrangers  attirés  efei  France  par  Otarie-^ 
magne ,  étoit  si  considérable,  que  le  palais,  la 
pi'emièret  comme  la  plus  ancienne  des  écoles  » 
^i  étoit  rempli  ;  que  Tétat  en  étoit  surchargé. 

Tel  étoit  Chariemagne ,  compté  avec  justice 
au  nombre  des  grands  rois.  Né  avec  d'heureuses 
dispositions ,  il  ne  chercha  qu*à  les  cultirer  *. 
Ame  héroïque,  toujours  égale,  au-dessus  des 
rerers  et  des  faveurs  de  la  fortune;  génie  uni- 
versel ^  noblement  jaloux  d'exceller  en  tout; 
grand  homme  de  guerre,  grand  homme  de  let- 
tres autant  qu'aucun  homme  de  son  temps 

Il  attira  en  France  ce  qu'il  y  avoit  en  Europe 
d*hommes  habiles  en  toutes  professions  ;  il  les 
combloit  de  biens ,  et  vi voit  avec  eux  d'un  a\v 
familier  qui ,  en  honorant  les  sciences,  faisoit  in- 
sensiblement naître  le  désir  de  les  apprendre.  Il 


*  ZtOvis  Lbcmitdmlm,  HisU  de  France,  tom.  I^  Mœurs  deg  ' 
François, 
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aToit  laî-méme  les  heures  d^études  réglées  le 
jour  et  la  nuit.  Quelque  embarras  que  lui  eau- 
sassent  les  soins  du  gouyernement,  il  ménageoil 
si  bien  son  temps ,  qu*il  eu  trouvoit  suffisam- 
ment pour  lire  les  ouvrages  des  anciens.  Les 
sciences  et  les  lettres 9  ajoute  Thistorien,  ont 
un  certain  attrait  qui  dégoûte  peu-à-peu  de  tout 
autre  plaisir,  et  Fétude  paroissoit  être  son  uni- 
que passion.  Charles  mérita  le  nom  de  père  des 
lettres  ;  et  telles  furent  ses  institutions ,  qti*on  a 
peine  à  lui  refuser  la  gloire  de  la  fondation  de 
ITIniversité  de  Paris  9  dont  il  prépara  au-moins 
la  grandeur. 

Nous  voyons  ce  prince  faire  des  efforts,  pour 
donner  à  la  nation  une  politesse  peu  connue 
sous  les  règnes  précédeus.  Le  langage  devoit 
s'en  ressentir  ;  mais  Charles ,  né  sur  les  bords  du 
Rhin  ,  ou  9  comme  d'autres  le  prétendent ,  non 
loin, des  rives  de  TUnstruth,  parloit  une  langue 
bien  différente  de  celle  qui  s'étoit  formée  du 
mélange  des  Francs  avec  les  Romains  :  c'étoit  le 
haut-allemand ,  tel  que  nous  le  trouvons  encore 
dans  les  écrits  d' Oùtfried  de  W  issembourg.  Maïs 
la  plupart  des  actes  publics  se  faisoient  en  la- 
tin ,  et  c'est  en  cette  langue  que  se  composoit 
l'histoire,  qu'écrîvoient  Théophile,  Alcuin^ 
Églnhard,  et  les  autres  auteurs  dont  nous  avons 
encore  les  ouvrages.  Cependant  la  langue  rus* 
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lique  romaine  étoit  celle  da  peaple,  celle  vrai- 
semblablemeiit  de  la  conversation  »  celle  enfin 
dans  laquelle  furent  composées  ces  homélies  des- 
tinées à  rinstruction  des  sujets  de  Charles  dans 
la  France  proprement  dite.  Qui  ne  voit  com- 
bien cette  lapgue  dut  acquérir  de  perfection  > 
dès  que  les  lumières  commencèrent  à  devenir 
plus  communes,  et  que  cette  époque  lui  fut 
plus  favorable  qu^aucune  des  précédentes? 
Quand  même  la  langue  maternelle  de  Charte^ 
magne  eût  été  celle  de  la  cour ,  elle  ne  pouvoit 
devenir  celle  de  ses  vastes  états  ;  elle  devoit  se 
confondre  avec  la  langue  du  pays ,  qui  com- 
mençoit  à  se  former,  et  contribuer  à  Tenrichiry 
en  lui 'fournissant  de  nouveaux  termes. 

Charlemagne ,  dont  les  vues  s*étendoient  à 
tout  ce  qui  pouvoit  illustrer  son  règne,  avoit 
eu  dessein  de  dégrossir  la  langue ,  eucorë  bar- 
bare, qui  se  parloit  à  sa  cour.  Il  croyoit^ 
avec  raison,  que  la  politesse  du  langage  con- 
tribue à  radoucissement  des  mœurs ,  et  qu^il 
est  difficile  qu*un  peuple  prenne  du  goût  pour 
une  langue  plus  parfaite,  sans  éprouver  le  désir 
d^îmiter  les  bons  modèles  ,  plus  ^e  propen- 
sion â  rétude  et  à  cette  vie  douce  et  sociale  » 
à  laquelle  donne  tant  d^attraits  la  facilité  de 
communiquer  ses  idées,  II  avoit  même  com- 
mencé une  grammaire,  que  d'autres  occupa- 
Tonte  /*^  6 
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lions  plus  importantes  ne  lui  permirent  pat 
d^achever  :  il  n^en  éloit  point  distrait  par  d*âu* 
Ires  travaux  ;  car  telle  étoit  la  grandeur  de  son 
génie,  qu^il  lui  faisoit  surmonter  toutes  les  dif- 
ficultés *.  Son  exemple  fixa  Tattention  des  savans 
sur  cet  objet;  on  voulut  parler  correctement 
dans  line  cour ,  dont  la  splendeur  étoit  relevée 
par  rétude  des  sciences  et  par  les  encourage- 
mens  du  prince.  Raban  Maur  composa  un 
glossaire  latin -tudesque,  trésor  précieux  pour 
ce  genre  d*études  ^  ;  uu  livre  d*institutious  ou 
méthode ,  espèce  d^encyclopédie  sur  toutes  les 
parties  des  belles-lettres  et  sur  la  manière  de  les 
enseigner,  dans  ces  temps  où  il  falloit  tout  re- 
créer. Par  les  soins  de  ce  prélat ,  Técole  de  Fulde 
fut  florissante  et  devint  la  pépinière  des  gens  les 
plus  sa  vans  de  son  siècle.  Ge  fut  un  écrivain 
fécond,  qui  passa  quatre-vingts  ans  à  défri- 
cher le  champ  des  études,  et  laissa  dans  son 
évéché  de  Mayence  une  nombreuse  bibliothè- 
que, fruit  de  ses  voyages  et  du  soin  quil  prit 


*  Oest  ainsi  que  nous  ayons  tu  le  h^ros  Je  notre  siècle ,  à  son 
retour  dltali%,  à  celui  d'Bgypte,  yenir  reprendre  sa  place  &  rin- 
slitut  f  y  rendre  compte  de  toutes  les  grandes  choses  qu'il  ayort 
faites  pour  le  progrès  des  sciences,  et  s^entQurer  des  monumens 
dc9  arls  avec  autant  de  gloire,  quMl  en  ayoit  acquis  par  ses  exploits. 

**  Le  manuscrit  de  Rahan  se  trouye  encore  dans  la  bibliothèque 
impériale  de  Vienne. 
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d*occuper  utilement  le  loisir  de  ses  religieux» 
On  voit,  par  tous  ces  détails  «  combien  Char^ 
ïemagne  avoit  à  cœur  de  multiplier  Tinstruc- 
lion  ;  mais  on  voit  aussi  combien  alors  étoit 
étroit  le  cercle  des  connoissances  humaines  ; 
quelles  difficultés  il  y  avoit  à  surmonter.  Un 
trait,  conservé  par  Eginhard,  fait  juger  de  ce 
que  peuvent  les  passions  dans  les  âmes  petite? 
et  resserrées»  qui  mettent  leur  gloire  dans  la  pos~ 
session  exclusive  de  quelque  talent.  Dans  un 
temps  où  Ton  ignoroit  Fart  d^adoucii*  les  mau:t 
de  la  vie  par  des  jouissances  domestiques ,  où 
les  princes  François  ne  savoient  pas  encore  mon- 
trer leur  munificence  par  la  pompe  et  la  beauté 
des  établi^semens  publics,  les  églises  étoient  le 
centre  du  luxe.  C*étoit  à  la  décoration  des  tem- 
ples, à  la  construction  de  quelques  palais,  que 
se  bomoient  les  efforts  de  Tarchitecture  et  des 
autres  arts  d^agrément  ;  et  la  musique  faisoit  une 
partie  essentielle  du  culte  religieux.  Le  chant 
ecclésiastique  étoit  devenu  la  passion  à  la  mode: 
)*ai  dit  que  Charles  y  présidoit  ;  il  étoit  assidu 
au  lutrin.  Il  avoit  fait  venir  des  maitres  de 
Rome  pour  perfectionner  le  plain-cbant  ;  mais 
la  gloire  d*y  faire  quelques  progrès  fut  enviée  aux 
François.  Ces  maitres  se  liguèrent  pour  donner 
de  mauvais  principes.  Il  paroit  que  c^est  de 
Rome  même  qu'ils  avoient  reçu  Tordre  de  faire 

6* 
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un  secret  des  règles  les  plus  essentielles  de  leur 
ait.  Charles,  dit  Eginhard,  fut  long-temps  sans 
s*en  aperceroir  ;  mais  enfin  ils  ne  purent  échap- 
per à  sa  sagacité  :  il  chassa  ces  maîtres  infidèles, 
et  obtint ,  après  de  longues  négociations ,  que  le 
papelui  en  enToyftt  de  plus  consciencieux.  Les 
écoles  se  multiplièrent;  elles  s*appliquèrent  à 
rétude  de  la  langue  qui  s*enseignoit  particu- 
lièrement dans  celle  de  Paris  *• 

Dès  que  le  monarque  eut  pris  un  goût  plus 
particulier  pour  les  sciences,  ce  prince,  jusqu*a^ 
lors  guerrier  farouche,  et  conquérant  ambi- 
tieux ,  deyint  le  législateur  et  le  bienfaiteur  de 
ses  peuples.  De  même  que  nous  voyons  dans 
notre  régénération  françoise,  des  hommes  blan- 
chis dans  rétude  des  loix ,  de  la  politique  et  des 
sciences  les  plus  abstraites,  revêtus  des  pre- 
mières dignités  et  des  postes  éminens  de  Fadmi- 
nislration,  environner  de  leurs  conseils  un 
trône  aussi  éclairé  par  la  sagesse  que  resplen^ 
dissant  de  gloire: ainsi  CAar/e«f^  embrassant  d*un 
coup-d*œil  les  immenses  provinces  qui ,  des  Py- 
rénées aux  monts  Carpathes ,  et  des  marais  de 
la  Belgique  aux  frontières  de  la  Fouille ,  étoient 
soumises  à  son  sceptre,  rassembloit  dans  son 


*'  DvBOVLLAY,  Eût.  de  fUitti^erêUé,  tom.  I. 
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palais,  admettoît  à  ses  conseils»  les  sages  qu'il 
avoit  appelés  de  toutes  parts»  et  partageoit  avec 
eux  les  travaux  du  gouyemement  *.  Pierre  de 
Pise»  u4kuin ,  le  prudent  Éginhard,  formoient 
le  centre  des  délibérations  dans  tout  ce  qui  con- 
cernoit  le  grand  objet  de  la  propagation  des  lu- 
mières. Charles  n'avoît  pas  craint  de  devenir 
leur  disciple  à  FAge  de  quarante  ans.  Il  forma 
lui-même  le  plan  des  livres  que  les  savans  de  sa 
cour  dévoient  composer.  Il  protégea  les  écoles» 
en  fonda  de  nouvelles.  Les  plus  célèbres  furent 
celles  de  Lyon ,  auxquelles  présidoit  Leidrade 
d^Orléans  sons  Théodulphe ,  celles  de  Tours  » 
d'Osnabrueky  de  Toulouse^  de  Fulde»  de  Rei* 
chenau  (Ricbenou),  d*Hirscbau,  de  Tune  et 
l'autre  Corbie  9  de  Wissembourg,  deSaint-Gall, 
d*Hirscbfeld,  de  Prum;  et  j*ai  déjà  dit  que  c*est 
à  Ottfried  de  Wissembourg  que  nous  devons  le 
plus  ancien  monument  de  la  langue  allemande. 
Outre  son  école  ambulante  du  palais ,  ce  prince 
forma  »  pour  sa  cour,  la  plus  ancienne  des  acadé* 
jnies,  dont  tous  les  membres  prenpient  le  nom 
de  quelque  personnage  célèbre.  Alcuin^  pré^ 
sident  de  cette  société  littéraire,  dirigeoit  aussi 


»  .V 

*  De  fÉtAt  de*  Sciences  êous  Chwrlemagne,  Târiét^s  Ikt/nkci» 
iOB.  11  f  i75a« 
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récole  da  palais;  et  devenu  abbë  de  Tours,  3 
n^avoit  pas  cru  au-dessous  de  lui  de  conduire 
une  école  de  grammaire^  Un  ouvrage  de'sa  com* 
position  servit  long-temps  k  en  développer  les 
premiers  principe»,  à  en  résoudre  les  difficultés 
les  plus  importantes.  II  passa  pour  le  plus  habile 
homme  de  son  temps.  Instruit  à  Técole  d^Egbert 
d*Yorck ,  école  qu*il  avoit  ensuite  dirigée  lui- 
même,  il  passoit  à  Parme,  lors  de  son  retour  de 
Rome ,  en  782.  Ce  fut  là  que  Charles  le  vit  pour 
la  première  fois.  Une  confiance  mutuelle  devint 
la  suite  de  cette  entrevue.  Ces  deux  grands 
hommes  sambloient  destinés  à  travailler  en- 
semble au  bonheur  de  la  France.  Alcuin  devint 
le  maître,  le  confident,  le  conseil  de  son  ami. 
Ce  fut  à  Tours  quMl  mourut ,  en  804 ,  après 
avoir  joui  de  la  gloire  de  Charles ,  élevé  dès* 
lors  sur  le  premier  trône  du  monde,  maître 
de  Rome,  arbitre  des  destinées  des  peuples, 
et  faisant  leur  bonheur  par  la  douceur  et  par 
la  fermeté  de  sou  gouvernement  *.  Sous  un 


*  Ceux  qui  pT^endent ,  ayec  Duboullay,  faire  remonter  iosipi** 
ce  temps  la  fondation  de  TUnirersit^  de  Paris,  donnent  à  Alcuin 
le  titre  de  rectear.  Il  Tëtoit  de  Tëcole  da  Palais  ;  mais  la  forme  de 
rUnirèrsit^  ne  parott  établie  qoe  dans  le  treizième  siècle.  Voycs 
Cuir  1ER,  Nist,  de  PUniv.^  tom.  VIII.  C*est  anssi  l'opinion  de 
Taoteur  de  V Histoire  litt,  de  la  France,  tom,  IV.  J^annonee  aax 
aavans,  curieux  d^approfondir  Thistoire  de  Chaiicmugne^  «nft 
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faiâitre  tel  c^VLyilcuin ,  le  goût  de  Fétade  de  ]a 
langue  devint  universel.  Smaragde^  abbé  de 
SainV-'M\h\e\j  Ratfiier^  évéque  de  Yérone»  en 
firent  des  traités;  et  la  grammaire  étant  le  fon-^ 
dément  des  lettres  »  il  est  évident  qu'elle  ne  peut 
être  négligée,  sans  que  les  lettres  en  souffrent.  Il 
est  vrai  que  presque  tous  ces  travaux  àvoiêut  la 
langue  latine  pour  objet;  mais  il  éloit  impos- 
sible que  la  langue  usitée  dans  le  commêrcede  la 
vie  n'y  entrât  au-moins  pour  objet  de  compa- 
raison. Le  mélange  des  deux  langues  prenoit  un 
caractère  plus  prononcé.  Le  long  règne  de 
Charles^  la  réunion  de  tant  de  peuples  dans  les 
mêmes  intérêts ,  contribuoient  à  faire  disparoi- 
tre  les  idiomes  particuliers.  Cest  à  cette  époque 
que  commence  à  prendre  un  caractère  «  cette 
langue  dont  deux  siècles  avoient  préparé  le  dé- 
veloppement. 

Loidsde'Débonnaireeayo^éLenltQÏiQ  Claude, 
savant  espagnol ,  et  l'y  fit  évéque  de  Turin ,  pour 
instruire  et  fortifier ,  dans  Tamour  de  l'étude , 
les  autres  prélats  de  ce  pays.  Sous  ce  prince»  le 
clergé  n'avoit  déjà  plus  pour  les  lettres  l'ardeur 
que  Charles  avoit  tàcbé  de  ranimer.  Louis,  dit 


disserutjon  de  M.  ArsLT,  defontihus  Historiœ  Caroli  Miagni  et 
scnptorihuteamilUuUwUibus,  LéîpsiC|  iSoS. 
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son  historien  9  en  avoit  si  mauvaise  opinion  9 
qu'il  appeloit  leur  concile  une  iissemhléed! ânes. 
11  est  yrai  quHl  n'eut  pas  tonjours  sujet  de  s'en 
louer;  mais  refusera -t- on  des  lalens  à  tant  de 
prélats 9  à  tant  de  saints  abbés»  qui»  dans  le 
dixième  siècle»  entretinrent  parmi  les  François 
Tamour  de  Fétude  et  l'émulation  la  plus  e£E- 
cace?  L'école  du  palais  conserva  sou  ancien 
lustre*  Claude  de  Turin,  Jean  l'Écossois,  et  le 
philosophe  Manon  y  firent  époque.  Lyon» 
Rheims  »  où  Uincmar  fit  briller  plus  d'un  genre 
de  talens,  Orléans»  Paris»  Mayence»  avoient 
des  écoles  épiscopales;  et  la  littérature  n'eut  pas 
de  plus  chers  asiles  que  Corbie,  Saint  -  Gall  ^ 
Saint- Martin  de  Tours»  Condatf  Saint-Ger- 
main d'Auxerre.  C'est,  à  Remi^  moine  de  cette 
aUbaye»  que  nous  devons  les  commenceraens 
de  ces  écoles  indépendantes  qui  se  formèrent 
dans  Paris»  et  qui  donnèrent  la  première  consi- 
stance à  l'Université.  Si  nous  considérons  le 
dixième  siècle  »  nous  verrons  que  tous  les  siècles 
qu'on  appelle  barbares  ne  le  sont  pas  également. 
Si  les  sixième»  septième  et  huitième  siècles  fu- 
rent des  siècles  d'ignorance»  les  lettres  ne  furent 
pas  sans  amis  dès  le  commencement  de  celui-ci. 
Gerbertf  né  en  Auvergne,  gouverna  l'église 
de  Rome,  sous  le  nom  de  Silvestre  II.  Jus- 
qu'en 988  il  avoit  été  moine  d'Aurillac^  et  s^étoit 
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particalièrement. appliqué  à  Tëtude  des  poètes 
latins.  Cest  à  lui  que  la  France  doit  Fintroduc- 
tion  des  caractères  arabes ,  si  simples,  si  propres 
à  débrouiller  les  calculs  les  plus  compliques  ^ 
et  qui  remplacent  si  utilement  les  lettres  numé* 
riques,  dont  Temploi,  sujet  à  tant  d^^erreurs,  ^ 
répandu  mille  obscurités  dans  la  chronologie 
et  dans  les  supputations  calculées  sur  les  rap* 
ports  des  anciens.  Devenu  évéque  de  Rheims» 
Gerberù  attira  dans  son  école  les  fils  des  chefs 
de  rétat.  11  illustra  également  Ravenne ,  et  cou-^ 
vrit  de  gloire  le  trône  pontifical.  Il  porta  le  zèle 
pour  les  lettres  jusqu^à  Tenthousiasme  ;  les  ma* 
thématiques  firent  ses  délices,  et  sa  bibliothèque 
fut  une  des  collections  les  plus  complètes  de  ces 
temps,  où  Ton  ne  pou  voit  en  former  une  con« 
sidérable,  qu^en  employant  une  infinité  de  co« 
pistes.  Avec  de  tels  hommes ,  les  sciences  auroient 
pu  maintenir  leur  crédit ,  si  les  souverains  eu»* 
sent  eu  pour  les  lettres  quelque  partie  du  zèle  qui 
avoit  animé  Charlemagne.  Les  rois  ses  succès^ 
seurs  purent,  à-lavéritë,  ralentir  le  dépérissement 
des  sciences;  mais  ils  n'a  voient  pas  Fénergie  né- 
cessaire pour  les  favoriser  efficacement.  Lotds^ 
le-Déhonnaire  n'eut  d'autre  vertu  que  sa  bonté; 
Charies-le-  Chauve  ne  connut  que  la  gloire  mili-» 
taire.  Les  écoles  se  multiplièrent  sans  que  les  ta* 
lensfusseat  encouragés.  Cependant  la  négligence 
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des  éludes  grammalicales  fit  dégénérer  de  pins 
en  plus  Tusage  de  la  langue  latine ,  et  le  Roman  , 
mél£  de  tudesque  9  devint  le  langage  le  plus  gé- 
néral de  la  France  proprement  dite.. 

Cest  ainsi  que»  lente  dans  ses  progrès ,  la 
langue  Françoise  se  formoit  par  la  corruption 
même  qui  rendoît  le  latin  plus  dissemblable 
à  lui-même.  Ce  latin ,  toujours  usité  dans  lea 
actes  publics,  nous  a  été  conservé  dans  les 
chartes  et  les  diplômes,  dont  le  style  seroit  in- 
déchiffrable  pour  qui  ne  connoitroit  que  la 
belle  antiquité.  L'on  y  voit  tous  les  mots  francs 
d'origine  y  figurer  sous  une  terminaison  qui  ne 
les  rend  que  plus  barbares.  Pour  connoitre quels 
furent  les  progrès  de  cette  barbarie,  il  suffit 
d'ouvrir  les  glossaires  de  la  latinité  du  moyen 
&ge;  ce  sont  ces  répertoires  que  consultent  avec 
frail  nos  étymologistes,  pour  remonter  à  l'ori- 
gine de  nos  mots  par  l'examen  des  changemens 
graduels  auxquels  ils  furent  soumis.  Il  est  inu- 
tile d'entrer  ici  dans  ces  sortes  de  discussions  ; 
elles  ne  serviroient  qu'à  montrer  combien  alors 
le  langage  étoit  encore  barbare.  C'est  ainsi  qu'un 
grand  fleuve ,  en  s'éloignant  de  sa  source,  p^^ 
de  sa  limpidité;  et,  roulant  sur  des  fonds  bour- 
beux ,  se  salit  de  leurs  immondices ,  et  ne  s'éclair* 
cit  qu'après  les  avoir  déposées,  mais  en  même 
temps  après  avoir  perdu  sa  pureté  primitive 
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Il  y  a  beaucoup  d'apparence,  dit  dom  Z^-* 
ron  %  que  la  langue  latine  a  été  TUlgaire  jusque 
vers  L*an  720^  auquel  temps  la  romane  se  forma, 
en  sorte  que  lepeuple,  qui  ne  pouvoit  plus  par- 
ler que  ce  jargon ,  entendoit  encore  le  bas-latin, 
la  langue  latine  rustique  telle  qu'on  la  voit  dans 
Grégoire  de  Tours,  et  dans  quelques  autres 
écrits;  que  cet  état  a  pu  durer  pendant  cm- 
qnante  ou  soixante  ans ,  et  que,  vers  Fan  ySô, 
la  langue  latine  cessa  entièrement  d'être  enten- 
due (par  le  conunun  du  peuple)  ;  qu^ainsi  il  fut 
nécessaire,  trente  ou  quarante  ans  après,  de 
pourroir  à  Finstruction  du  peuple  par  des  tra- 
ductions des  livres  latins  en  langue  vulgaire* 
Voilà ,  continue-t-il ,  mes  conjectures  ^  qui  font 
voir  que  la  nouvelle  iMglie  vulgaire  romaine 
commença  sous  le  gouvernement  de  Charles- 
Martel  et  le  règne  de  Thierriy  et  que  la  langue 
latine  devint  inconnue  aux  peuples  sous  Pépin 
et  sons  Charlemagne;  d'où  il  faudra  conclure 
que  la  langue  latine  s'éteignit  avec  la  première 
dynastie. 

La  langue  des  Romains,  qui,  dans  l'Italie 


*  Singulatités  hiêt.  et  litt, ,  i^SS ,  3  to1%  îd-d.  Voyez  la  Disser- 
tation sur  les  Causes  de  la  cessation  de. la  langue  tudesque  en 
France^  pendant  le  règne  de  Charlemagne ,  par  BoNAMY  ;  Uisi.  de 
fAead,  des  Inscriptions ,  lom.  XXi  V.      **  " 


TS  histoirs 

même ,  avoit  dégénéré  de  sa  pureté ,  ne  s^étoit 
pas  établie  dans  les  Gaules  «  san^  y  avoir  bientét 
été  surchargée  de  mots  d\>rigine  celtique.  Si  les 
gens  de  lettres  »  dont  nous  avons  parlé ,  cher- 
chèt*ent  de  plus  en  plus  à  se  rapprocher  de  Télé- 
gance  des  Romains,  par  le  choix  de  Texpression, 
il  ne  pouvoit  en  être  de  même  du  commun  des 
habitans  des  villes  et  des  campagnes ,  sur-tout 
de  ceux  éloignés  des  grandes  voies 
plus  fréquentées  par  les  Romains.  Les 
communs  de  la  vie,  Tusage  familier  de  tant  de 
choses  propres  à  un  climat,  inconnues  et  sans 
nom  dans  un  autre;  enfin  la  fréquentation  con- 
tinuelle de  gens  qui  n'avoient  jamais  vu  Ylta^ 
lie,  dévoient  opérer  sur  le  langage  des  Gaulois  » 
et  stir  celui  des  Romains  eux-mêmes,  un  mé* 
lailge  insensible  et  une  lente  confusion  des  deux 
iiiômes.  Denys  d^Hali  car  nasse  s^étonnoit  même 
que ,  vu  la  quantité  d^étrangers  qui  venoient  à 
Rome ,  le  langage  n*y  fut  pas  plus  corrompu  ^. 
L'arrivée  des  barbares,  des  Francs,  des  Gotfas, 
des  Huns ,  qui  inondoient  Tempire  dans  toutes 
ses  parties,  ne  détruisit  pas  la  langue  latine; 
m&is  en  Tadoptant ,  ces  barbares  la  corrompi* 
rent  par  différentes  voies.  Les  Visîgoths  for- 


*  Dion,  UaUc. ,  lib.  I^  Antiq» 
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mèrent  la  langue  espagoole  ou  de  Castille;  lea 
Gaulois  «  puis  ensuite  les  Francs  ou  Franco-- 
Teutons,  la  langue  Françoise;  les  Lombards, 
la  langue  italienne.  C*e$t  à  eux  que  GiannorU 
en  rapporte  l'origine  »  et  ce  qu'il  en  dit  peut 
s'appliquer  aux  deux  autres  langues.  «  C'est  » 
»  dit-jil,  du  séjour  de  ces  nations  diverses  sur 
»  dififërens  points  de  PItalie  »  que  naquit  cette 
»  grande  diversité  de  notre  langage»  quoique 
»  ce  soit  toujours  ]a  langue  italienne  qui  se 
>f  parle  dans  nos  provinces;  car,  d'abord,  les 
»  Bulgaress'arrétèrent  pendant  plusieurs  années 
»  dans  cette  cité  de  lïaples ,  et  ce  mélange  de 
»  deux  nations  dans  un  même  lieu ,  fit  que  l'ita* 
»  lien  en  fut  un  peu  corrompu  ;  dans  les  régions 
»  plus  long-temps  occupées  par  les  Grecs  ^  on 
»  trouve  encore  aujourd'hui  plusieurs  façons 
»  de  parler,  et  plusieurs  mots  qui  viennent  de 
»  la  langue  grecque.  Majs  les  innovations  tie  se 
»  bornèrent  pas  à  ces  changemens  ;  la  variété 
>»  fut  en  raison  des  nations  étrangères  qui  en- 
^  Tahirent  notre  royaume ,  et  qui  s'y  succédé- 
»  rent  les  unes  aux  autres ,  d'où  vient  ce  min 
»  lange  étrange  qu'on  y  remarque  aujourd'hui. 
>»  Les  Arabes  mêmes,  ou  Sarrazins,  nous  laisse* 
»  rent  une  partie  de  leurs  expressions.  Mais 
n  après  le  séjour  successif  des  Lombards ,  des 
n  Grecs  »  des  Sarrazins ,  vinrent  les  lïormands  9 
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)»  puis  les  Souabes,  les  François  9  les  Espagnols  ^ 
>f  les  Albanois ,  et  je  ne  sais  combien  d^autres 
^  peuples;  ce  qui  n*empécha  pas  que,  dans  tout 
n  ce  mélange,  toutes  nos  provinces  ne  retinssent 
»  le  xnéme  fond  de  la  langue  italienne  *  »•  Mais 
si  ritalien- n'est  originairement  qu*une  corrup- 
tion du  latia  mêlé  du  lombard  et  du  langage 
des  peuples  de  la  PTorique ,  dont  il  emprunta 
les  articles  et  la  construction ,  Tespagnol  mêla 
au  latin  déjà  établi,  à  côté  de  Tibère  et  de  Tan- 
cieu  c^lte ,  dans  les  provinces  situées  au-delà 
des  Pyrénées,  à  la  langue  des  Yisigoths  et  à 
celle  des  Yendales,  les  mots  et  les  tournures 
reçues  avant  Tarrivée  de  Tun  et  de  Tautre 
peuples.  Il  s'y  introduisit  dans  la  suite  beau- 
coup de  mots  tirés  de  l'arabe  ;  monument  du- 
rable de  la  présence  des  Sarrazins  et  des  Maures 
dans  ces  fertiles  contrées.  Je  ne  puis  ouvrir  un 
livre  italien  ou  espagnol ,  sans  y  trouver  quan- 
tité de  mots ,  même  entiers,  absolument  tirés  de 
la  langue  des  Teutons.  Aldrèie  rapporte  quan- 
tité de  termes  communs  à  Tune  et  à  l'autre  lan- 
gues. Il  en  cite  beaucoup-  d'autres  de  cette  der- 
nière, quoique  méconnoissables  dans  leur  nou- 


^  Hist.  cw,  del  Regno  tU  NapoU^  lib.  IV»  cap.  x.  Voyez  aussi 
^ALViwi,  Disconi acadcmici.  Fiorciua>  1713,  in-4®.  « 
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velle  inflexion  ;  il  indique ,  à-peu-près  dans  les 
inéme9  termes  que  moi,  la  manière  dont  les  peu* 
pies  du  Nord  ont  corrompu  la  langue  latine* 
Je  rapporterai  ses  paroles  dans  la  langue  ori- 
ginale *9  laissant  au  lecteur  le  soin  de  vërifier 
mes  assertions. 

»  Cette  nation  ne  réussit  pas  si  bien  quant  k 
>»  la  langue  latine  que  quant  aux  armes  ;  et 
f>  comme ,  lorsqu'elle  sMutroduisit  en  Espagne  y 
>^  lesGoths  employ  oient  les  lettres  les  unes  pour 
>>  les  autres,  ils  joignirent  les  mots  latijpis  aux 
f>  leurs ,   et  trouvant  embarrassante  la  décli* 


*  SûUtron  wnm  mal  con  la  lingua  latina  etta  génie  mas  dada  eh 
las  armât  que  a  las  letras ,  i  como  los  que  intravan  de  nuewo  unas 
tétras  entendiare  per  otras ,  juntaron  los  nombres  latinos  con  los 
tuuuj  i  siendo  les  prolixa  la  decUnacion  de  los  nombres  latinos  ,  i 
U  variacion  <&  los  verbos  por  suos  tiempos ,  contentaron  se  con 
luor  de  los  nownbres  latinos ,  i  dexaron  la  deelinacion  laquai  toma- 
ron  de  su  lengua.  En  laquai  los  nombres  son  indéclinables ,  ilos 
casos  se  disUngtien  por  los  artieulos  i  proposiciones ,  coma  oi  se  usa 
en  la  lengua  italiana  i  espagnola ,  i  abaxomonstrare.  Eoqual  es 
proprio  de  la  lengua  septentrional  que  con  alguna  diferencia  usan 
todas  las  nadones  de  aquellas  provineias  que  estan  debaxo  del 
I^orte,  en^tte  entra  la  Gotia*  En  los  verbos  siguieron  las  cctnjuga- 
ciones  latinas  en  algo ,  pero  totahnente  perdieron  la  voz  passiva , 
i  usaron  de  los  participios  con  el  verbo  ser  or  aver ,  como  en  amor , 
Bittris,  son  amado,  ères  amado  ^  lo  mismo  hizieron  en  la  voz  ac' 
tipa ,  en  los  tiempos  que  tratando  de  lo  passadq  mas  perfectamente, 
como  abazo  tambien  lo  monstrare  que  usamos  en  la  lengua  nues~ 
ira ,  i  tambien  lo  tiene  la  italiana ,  loqual  tambien  es  de  la  lengua 
septentrional  o  gotica* 
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»  nalsoD  latiue  et  la  Yariation  des  temps  des 
»  verbes ,  ils  se  contentèrent*  d*adopter  les  mots 
»  latins,  et  abandonnèrent  la  déclinaison,  pour 

f>  laquelle  ils  suivirent  Tnsage  de  leur  langue, 
9>  dont  les  mots  sont  indéclinables ,  et  où  ks  cas 
»  se  distinguent  par  les  articles  et  les  preposi- 
yf  tions ,  comme  il  est  facile  de  démontrer  que 
f>  cela  se  pratique  encore  aujourd'hui  dans  la 
»  langue  italienne  et  dans  la  langue  espagnole; 
n  ce  qui  est  une  propriété  des  langues  du  Nord, 
>>  à  laquelle  se  conforment,  avec  quelque diffe- 
n  rence ,  toutes  les  nations  septentrionales  9  au 
y>  nombre  desquelles  étoient  les  Goths.  Quant 
>•  aux  verbes ,  ils  suivirent  en  quelque  chose 
»  la  conjugaison  latine  ;  mais  ils  rejetèrent  entie- 
»  rement  la  voix  passive ,  ajoutant  Fauxilîair^ 
>>  ser(  être)  ^  ou  arcr  (avoir)  au  participe, 
»  comme  amor,  amaris ,  son  amado ,  cres 
»  amado;  ce  quMls  firent  aussi  à  la  voix  active 
»  dans  les  temps  plus  que  passés ,  comme  nous 
»  voyons  que  cela  se  pratique  dans  notre  lau- 
n  gue  espagnole  et  dans  ritalienne,  ce  <pu 
»  est  une  propriété  particulière  de  la  langue 
»  septentrionale  ou  gothique  »• 

On  trouve  dans  cet  exemple,  tiré  de  la  langue 
même,  Jes  mutations  des  lettres,  les  inflexions, 
Tusage  de  Tarticle  et  de  Tauxiliaire  qui  la  diffé- 
rencient totalement  du  latin.  4<  Les  Romains  ^ 
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»  ajoute  Aldrète* ,  s^accommodèrent  à  celte 
»  nouvelle  façon  de  parler ,  que  prirent  au^i 
n  les  hAbitans  de  Tltalie,  de  la  France  et  des 
»  Espagnes,  soit  par  la  crainte  qu*ils  eurent  de 
»  nouTeaux  maîtres  cruels  el  impérieux ,  soit 
>>  qu^ils  cherchassent  à  les  flatter  et  k  s'en  faire 
»  bien  Tenir  ». 

Cest  ainsi  que  dn  teuton ,  confondu  avec  le 
latiu  et  le  celtique ,  se  forma  la  langue  inter- 
médiaire entre  le  latin  et  le  françois,  la  langue 
romane  ou  romance,  usitée  jusqu'au  temps  de 
Loms^e-Jeune  (  1 187-1  i8o) ,  celle  que  le  con- 
cile de  Tonrs  appelle  rusdque  romaine.  Le  nom 
àerustUft^  annonce  assez,  que  dans  lé  sentiment 
des  pères  du  concile  ,^  le  langage  le  plus  com- 
mun de  ce  temps  étoit  la  langue  des  Romains, 
corrompue  par  son  mélange  avec  celle  du  pays. 


*  Dei  Ongen  de  la  Lengua  easteilaha  «LU,  por  el  doetor  Ber» 
JfÀtLDoAtDMMTZ^  cononico  dùCordova.  EnRoBa,  1606,  i  vol.iii»{<>. 
Pajouterai  ici  un  exemple  tiré  de  la  langae  des  Grisons,  pour  faire 
voir  combien  ce  pays  si  éloigné  de  TEspagne  a  conservé ,  ayec  un 
mélange  d^italien,  quantité  ^'expressions  qni  tiennent  du  génie  de 
la  langue  espagnole.  La  sacra  Bikiia  quai  au  tttot  la  sanehia  écrit" 
tara  éalveig  et  hovfTestamaint  i  con  tagionta  ttalt  apoerifi»  f^er» 
Uda  e  stampada  avan  temp  in  Ungua  romanscha  d^Engadina  basta 
da  Jae^  jiiU»  Fulpia  e  Jae,  Dorta  a  vulpera  et  hnessa  da  nou  pro- 
momda  à  etampada  Men  And,  WVh,  Rauch^  etc,  la  ij  edicion 
qiuJa  ctan  bleras  nattas  declaranias  sur  amandaos  testamaints  es 
aogmentada  da  Ifottde  Porta*  Smol,  174^»  io-fol. 

Tome  P^.  6 
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La  langue  tudesque ,  parlée  à  la  cour  de  Char- 
lemagne,  d'origine  franque,  est  mise  en  oppo- 
sition avec  la  langue  usitée,  soit  dans  les  autres 
villes 9  soit  dans  le  plat  pays»  et  quj,  peut^tre  , 
aura  été  celle  des  derniers  rois  mérovingiens  , 
plus  sédentaires  dans  le  centre  de  la  France  , 
que  la  maison  de  Charlemagne  9  presque  tou- 
jours résidente  en  Austrasie.  Charles  lui-même 
étoit  né  hien  au-delà  de  ce  royaume  *• 

La  langue  rustique  romaine  est  mise  en  oppo- 
sition avec  cette  même  langue  romaine ,  plus 
polie  et  plus  élégante»  que  parloient  les  orateurs 
et  le  beau  monde.  Les  élémens  en  sont  la  langue 
latine  apportée  par  les  Romains  »  mais  mêlée  de 
celle  qu'ils  avoient  trouvée  établie  dans  le  pays» 
et  dégénérant  peu-à-peu  dans  le  François  actuel. 
Il  «st  vrai  que  Juste-Lipse  ^  prétend  que  le  con- 
cile la  nomme  rustique  romaine  ^  comme  étant 
la  langue  des  gens  de  la  campagne  qui  parloient 
latin  »  en  opposiUon  avec  celle  des  nobles  et  des 
cités ,  qui  parloient  tudesque  ;  mais  il  paroit  » 


•  Il  résidoit,  si  toutefois  sa  yit  ambolanie  permettoit  quelque  ré» 
sideoce,  à  Ingelheim  »  situé  sur  la  rire  droite  du  Rhin ,  àdeux  lieues 
de  Mayence  ;  à  Tribnr ,  sur  la  rire  gauche  du  Rhio  y  yis-À>Tis  Nier* 
stein  et  Oppenheim;  rarement  en  France.  Enfin,  les  eaux  d^Aix* 
Ift-Ghapelle  Tattirèrent  en  ce  lieu }  il  y  bâtit  un  palais  et  une  église , 
et  ce  fut  U  qu^il  mourut. 

^  CenturiaJ  aâSêigas,  ep.  IV. 
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aa  contraire,  qu^alors  dé\a  cette  langue  rus- 
tique romaine  étoit  un  langage  fixé ,  différent 
du  latin  et  usité  dans  le  pays  ;  sans  quoi  le  con- 
cile auroit  dit  la  langue  romaine»  telle  qu^elle 
est  corrompue  par  les  paysans ,  ainsi  cyie  nous 
voyons  à-présent  les  curés  de  campagne  obligés 
de  faire  leurs  instructions  en  bas -breton,  en 
bas- normand ,  en  langue  wallone,  en  un  mot , 
en  patois.  Et  si  le  concile  parle  de  la  langue 
tudesque,  c'est  que  Tempire  de  Charles  s^éieii" 
daut  au-delà  de  la  Gaule  ancienne,  les  pères 
aYoient  également  en  Yue  les  provinces  germa- 
niques, pour  lesquelles  les  quatre  conciles» 
tenus  en  différentes  villes,  dévoient  avoir  une 
égale  autorité.  Mais  une  preuve  que  la  langue 
latine  n*étoit  pas  encore  tout-à-fait  hors  de  Tu- 
sage  commun,  c'est  que  dans  Tesprit  du  même 
concile,  AlciUn  avoit  publié  une  collection 
latine  des  homélies  des  pères ,  pour  être  lues  au 
peuple  par  les  prêtres  moins  instruits.^. 

Je  rappellerai  bientôt  les  traités  faits  en  842 


*  Cette  collection  a  été  imprimée  in-fol.  dans  le  seisiéme  ù^cXe, 
JeVai  donnée  an  séminaire  de  Nancy,  Ce  ne  fut  que  sons  le  r^gne 
^Oûum  i«r,  yen  le  milieu  du  diùéme  siècle ,  que  les  capitulaires 
carlovinfpens ,  extraiu  des  quatre  conciles,  perdirent ,  en  Allc- 
nui;ne,  la  force  de  loi  qu^ils  avoient  eue  jusqu^alors.  Pfmffel, 
Abr,  chr.  d*  tBUt,  JtAlUm. 

6* 
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entre  Louis  et  Charles-le-ChaUve ,  où  Ton  volt 
que  les  diverses  provinces  avoieot  des  langues 
différentes,  la  romane  et  la  tudesque.  Otton 
de  Frisingue ,  écrivain  du  treizième  siècle,  rap- 
porte^ de  la  même  manière ,  Foriglne  de  notre 
langue  "•  On  pourroit  même  marquer  quelles 
étoient  dès-lors  les  limites  des  deux  langues ,  et 
il  en  reste  encore  des  vestiges. 

L*on  trouve  que  les  pays  limitrophes  entre  la 
Bourgogue,  TAustrasie  et  T  Allemagne,  formoien  t 
une  province  ou  marche  particulière ,  qui ,  sui- 
vant la  ligne  des  Vosges  jusqu^à  la  Sarre ,  et  cette 
rivière  jusqu^iux  confins  des  Ardennes,  s*é- 
tcndoit  le  long  du  Rhin  et  de  la  Meuse ,  sous  un 
inarchis  particulier ,  ce  qui  forma ,  de  temps 
presque  immémorial ,  le  patrimoine  de  la  mai- 
son de  Lorraine ,  et  nous  voyons  que  de  nos 
jours  encore,  les  montagnes  des  Vosges,  la 
Sarre  et  les  Ardennes ,  font  la  ligne  de  démar- 
cation des  deux  langues  ^ 

Aldrète  nous  a  déjà  fait  connoitre  que  les  bar- 


•  CùUection  éU  Dvomksitb,  BisU  frane.  script.  «  Ftdetur  mihi 
»  indè  Francos  qui  in  Galliis  morantur  k  Romanis  Hnguam  eonsm 
I*  ifud  usquè  hodiè  uttintur  accommodasse  ;  nam  aiii  qui  cirea  Me- 
»  mon  ae  in  Gtrmanid  nmanseruni,  theutonicd  lingud  utuntur  ». 

^  Dom  Calmet,  DitswUttion  sur  le  titre  de  JUarchis,  Hist.  de 
Lorraine i  tom.  HI. 
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bares  9  plus  adonnés  aux  armes  qu*aux  lettres  ^ 
et  se  contentant  d'être  entendus  des  vainqueurs 
et  des  vaincus  ;  ne  firent  aucune  difficulté  de 
donner  k  des  mots ,  nouveaux  pour  eux ,  des 
inflexions  conformes  à  leur  manière  de  pro- 
noncer. Les  consonnes  du  même  organe  furent 
confondues  ;  ils  entremêlèrent  leurs  dénomî- 
nations  9  leurs  mots  à  ceux  d'une  langue  qu'ils 
ne  prirent  point  la  peine  d'étudier ,  et,  eontens 
de  prononcer  des  mots  latins ,  ils  négligèrent  les 
terminaisons  9  en  y  substituant  la  préposition  et 
l'article  9  et  employèrent  les  auxiliaires  :  tels 
sont  les  caractères  particuliers  des  langues  du 
Nord  9  que  les  barbares  introduisirent  dans 
cette  nouvelle  langue  9  et  la  vivacité  des  Fran^ 
cois  dut  encore  y  ajouter  un  nouveau  change- 
ment, en  usant  de  contractions  9  en  abrégeant  9 
parla  isuppression  des  syllabes  finales  9  des  mots 
trop  longs  à  leur  avis  9  dont  abondoit  la  langue 
latine  :  c'est  ce  qu'on  aperçoit  facilement9  pour 
peu  que  l'on  connoisse  les  règles  lumineuses  de 
la  critique  grammaticale  sur  l'alternat  ion  et  la 
substitution  i-éciproque  des  lettres  d'un  même 
organe;  doctrine  dont  on  doit  omettre  ici  le 
développement  9  mais  commune  aux  langues 
qui  sont  de  même  origine  *.  Rien ,  d'un  autre 

*  Qqolque  ces  n^les  soient  fort  connues  des  grammairieDS ,  il 
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côté  y  n*est  plus  commun  dans  la  langue  fran* 
çoise  que  ces  changemens  si  avantageux  à  la 
douceur  de  la  prononciation ,  à  la  brièveté  du 
discours.  Chaque  mot ,  examiné  avec  soin ,-  re-* 
çoit  dans  notre  langue  quelque  contraction  » 
quelque  adoucissement  *. 


nVftt  pas  iiors  de  propos  d^en  cilcr  ici  le  principe  gënéral  tiré  de 
\\<irt  de  la  Critique  de  Lbclerc,  p.  3 ,  $  i,  c.  6.  Disons»  en  deux 
mois,  pour  ceux  qui  n^ont  point  de  notions  sur  les  rapports  des 
langues  «  ^ue,  non-seulement  dans  les  langues  orientales»  mais 
dans  toutes  les  autres ,  on  peut  diviser  les  lettres  en  di£Férentes 
classes  y  selon  les  organes  qui  servent  le  plus  à  leur  prononciation. 
Les  Toyelles  et  Vk  aspirde  sont  gutturale*^  certaines  consonnes 
•ont Ltbiaies ,b ,ffP,  v  tiph;  qneiqaes«nne)i  sont palatUles »  c  et 
g  durs,;',  A  et  q;  quatre  sont  dentaies,  d^  l,  n,  I;  enfin,  r,  «,  s, 
c  doux,  sont  linguales.  Tous  les  peuples ,  ainsi  que  les  Orientanx» 
confondent ,  quoique  moins  sonyent ,  les  lettres  d^nn  même  or- 
gane :  et  cette  confusion  est  pins  fréquente,  lorsque  les  mots  pes-> 
sent  d^une  langue  dans  une  autre  j  les  consonnes  dures  se  placent 
au-lien  des  douces,  si  les  peuples  du  ^^ord  adoptent  des  expres- 
sions prises  des  langues  du  Sud ,  et  celles-ci  en  sens  contraire. 
On  trouve  là-dessus  des  observations  trés-curieuses  en  Dite  du  Z><c» 
lionnaire  des  Origines  de  Ménage.  Jean  Passerai  en  a  lait  nn 
traité  exprès,  de  Litterantm  inter  se  cognatione  et  permutations. 
C'est  diaprés  ces  principes  que  R<mbaut  a  établi  sa  Méthode  de  im 
recherche  des  Racines ,  pour  la  comparaison  des  Synonymes»  Son* 
vent  ce  changement  de  prononciation  est  l'effet  du  mécanisme  orga- 
nique, différent  selon  les  climats,  et  que  nous  trouvons  trésHEnarqué, 
même  de  province  à  province.  Les  Galiléens  parloient  la  bngnc 
syriaque,  comme  ceux  de  Jérusalem;  cependant  la  prononciation 
cloit  diff'érente.  Loquela  tua  manifestum  tefavit.  Mattb.,  36. 

*  Dans  la  S3llabe  finale,  Ta,  To,  sont  convertis  en  e  muet  : 
porta ,  porte  \  Iwmo ,  Lomme  ;  anus  en  ain  ^  o  en  on  :  humanus  , 
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Les  mots  françoîs  qui  viennent  de  la  langue 
latine,  rejettent  souvent  les  terminaisons ,  et  se 
rapprochent  encore  plus  de  la  racine,  que  ne 
le  font  les  mots  dont  ils  sont  dérivés.  La  langue 
latine  a,  deson  côté,  plusieurs  mots  qui  dérivent 
du  celte,  tant  par  la  langue  des  Etrusques,  des 
Ombriens  et  des  Osciens,  que  par  celles  des  an- 
ciennes oolonies  gauloises,  que  nous  avons  vues 
s^établir  jusqu^aux  bords  de  l'Arno,  du  temps  de 
Tenfance  des  Romains. 

U  est  très- vrai  semblable  que  les  Romains  j 
ajoutèrent  leurs  terminaisons,  mais  que  les 
mots  mêmes  restèrent  dans  notre  langue ,  qui  les 
a  plutôt  reçus  des  Celtes  que  des  Romains,  quoi- 
que ceux-ci  s^en  servissent  déjà  :  et  rien  d'éton- 
nant qu'ils  les  aient  trouvés  si  semblables  aux 
leurs ,  quand  ils  vinrent  établir  leur  domination 
dans  les  Gaules.  Lorsqu*ensuite  la  langue  latine 
eut  pris  faveur  dans  ces  contrées ,  les  Romains , 
retrouvant  les  mots  qu'ils  en  a  voient  tirés,  n^y 
firent  aucune  innovation. 

Il  est  donc  naturel  de  penser  que,  si  Ton  trouve 
dans  la  langue  françoise  une  si  grande  quantité 


homaÎD  ;  Cicero,  Cicëron.  Songent  la  contraction  est  jointe  au 
changement  de  terminaison  :  comitissa,  comtesse  ^  ceUarius ,  ccl« 
lier,-  fatniliariusy  fnmilier.  Voyez  »  sur  ces  changemens ,  le  Diction^ 
nuire  des  Uimes  de  Bertubliv. 
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de  mou  communs  à  la  langue  latine ,  cda  Tient 
plutôt  de  ce  que  ces  mots  étoient  de  la  langue 
gauloise»  dont  les  Romains  les  ayoient  origi- 
nairement empruntés.  Le  mot  sec ,  par  exemple, 
Tient  plutôt  du  celte  x^d!:,  que  du  latin  shcus^ 
ce  qui  est  d*autant  plus  probable  «  qu^ainsi  que 
beaucoup  d*auires ,  il  rejette  la  terminaison  la- 
tine ajoutée  par  les  Romains.  Cette  oljArration» 
qui  n^échappe  à  personne  *  ,  n^est  cependant 
pas  susceptible  d*une  application  générale  ;  la 
pi^atique  seule  peut  donner  quelque  certitude 
6ur  cette  matière*  parce  que  plusieurs  mots  t  éyi- 
demment  dérivés  du  latin ,  ont,  dans  leur  forme 
françoise»  une  toute  autre  signification;  trans- 
férés d*abord  du  sens  littéral  au  sens  figuré  9 
puis  adaptés  par  Tusage  à  une  nouvrile  signifi- 
cation déterminée,  ils  se  sont  absolument  écartés 
de  la  signification  priniitive  ;  à-peine  peut-on 
quelquefois  y  trouver  la  moindre  analogie. 

Ce^  ordinairement  pour  raccourcir  les  mois* 
et  donner  plus  de  rapidité  à  Texpression,  que  les 
François  ont  ainsi  mutilé  les  terminaisons.  Aussi 
Pasquier  remarque-t-il  que  nous  avons  con- 
servé les  monosyUabes  du  latin,  et  qu*en  réu- 
blissant  les  terminaisons  des  polysyllabes,  nous 


*  Desbkosses  ,  de  la  Forniation  mécanique  dct  Langueê, 
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reconnoitrioDS  bien  plus  facilement  leur  ori- 
gine *. 

Il  résulte  de  ces  observations ,  que  nous  ne 
nous  sommes  point  trompés  en  cherchant  To- 
Hgîne  de  notre  langue  dans  les  langues  celtique^ 
tudesque  et  latine  (Q).  On  y  trouve  presque 
toutes  nos  racines,  et  rien  alors  de  plus  aisé  que 
de  parvenir  à  la  véritable  signification  des  motSf 
et  à  la  distinction  des  quasi-synonymes. 

Combien  de  mots  dont  on  ne  trouve  les  ra- 
cines ni  dans  les  langues  anciennes ,  ni  dans  la 
langue  tudesque  $  et  qui  sont  d^heureux  restes 
de  la  langue  -celtique  !  Tels  sont  ceux  qui  dési- 
i^nent  les  parties  du  corps  humain  :  Téùe,  jam- 
be. Ceux  d*un  usage  journalier  t  Aller ^  regar- 
der ,  parler ,  coutume,  mots  qui,  plus  ou  moins 
défigurés,  se  retrouvent  dans  Titalien  et  dans 
]*espagnoL  Beaucoup  sont  évidemment  tir4^  du 
tudesque.  Bivouac ,  ReUre ,  Lansquenet  sont 
de  ce  nombre  ;  et  comme  la  langue  celtique  s*est 


^  Un  aotre  fondemeot  de  IVt)rmologîe  ^  c'est  d^appiiyef  sor  l'im- 
pérsUf  et  sur  le  génitif  deslatins.  Cest  de  la  diverse  modiOcatiom 
de  cet  niotfl  qntuirraàkeaux ,  «jne  se  sont  formés  les  mots  françois 
les  plas  asiles.  Les  ëtymologistes  montrent  pareiOement  comment 
les  nota  se  corrompirent  par  la  continuelle  Tiôssitude  des  lettres 
do  néme  organe  ;  Ton  en  tronve  des  exemples  plus  frappans  dans 
les  conjagtisons  irrégulicrcs ,  qni  donnent  aussi  des  preuves  des 
divers  degrés  dte  dcriation. 
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perpétuée  dans  la  partie  de  la  France  voisine  de 
la  mer,  où  se  trouve  la  pépinière  de  nos  marins» 
Ton  ne  doit  aucunement  $*étonner  de  trouver 
tant  de  termes  celtiques  employés  pour  la  ma- 
nœuvre des  vaisseaux. 

Ce  fut  au  douzième  siècle  que  commencèrent 
k  s^introduire  d.nns  la  langue  quelques  termes 
grecs  tirés  des  livres  d*j4tisiole.  Les  croisades 
Tenrichirent  de  quantité  d*expressions,  que  nos 
guerriers  rapportèrent  de  leur  commerce  avec 
les  Grecs  et  les  Arabes,  L'étude  de  la  médecine 

« 

en  recueillit  beaucoup  d'autres  pour  la  phy- 
siologie t  la  thérapie ,  la  dénomination  des  sim*- 
ples  et  des  remèdes,  ^myoù  tut  celui  de  nos  écri- 
vains qui  réussit  le  mieux  à  faire  passer  les  beau- 
tés de  la  langue  grecque  dans  la  nôtre.  Aujoar- 
d'huiy  que  sa  traduction  de  Plutarque  a  plus  de 
deux  siècles ,  on  trouve  encore  du  plaisir  à  sa 
lecture  :  Elle  a ,  dit  Racine ,  une  grâce  dans  le 
vieux  style  qu'il  est  difÇcile  d'égaler  dans  le  style 
moderne.  Cest  à  lui ,  à  l'usage  qu'il  a  fait  des 
beautés  grecques ,  qu'on  doit  ces  belles  expres- 
sions qui  ne  seroient  trouvées  nulle  part  ail- 
leurs; et  c'est  à  l'abus  que  Ronsard  fit  du  grec, 
que  l'on  attribue  les  disparates  qui  défigurent 
les  plus  belles  expressions  de  ce  poète. 

La  langue  ronianee  comi]nença  d'avoir  un 
cours  général  sur  la  fin  du  règne  des  Carlo  vin- 
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glens.  Dans  Tépoque  précédente,  ce  n*étoit  qu^un 
mélange  de  tudesque  et  de  latin ,  dont  on  a  con- 
seryé  peu  de  vestiges.  Le  plus  ancien  monument, 
selon  le  P.  Bouhours  %  se  trouve  dans  le  traité 
dont  nous  avons  déjà  parlé,  conclu  en  8i3  ,  en- 
tre Charles-le-  Chauve  et  Louis  de  Germanie , 
rapporté  avec  soin  par  Nithard,  et  examiné  par 
Juste  ^Lipse  ^.  Louis  emploie  pour  son  ser- 
ment la  lange  romane  usitée  alors.  Les  articles  t 
les  contractions  n*y  sont  pas  encore  en  usage  ; 
les  pronoms  personnels  sont  encoie  précédés 
du  Terbe,  qui  lui-même  a  déjà  les  terminaisons 
communes  aujourd'hui.  On  trouve  cette  langue 
romane  dans  le  même  rapport  aveo  la  langue 
latine  dont  elle  sort ,  qu'avec  la  langue  fran- 
çoise  à  laquelle  elle  prépare  les  voies ,  et  on  y 
voit  une  syntaxe  qui  n'est  plus  usitée  parmi 

nous. 

Serment  de  Louis. 

Pro  Deu  amor  et  pro        Ponr  Tamour  de  Dieu  et 
Christian  poblo  et  nostro    pour  le  peaple  chrétien  et 


•  Entretiens  Jt  juriste  et  d Eugène. 

k  NiTmAKD ,  HUt.  franc,  script,  tom.  U,  p.  i638;  JwTW  Lx^- 
sivs^  Centur.  ad  Belgas,  ep.  XLIV.  La  plupart  des  aotean  n*ont 
pas  ûâèltmenl  copié  N'Ukard,  Juste^Lipse  se  rapproche  trop  du 
bas-allemand ,'  micas  conon  en  Hollande  que  l'ancien  tudesque. 
Il  r»t  singulier  qn^on  trouT^  uae  si  grande  diTCTsité  de  copies  d'un 
B^mc  orîgioaL 
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commun  salvament ,  dise 
en  aidant,  in  quant  Deus 
savir  et  potir  me  donat, 
si  sedvarai  eo ,  cest  meon 

fradra  Karlo  et  in  adjudha 
et  in  cadhuna  cosa ,  si 
com  omo  per  dreict  son 

Jradre  salvar  dist  in  o 
guid  il  imi  altresi  fu- 
ret ;  et  ad  Ladher  nul 
plaid  nunquam  prindrcd 
qui    meon'  volcist   meon 

Jradre  Karto  in   damno 


sit. 


TOIRB 

notre  commun  saint ,  de  ce 
jour  en  avant  «  en  tant  qae 
Dieu  me  donnera  de  savoir 
et  de  pouvoir,  je  sauverai  le 
mien  frère  Charles  ici  pré- 
sent ,  et  lui  serai  en  aide  dans 
chaque  chose ,  ainsi  qa*iiQ 
homme  (doit)  de  droit  ssaver 
son  frère ,  en  ce  qu^il  en  feroit 
autant  pour  moi  ;  et  avec  Zo- 
thaire  je  ne  ferai  jamais  aucun 
accord  qui ,  par  ma  volonté , 
soit  préjudiciable  à  mon  frère 
Charles  ici  présent. 


Serment  des  Seigneurs  François  » 

Sujets  de  Charles. 


Si  Lodhuigs  sacrament 
que  sonfradre  KbtIo  jurât 
conservât,  et  Karl  meon 
sendra  de  sua  parte  non  los 
tanit,  siio  retournarnon 
Vint  pois,  ne  io  ne  neuls  cui 
io  retoumar  int  pois,  in 
nulla  adjudha  contralioà'- 
huigs  non  li  iuen. 


Si  Louis  observe  le  ser- 
ment cpi'à  son  frère  Chartes 
(il)  jure,  et  si  Charles  mon 
seigneur  ne  le  tient  point  de 
son  côté,  si  je  ne  puis  Peu 
détourner  ni  moi  ni  aucun  de 
ceux  que  je  puis  en  détourner, 
ne  lui  serons  aucunement  en 
aide  contre  Louis, 


Yoici  le  même  serment  prononcé  par  Louis 
en  langue  tudesqiie ,  et  rapporté  par  Nidiard^ 
qui  diffère ,  en  plusieurs  points  t  de  Juste^Lipse^ 
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lequel  déclare  le  texte  inintelligible.  Je  mets  eu 
interiigne  les  mots  qui  y  répondent  dans  la  lau^ 
gue  allemande  actuelle,  et  qui,  dans  le  texte 
(lu  hoUandois  Juste-Lipse  j  ne  donnent  point 
de  sens.  Il  y  a  quelques  mots  omis  dans  Tori- 
ginaU 


T.       Jn  Godes  minna  ind 
A.       In  Gothes   liebe   und 

T.  durch     tes     ûchristianes 
A.  durch    des    chrisilichen 

T.  Jblches  indunser  bedhero 
A.  voicksundunsererbeyden 

T.  gehaltnis ,   von  ihesemo 
A*  *wohl   ,      von     diesem 

T.  doge  fram  mordes ,    so 
A.    iag       in      fiûiro ,    so 

T.Jram  so  mir  God  ivizei, 
K.Jem  so  mir  Gott  Aveist 

T.  ùuii  mahd  Jurgibii ,  so 
A«  und   macht   geben  ,    so 

T.  hald    ih    tesan    minan 
A.  halte  ich  diesem  meinem 

T.  bruoder  y    so    so    mon 
A.  trader,     so  ^venn  mon 

T.  nui  rechtu  sinon  bruoder 
A.  mit  recht  seinem  brader 

T.  scal^  in  thi 

A.  soUfschuldigistJyindem 


Pour  Famonr  de  Dieu  et 


pour    celui    du   chrétien 

*        3 
peuple  et  de  nous  deuic 


le       bien    ,       de       ce 


jour   en    avant  ,    entant 


^e  Dien  me  peut  le  savoir 


et    le    vouloir   donner , 


je    tiendrai    à    ce.   mien 
frère  (le  serment) ,  comme 


de    droit    à    soû    frère 


on  doit  (le  tenir),  en  ce 
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T.  ul    hazer    mig    so    so    ({u*il    se     peut     faire  , 
A.  ivor  niachen  macht  also 

T.  niaduoindimiiJjaihetem.    et  arec  Lothaire\e  ne  ferai 
A.  macht  ihunundmitLothar 

T.  in  no  thcinini  thing  ne    en  aucune  chose  rien  qui 
A.  in     keine     dinge   nicht 

T.  gegango  the  nu'nen  wii^    à  son  cher  amour  (bon  plai- 
A.  begehenivelche lichen  wii" 

T.  Ion  imo  f.....^.  ce  scaden    sir)  à  mon...—  puisse  nuire. 
A.  len  mein^^,,^,  zu  sçhad 

T.  M>erxfen. 
A.  werden, 

11  reste  toujours  un  peu  d*obscurité  ;  mais  le 
génie  de  la  langue  teutonique  s^y  retrouve  en 
entier. 

Servent  du  Peuplc 

T.       Ob   a  Ejirl   Ûien  eid        Si  Cîuuies  ^arde  le  ser- 
A.       Wenn  Karl  den    eid 

T.  ihen  er  sinen  bruodher    ment    que    à    son    frère 
A.  den    er  seinem     brader 

T.  Ludhuwige  geswor  ge^    Louis     il     a      juré    , 
A.  Ludwig  gescJi^voren  ge^ 

T.  leistie,   inde  Ludhuwig    et  que  Louis 

A«  leistet ,     und     Ludwig 

T.  ndn  herro  ihen   er  imo    mon  seigneur  celui  qu^il  lui 
A.  mein  herr  den    er  ihm 

s  ^  1 

T.  geswor  vorbrichii,     ob    a      juré      rompe    ,      si 
A.  sclvwur    briche  ,    wenn 
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T.  ich  ina  nés  arwenden,    je  ne  .puis  l'en    détour-* 
A.  ich  ïhn  nicht  abwenden, 

T.  ne  mag,  noh  ih  noh  the^    ner    ,        ni      moi       ni 
A.  k£in ,  Aveder  ich  noch  des- 

T.  ro  thein  hes  irrwenden    ceux  que  j'en  pourrai  dé- 
A.  sen  den  ihn   entwenden 

T.  magimocefollustiwidher    tourner  ne  retournerons  1 
A.  kann  ihn  zujblge  wider 

T.  Karl    ne    wird      hit.        la  suite  de  Cliarles. 
A.  ^Ka^rl^verde  zuruck  kehren. 

Ces  sermens ,  observent  les  éditeurs  de  Ni- 
thard^  ont  été  prononcés  par  les  deux  rois  dans 
la  langue  des  peuples  auxquels  ils  faisoient  ces 
promesses.  Ils  s^expliquent  d'abord  chacun  de- 
vant ses  sujets  dans  la  langue  maternelle;  ensuite 
Louis  prononce  le  serment  d^ns  la  langue  des 
sujets  de  Charles^  et  Charles^  dans  la  langue  de 
ceux  de  Louis  ^  d'où  les  éditeurs  concluent  que 
Tun  et  Tautre  rois  savoieut  et  parloient  les  deux 
langues.  Les  vestiges  de  la  langue  romane  sub- 
sistent encore  dans  le  pays  de  Yaud,  dans  le 
y  allaisydans  TEngaddin  ^position  géographique 
qui  forme,  au  centre  des  Alpes,  une  ligne  cir- 
culaire et  une  espèce  de  démarcation  entre  les 
trois  langues  dominantes  de  la  France,  de  l'Al- 
lemagne et  de  l'Italie.  J'ai  déjà  observé  que  c'est 
dans  les  montagnes  qu'il  faut  cbercber  les  restes 
des  langues  primitives. 
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Lorsqae  Hugues  Capeù  s^empara  da  trône  9 
en  987 ,  la  langue  commune  du  royaume ,  ce 
lalin  corrompu ,  cette  langue  romane  »  dont  nous 
venons  de  donner  un  modèle ,  devînt  aussi  la 
langue  de  la  cour,  quoique  Hugues  fût  d*ori- 
gine  franque.  Son  langage  dur  et  chargé  de 
consonnes  '  ne  put  prendre  faveur  dans  un 
pays  insensiblement  accoutumé  à  des  accens 
moins  difBciles  à  produire.  Cependant  les  écri- 
vains et  les  savans  dédaignoient  encore  le  nou- 
vel idiome;  ils  écri voient,  ils  enseignoient  en 
latin.  La  Provence  et  le  Languedoc  qui^  depuis 
la  première  décadence  des  lettres,  avoient  lan- 
gui dans  une  stérilité  barbare ,  sortirent  tout-à- 
c6up  de  cet  assoupissement  funeste.  Les  arts 
d*imagination  y  furent  accueillis;  la  langue  ro- 
mane, qui  dut  sa  première  faveur  aux  chansons 
des  troubadours  provençaux,  dut  aussi  ses  nou- 
veaux succèsàleursefibrtsmultipliés  ^  «L*igno- 
>\  rance  du  latin  mettoit  de  plus  en  plus  ce 
»  jargon  en  faveur.  Ce  fut  désormais  la  langue 
n  de  la  nation  ;  le  plus  grand  nombre  des 
»  évéques  n*en  connut  plus  d^autres  ;  elle  ëtoit 
»  employée  dans  des  actes  publics ,  et  il  fallut 

■  Vo7€s  note  (H)  sur  la  première  langue  de  iiot  rois. 

^  La  langue  romane  ëtoit  cependant  employée  par  qndqqc» 
ëcriyainft.  Thibaut  y  chanoine  de  Rouen,  mort  en  1061,  écrivît 
plufieura  yiu  des  Saint»  en  cette  langue. 
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y^  bien  que^  peu-à-peu ,  les  savans  Tadoptassent 
)*  lorsquMls  écrivoient  pour  le  peuple*  L*igno- 
^  rance  qui  étoit  à  son  comble»  lorsque  Hugues 
>>  paryint  à  la  couronne  9  avoit  engendré  les  cri- 
yf  mes,  et  les  crimes,  les  forfaits.  Sous  le  foible 
»  GouYemement  des  derniers  Carlo\^ingiens  ^ 
»  continue  un  écrivain  estimable  ^,  les  chaînes 
»  de  la  subordination  se  rompirent  ;  les  divisions^ 
y^  les  révoltes  se  généralisèrent.  La  chute  àeLouis 
n  changea  la  dynastie.  Hugues  trembla  pour  lui* 
>»  même  des  funestes  suites  de  cette  ignorance, 
n  qui  a  voit  favorisé  son  usurpation!  Il  essaya 
»  d'encourager  les  études  en  restituant  les  ab- 
»  bayes,  en  favorisant  les  écoles  ».  Mais  les  effets 
de  son  zèle  n'eurent  que  peu  de  durée.  Tant  que 
les  plus  heureux  établissemens  ne  sont  pas  soute* 
nus  par  le  caractère  national,  ils  n*ont  que  Texis-^ 
tence  éphémère  du  génie,  qui  seul  les  avoit 
formés.  La  nation  n'étoit  pas  encore  en  état  de 
soutenir  ce  que  son  chef  avoit  si  heureusement 
commencé.  Ce  ne  fut  que  vers  le  milieu  du  dou-^ 
Eième  siècle  que  la  langue  romane,  qu'on  par-» 
loit  depuis  long-temps,  commença  à  devenir  la 
languç  des  arts,  si  ce  ne  fut  pas  encore  celle  des 
sciences.  L'ignorance  produisit  cet  effet.  Dans 
la  langue  latine,  on  avoit  négligé  les  beaux  mo- 

■  ■     ■     ■  i  ■■    l^■      ■!  ,        Ml  tm^0,         I  » 

*  LosgcmaMF  f  TabUau  hUtorique, 

Tome  /*^  7 
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dèles  de  Tautiquité  ;  le  latin  barbare  des  écoles 
ëtoit  enseigné  d'après  la  grammaire  de  Priscieru 
Quelques  génies  sans  doute»  comme  depuis 
furent  Abélard  et  Jean  de  Salisbury  »  s^oppo- 
soient  encore  au  torrent  ;  ils  réussirent  à  peine 
k  faire  lire  Cicéron  et  QuinùUien  dans  les  écoles. 

La  langue  romane  ne  put  que  gagner  par 
cette  défaveur  où  tomba  la  langue  latine;  elle 
s'enrichit  des  beautés  qu'on  ne  pou  voit  plus 
admirer  dans  les  originaux.  Cependant  on  né* 
gligeoit  d'en  étudier  le  génie  et  les  propriétés  y 
d'en  fixer  l'orthographe  et  la  prononciation. 

Chaque  grand  vassal  avoit  sa  cour,  ses  trou- 
vères 9  son  dialecte  particulier  ;  et  la  langue 
d'un  pays  ne  devient  uniforme»  que  quand  ceux 
qui  la  cultivent  peuvent  se  rallier  dans  un  centre 
commun.  La  langue  n'a  voit  presque  d'autre  ca- 
ractère que  sa  naïveté  ;  mais  ce  mérite  la  ren- 
doit  supérieure  k  tous  les  idiomes  étrangers; 
elle  renfermoit  des  beautés  qui ,  en  se  dévelop- 
pant, l'ont  transformée  depuis  en  une  langue 
universelle.  Elle  admettoit  alors  les  mots  usités 
dans  les  provinces  où  les  seigneurs  résidoient 
le  plus  habituellement.  C'est  dans  ce  temps  que 
se  caractérisèrent  le  gascon  qui  touche  si  fort 
au  basque»  le  languedocien»  le  provençal,  le 
normand»  le  flamand  ou  wallon»  et  le  breton^ 
si  différent  du  bas-breton  d'origine  celtique. 
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Ce  furent  les  comtes  de  Foix ,  de  Provence ,  de 
Toulouse,  de  Flandre;  les  ducs  de  Guienne^ 
de  Normandie,  de  Bretagne ,  qui ,  formant  au- 
tant de  centres  divers,  encouragèrent  la  cul- 
ture de  ces  idiomes ,  en  accueillant  les  beaux 
esprits ,  et  en  protégeant  d^uue  manière  parti- 
culière Vart  du  beau  parler^  Déjà  plusieurs 
nations  avoient ,  en  quelque  façon ,  adopte 
notre  langue.  Guillaume-le-Conquérant  Tavoit 
portée  en  Angleterre.  Les  Normands  ,  ses  ar- 
rière-neveux,  la  firent  connoitre  en  Sicile,  les 
croisades  et  le  commerce  en  Orient;  elle  s^écrî- 
voit  déjà  par  quelques  savans;  les  romans  la 
répandoient,  elle  devenoit  la  langue  de  la  chaire , 
et  saint  Bernard  Temployoit  dans  les  sermons 
qu^il  adressôit  au  peuple. 

Jusqu'au  milieu  du  douzième  siècle,  les 
sciences  avoient  été  cultivées  presque  à  Texclu- 
sion  des  ouvrages  de  Tesprit.  Les  troubadours 
parurent  et  commencèrent  une  nouvelle  époque 
dans  notre  littérature.  Ils  eurent  Tavantage  de 
mettre  en  œuvre  des  mots^  des  idées  analogues 
au  génie  françois  ;  des  romans  composés  en 
langue  vulgaire,  dévoient  plaire  tout  autrement 
au  gros  de  la  nation ,  que  les  austères  écrits  de 
quelques  théologiens,  et  les  recherches  abs- 
traites dont  s^occupoient  les  amis  des  sciences. 
La  poésie  ne  fut  pas  Tunique  métier  de  ces 
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hommes  singuliers.  Comme  poètes  9  ils  étoient 
destinés  i  Tamusement  des  grands ,  dont  ils  ache- 
toient  les  fayeurs;  comme  prosateurs  9  ils  ser- 
voient  la  Tanite  de  leurs  mécènes  en  fabriquant 
des  récits  dVxploits  guerriers ,  dont  ils  leur 
faisoient  gratuitement  honneur  *•  Ces  fictions 
étoient  écrites  en  langue  romance ,  ou  dans  ce 
jargon  mêlé  de  mauvais  latin  et  de  tudesque. 
Cest  ayec  raison  qu*on  regarde  les  troubadours 
comme  les  pères  de  la  galanterie  françoise  ;  mais 
ce  qui  les  rend  infiniment  recommandables  à 
nos  yeux ,  c'est  que  nous  devons  i  leurs  efforts 
cette  langue  devenue  si  parfaite  de  nos  jours. 
Les  monumens  qui  nous  restent  de  ces  anciens 
écriTains  attestent  que ,  dès  ce  temps  9  la  langue 
françoise  avoit  déjà  son  génie  particulier. 

Les  articles ,  les  pronoms,  les  temps ,  les  tours 
de  phrase»  qui  sont  propres  à  notre  langue,  dis- 
tinguoient  les  écrits  des  troubadours  du  on* 
zième  siècle ,  des  moines  et  des  autres  écrivains 
latins.  C'est  à  ces  monumens  qu'il  faut  remonter, 
pour  retrouver  les  mots  primitifs,  qu'un  long 
usage  a  défigurés,  sans  avoir  pu  les  dénaturer* 
Aussi  voyons -nous  que  ces  vénérables  restes 
d'un  siècle  à  demi-barbare,  ne  sont  point  né- 
gligés par  les  sa  vans,  qui  font  leurs  délices  des 

♦  Longchamp,  tom.  IV. 


DE  LA  LANGUE  FRANÇOISE.  XOI 

recherches  grammaticales.  Ils  sentent  tout  le 
prix  des  nombreux  manuscrits  qu*on  est  par-« 
▼enu  k  rassembler  dans  les  dépôts  publics.  J*en 
ferai  moi-même  beaucoup  d'usage  dans  le  cours 
de  ce  travail. 

U  étoît  temps  quCf  du  milieu  du  tumulte 
des  armes  9  des  dissipations  de  la  chasse  et  des 
.  exercices  de  chevalerie,  il  s'élevât  une  nouvelle 
lige  qui  put  faire  fleurir  dans  la  France  Tamour 
des  belles-lettres.  Les  études,]  usqu'à  cette  époque^ 
confinées  dans  les  monastères  et  dans  les  écoles 
épiscopales ,  n'avoient  plus  eu  que  des  sciences 
abstraites  pour  objet.  S'il  y  avoit  encore ,  je  ne 
dis  pas  quelque  historien,  ces  siècles  n'en  con- 
noissoient  point  ^ ,  mais  quelque  chroniqueur, 
quelque  méchant  poète ,  le  mauvais  goût  de 
leurs  productions  atteste  le  besoin  où  l'on  étoit 
d'une  régénération  totale.  Les  muses  s*âloient 
encore  une  fois  réfugiées  en  Italie  ;  elles  repa-r 
rurent  en  France  et  y  répandirent  de  nouveau 
le  goût  de  la  belle  littérature.  Adhimard^  moine 
d*Angouléme,  écrit,  en  1028,  qu'il  y  avoit  bien 
quelque  science  en  France ,  mais  de  peu  d'in- 


*  En  czaminant  tous  les  annalistes  et  chronîqnenrs  des  neu- 
Tième,  dméme  et  onxième  siècles ,  on  est  cqntraint  d^avouer 
que ,  depuis  Eginhard ,  dont  le  style  ,  imitation  de  Suétone , 
rappelle  encore  les  beaux  siècles  de  Pantiqnitë ,  tout  ce  qui  a 
i$é  écrit  se  ressent  du  go^  dépravé  de  ces  temps  d'ignorance. 
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térét  ;  que  cette  Guienne ,  autrefois  si  célèbre 
par  la  réputation  de  ses  poètes  et  de  ses  orateurs; 
étoit  couverte  d'uu  voile  épais  9  et  que  la  source 
des  lettres  étoit  en  Lombardie.  Cétoit  effectif 
veinent  dans  cette  brillante  contrée  de  Tltalie, 
qu'il  avoit puisé  ce  goût  exquis  pour  lessciences, 
dont  Tamour  excite  en  lui  de  si  vifs  regrets  *. 

Aussi ,  c^est  par  l'Italie  que  la  France  fut ,  en 
quelque  façon,  régénérée. Ters  la  fin  du  onzième 
siècle,  les  savans  Italiens,  Lanfrancy  qui  mou- 
rut en  loQg  y  et  Anselme  y  mort  en  11 00,  appor- 
tèrent leurs  connoissances  épurées  dans  notre 
patrie.  Uabbaye  du  Bec,  celle  de  Laon  leur 
durent  une  juste  réputation.  Yers  le  milieu  du 
douzième  siècle ,  Pierre  Lombard ^  aussi  Italien, 
vint  établir  à  Paris  sa  nouvelle  méthode  d'en- 
seignement; toute  défectueuse  qu'elle  étoit  »  elle 
servit  cependant  à  rallier  les  esprits.  Ainsi,  nous 
nous  voyons  sans  cesse  obligés  de  rapprocher 
l'histoire  littéraire  de  la  France  de  celle  de 
l'Italie.  Tout  y  parott  encore  borné  aux  études 
ecclésiastiques,  et  les  savans  connus  sont  tous 
membres  du  clergé  ;  mais  la  théologie  n*occu- 
poit  qu'une  partie  de  leurs  loisirs  ;  on  trouve 


*  Après  Gratien  et  Geoffroiâe  Viterbc,  Flulie  aToit  Tn  nattre 
le  poëtc  Sordellof  Pierre  des  f^nes ,  AceoraOy  MTans  estima- 
blcs%  Les  troubadoars  s*étoient  aussi  réfugiés  en  Italie. 
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dans  tous  leurs  écrits  9  des  traces  d^une  étude 
assez  étendue  des  diverses  parties  des  connois- 
sances  humaines  ;  leurs  disputes ,  qui  nous  pa-« 
roissent  si  absurdes  9  aiguisoient  les  esprits ,  et 
les  empéchoient  au-moins  de  tomber  dads  une 
léthargie  totale. 

Cependant  nous  voyonsla  langue  prendre  une 
forme  absolument  Françoise  sur  la  fin  du  dou- 
zième  siècle.  Pasquier  nou&a  conservé  un  mor- 
ceau précieux  tiré  de  P^ille-Hardouin^  maréchal 
de  Champagne  du  temps  de  Philippe^Auguste. 
Mais  il  avertit  d^abord  qu'il  y  a  peu  d'écrivains 
de  ce  temps  dont  le  texte  ait  été  conservé  pur 
jusqu'à  nous,  a  Ce  qui  nous  ôte  la  connois-^ 
»  sance  de  cette  ancienneté  9  c'est  que  s'il  j  eut 
»  un  bon  livre  composé  par  nos  ancêtres,  lors- 
yf  qu'il  fut  question  de  le  transcrire ,  les  co- 
>»  pistes  le  copioient,  non  selon  la  naifve  langue 
»  de  l'auteur,  mais  selon  la  leur.  Je  vous  re- 
»  présenterai  par  exemple  entre  les  meilleurs 
»  livres  de  nos  devanciers,  je  fais  état  princi- 
»  paiement  du  Roman  de  la  Rose;  prenez-en 
>t  une  douzaine,  escripts  à  la  main,  vous  y 
yy  trouverez  autant  de  diversité  de  vieux  mots,  . 
»  comme  ils  sont  puisez  de  diverses  fontaines  *. 


'*^  Une  antre  remarque  à  faire  snr  cette  diversité  de  leçons , 
rVst  que  chacun  se  donuoit  la  liberté  de  mettre  en  prose  ce 
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»  J 'ad jouterai  que,  comme  notre  langue  pre*  i 
»  noit  divers  plis^  ainsi  chacun  copiant,  chan- 
ff  geoit  Tancien  langage  k  celui  de  son  temps  ; 
10  cela  se  voit  aussi  en  Tordonnance  de  saint 
»  Louis,  en  X254.  Si  vous  veux-je  dans  cette 
>y  obscurité  mettre  en  vue  un  échantillon  qui 
»  mérite  d'être  connu  ».(/^îiZe«£rar^iim  mou* 
rut  en  i2i2«) 

a  Scachiez  que  mille  cent  quatre-vingts  et 
»  dix-huict  ans  après  Fincarnation  de  Nostre 
»  Seigneur  Jesus-Christ  al  temps  Innocent  trois 
»  apostoille*  deRome,  et  Philippe  roj  de  France 
»  el  Richard  roy  d'Angleterre  ot  ^  un  saînct 
»  hom  en  France  qui  ot  ^  nom  Folque  ^  de 
»  Nuilly  •  cil  Nuilly  si  ^  entre  Laigny  •  sur  i 
»  Marne  et  Paris  »  et  il  ère  ^  prestre  et  tenoit  le 
»  paroiche  ^  de  la  ville  »  et  cil  Folque  dont  je 
»  vous  dy  commença  au  ^  parler  de  Diex  ^ 


«pie  les  anciens  ayoient  écrit  en  Ters ,  et  en  Ters  ce  qu'ils  avoîent 
écrit  en  prose  :  on  appeloit  ces  changemens  traductions.  Jehan 
Molinety  auteur  d'une  Chronique  de  i474  À  i5oS,  a  traduit 
en  prose  de  cette  manière  le  Roman  de  la  Moêû,  en  y  aputanl 
des  moralités ,  iSai. 

C*Mt  le  Roman  4«  la  Rom, 

MoraHi^  cUir  et  net,  * 

Translaté  d«  ters  en  prose 

Par  totra  huaiUa  llolinat 

"Pape.    ^  eut  (fut),    «eut.    ^  Foulques  •    *  If  euiDj.     '  sitné* 
B  Lagny.    b  étoit.    1  la  paroisse.    ^  k    '  Dieu. 
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»  par  Frances  *  et  par  les  autres  terres  et  entre  ^ 
»  nostre  sire  ^  fit  mains  miracles  par  lu  j.  Sca- 
»  chiez  que  la  renommée  de  ce  sainct  hom  alla 
»  tant  qu'elle  vint  à  Tapostoille  de  Rome  Inno- 
»  cent ,  et  Tapostoille  envoya  un  sin  cardinal 
»  maistre  Perron  de  Chappes  croisié  et  manda 
»  par  lui  le  pardon  ^  tel  comme  *  tous  dirai. 
»  Tuit  cil  ^  qui  se  croiseroient ,  et  feroient  le 
»  service  d'eu  '  un  an  en  Fost  *"  seroient  quittes 
»  de  tous  les  péchés  qu'ils  ayoient  faits.  Four 
»  que  '  cil  pardon  fuis  si  ^  grau ,  si  s'en  emeu- 
»  rent^  licueurs""  des  gens  et  mults'en  croi- 
»  sirent  "  por  ce  **  pardon  être  si  gran  ». 

Pour  que  le  lecteur  puisse  mieux  juger  du 
stjle  de  ce  temps  »  je  joins  une  romance  qui  est 
un  des  plus  précieux  morceaux  qu'on  ait  pu 
recueillir.  L'auteur  est  Barbe  de  Vérone;  le 
manuscrit  est  tiré  d'un  monastère  d'Allemagne. 


Yoid  sien  hjrer  venir  li  saige 
Conoone  al  fin  biau  jor  belle  nnict  ; 
Scel  c[ue  sont  roses  por  tôz  çaige , 
Si  por  toz  çaige  sont  enntdcht. 


•  La  France,  Ftle  de  France.     ^  Toisines.     ^  Notre  seignear. 
'  rindnlgence.      •  je  tous.     '  tons  ceux,     f  d*ici  à.     ^  Tarmée. 
>  Parceqoe.      ^  étoit  si.       ^  beaucoup.       *  les  cœurs.      ■  se 
croisèrent.     ^  paxceqoe. 
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IL 

De  mon  primevère  tempeste 
He  me  remembre  sans  plaizir  ; 
Ains  qui  dansa  molt  à  la  feste. 
Au  soir  n'a  regret  de  gézir. 

IIL 

Dant  <jae  yy  cheoir  foilles  d'altomne. 
Belle  tretoz  m'ont  proclamé  ; 
Tretoz ,  adez ,  me  dizent  bonne  ; 
Ne  sçaj  le  nom  qn'ay  pins  amé. 

I  V. 

Heur  ne  dépend  de  gentillesse  ; 
Contre  Ij  tans  n'ai  de  rancoeur; 
L'er  m'a  cl^ngié  ;  n'est  de  yieiUesae, 
Por  de  qui  n'a  changé  le  cœur. 

V. 

Bien  soje  nn  tante  vieillote 
Me  doict  la  cort  de  jovencels  ; 
Ains  n'ay  regret  que  gent^iillote 
H'emble,  au  sien  tor,  josnes  ancels. 

VL 

Me  dnict  Toyr  douces  pastourettes 
Maynant  leurs  bergierots  gentilz , 
Cueillir  aveline  et  fleurettes , 
En  mjenx  fustayes  et  courtilz* 
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VIL 

Me  doict  yojr^  sonbz  yeries  tonnelles, 
Conlple  adf  jant  les  feulx  da  jor  ; 
Me  duict  oyr  chant  des  yillanelles 
Adpeller  an  comliat  d'Amor. 

V  I  I  I. 

Me  dnict  (bien  qn'avecqne  lor  dames 
Gabent  di  miens  récits  longnetz). 
Si  conte  plaids  d^antiques  fiâmes , 
Sonbsiyer  nos  joljs  friqaetz. 

IX. 

Lor  est  adviz  cpe  rien  ne  mue  ; 
Ont  en  pitié  mes  clieTeulx  blancs; 
Riottant ,  si  lor  conte ,  esmne , 
Qa'heoz  lors  pairs  à  mes  pieds  tremblants. 

X. 

Et,  de  ma  part,  me  riz  sans  faindre^ 
De  Toyr  parpiUops  «svolez 
Si  nai^;nillants ,  prest  à  s'estaindre 
Flammel  qui  tant  en  a  bmslez. 

■ 

Comme  ce  fat  de  Tltalie  que  les  études  sç  ré- 
pandirent de  nouveau  dans  la  France ,  ce  fut 
aussi  d'abord  dans  le  voisinage  de  Fltalie  »  que 
commença  cette  époque  de  notre  littérature  9 
consîdàrée  sous  un  nouveau  jour»  par  Temploi 
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de  la  langue  maternelle.  «  La  poésie  proTen- 
f>  cale  ëtoît  en  vogue  dans  le  treizième  siècle , 
»  et  ceux  qui  la  cultivoient  étoient  assurés  de 
»  la  faveur  des  princes  que  Tôbjet  de  leur  art 
»  étoit  de  célébrer.  La  fortune  et  la  gloire  cou- 
y>  ronnoient  les  plus  petits  succès  dans  cette  car- 
»  rière ,  alors  ouverte  aux  gens  de  lettres.  Pen- 
»  dant  plus  de  deux  siècles  »  les  troubadours 
»  inondèrent  toute  TEurope  *  ». 

La  langue  françoise  leur  fut  redevable  de  ses 
progrès  ;  c*est  à  eux  que  nous  devons  le  génie 
qui  caractérise  notre  idiome,  qui  le  rend  si  cher 
aux  étrangers.  Ces  jongleurs  si  dédaignés  sont 
les  pères  de  notre  littérature;  ils  ont  modifié  nos 
mœurs ,  établi  nos  usages ,  égayé  nos  esprits , 
épuré  notre  galanterie,  et  banni  delà  France 
cette  àpreté  de  mœurs ,  que  ne  pouvoient  qu'en- 
tretenir les  querelles  scholastiques  auxquelles  les 
demi-savans  laïcs  prenoient  tant  de  part  :  cette 
urbanité ,  qui  nous  a  si  long-temps  et  si  avanta* 
geusement  distingués  des  autres  peuples,  devint 
le  fruit  de  leurs  chansons  ;  nous  leur  devons 
au -moins  Tart  de  les  rendre  aimables.  Le  goût 
exquis,  dont  nos  chefs-d'œuvre  sont  empreints, 
leur  fut  sans  doute  inconnu  ;  mais  ils  nous  pré- 
parèrent à  recevoir  les  impressions  du  beau ,  et 

*  LoHGcmjur ,  Tableau  HUt, ,  tom.  VI. 
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lears  productions  sont  les  seuls  monumens  de 
ce  siècle ,  où  Ton  retrouve  quelque  imitation 
de  la  belle  nature.  Cette  imitation ,  tout  impar- 
faite qu'elle  est ,  platt  encore  à  ceux  qui  ont 
étudié  le  génie  de  ces  anciens  poètes  ;  et  il  faut 
ayoaer  que ,  rapprochés  des  écrivains ,  leurs 
contemporains  ,  ils  ont  mérité  la  préférence 
qu'ils  obtinrent  sur  les  autres  gens  de  lettres. 
Ceux-ci  9  à  Texception  de  quelques  historiens 
et  de  quelques  traducteurs  »  aSectoient  d'écrire* 
en  un  latin  barbare  9  qui  concentroit  leurs  écrits 
fastidieux  dans  la  poussière  des  écoles  ;  nos 
troubadours  9  au  contraire  9  étoient  entendus  de 
cette  foule  de  lecteurs  qui  9  sans  être  passionnés 
pour  l'étude  9  trou  voient  un  charme  inexpri- 
mable dans  leurs  joyeux  récits.  Plus  il  étoit  rare 
de  voir  des  livres  i  la  portée  du  peuple ,  plus 
les  troubadours  étoient  assurés  de  se  faire  lire 
et  d'influer  sur  l'opinion.. La  prose  étoit  déjà 
assez  en  vigueur  9  pour  que  l'on  s'empressÀt  de 
remployer  dans  les  ouvrages  destinés  à  l'in* 
struction  des  dernières  classes  de  la  société. 

Saint  Bernard  ^  9  l'un  des  hommes  les  plus 
éloquens  de  ce  siècle  9  et  dont  le  style  latin  est 


*  NoQSJiTons  ao  recueQ,  accompagné  d^an  glossaire  de  divers 
sermons  françois  que  prêcha  saint  Bernard,  qui  paoamt  en  ii85. 
Montfrucon  en  a  été  F  éditeur. 
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remarquable  dans  un  temps  aussi  barbare ,  ëcri- 
Toit  ainsi  dans  une  lettrç  familière  :  «  Se  il 
>>  avient  que  entre  la  goule  et  la  bource  tu  soies 
»  juge,  le  plus  souvent  non  mie  pour  lai  goule , 
»  mais  pour  lai  bource  tens  et  donne  la  sen- 
»  tence.  Car  la  goule  si  pruove  par  affection 
»  son  désir  et  entention  ,  ne  ses  témoignages 
»  point  ne  jures  de  vérité  dire.  Mais  li  bource 
»  pruove  son  entention  évidemment  et  deve- 
»  ment  par  la  hugue  %  par  la  voie ,  par  ton  gre- 
»  nier ,  par  ton  celier  qui  de  tous  biens  sont 
»  Teudies  ou  en  briefs  tems  seront  veudies  ^. 
»  A  dont  tu  plaidies  mal  et  aprement  en  contre 
»  la  goule  quant  avarice  clôt  lai  bource.  Jamais 
»  Tavarice  justement  et  droictement  ne  juge- 
»  roit  entre  lai  goule  et  lai  bource  ;  et  quelle 
»  chose  est  avarice  ?  c*est  la  meurtrière  d'elle- 
»  même.  Qu'est-ce  avarice  ?  doubte  pauvreté  ^  ». 

On  a  des  versions  manuscrites  des  pseaumcs 
qui  attestent  combien  la  prose  françoise  com- 
mençoit  &  prendre  faveur ,  mais  qui  montrent  9 
en  même-temps ,  quel  étoit  encore  Tétat  impar- 
fait de  notre  langue  en  1080,  sous  Philippe  P". 
Un  manuscrit ,  supposé  normand  9  rend  ainsi  le 
premier  verset  du  premier  pseaume. 


"  Garde-manger^     ^  TÎdés.     «^  crainte  de  paarret*. 
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i<  Li  hons  {^U homme)  est  beneure  qui  non 
»  aUa  el  conseil  des  félons  eu  non  esta  en  la 
»  ^voie  des  pecheors  ^  et  non  dst  en  la  charre  de 
>i  pestilence  *  ». 

Un  autre  ^  :  <<  Beneure  est  cél  hom^e  qui  ne 
»  na>la  pas  en  le  conseil  des  félons  et  ne  'se 
»  aresta  pas^en  la  ^oie  des  pecheors  comme 
»  fist  jidam  quand  il  mangea  la  pomme  ». 

Et  un  autre  ^  :  «  Bàkun  chi  ne  alat  *el  cun^ 
»  sel  des  félons  et  en  la  n^eie  des  pécheurs  ne 
»  stout  et  en  la  chaere  de  pestilence  ne  sist». 

Enfin  y  un  quatrième  ^  :  «  Beneurez  huem 
»  qid  ne  alla  el  conseil  des  feluns  e  enla  Doie 
»  des  pécheurs  ne  stout  e  en  la  chaere  de  pes-^ 
»  tilence  ne  sist  ». 

Un  autre  manuscrit  dû  même  temps  *  con- 
i  ient  les  li  fres  des  Rois  et  des  Machabées.  Au  livre 
des  rois  >  ch.  I  :  «  Et  a  un  jur  a  vint  que  Helcana 
»  fist  sacrifice  e  selunt  la  loi  a  sei  retint  partie^ 
»  partie  dunat  à  sa  cumpàignie  e  a  anne  sa 
»  muiller  que  il  tendrement  amat  une  partie 
»  denat  ki  forment  et  des  haitte.  Rar  deu  ne  li 
»  volt  encore  duner  le  fruit  desired  de  sun 


•«brt 


•  Cod.  reg.  8177 ,  XI.*  siècle, 
k  .  7^37,  en  laoo. 

•  BAL  Cotoniana  f  ad  fin.  sœc.  XII.  Mannscr.  normand. 
à  Cod.  JYordfolck.  ff^ARTMOir  ^  du  m^me  temps. 

•  SibL  de»  Cordeliers.  C'est  le  manoscrit  de  Longehamp. 
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»  Tentre  et  fenenna  ico  1  y  turna  a  reponce  e 

»  acutumeement  len  atarîout  e  amèrement  ram-' 

»  poudnout  et labenuree  anna  nan  out  retur 

»  mais  un  dulcir  plurer  et  ylande  de  porter.  Siz 

»  mariz  Helcana  le  areisuna  si  li  dist  purqaei 

>».plureS9  purquei  ne  manjues  et  purquei  est 

»  tis  quer  en  tristur  dun  nas  tu  'mamour  dan 

»  nas  tu  mun  quers ,  ki  plus  te  valt  que  si  ousse 

»  dis  enfauz,  Anna  puis  que  elle  out  mangied  et 

»  beut  levad  ;  et  su  eurs  Deu  requerre  tut  sun 

»  quer  turnad.  Vint  sen  al  tabernacle  truvad 

»  reyescbe  Hely  al  entrée  ki  assis  iert  qu^il  as 

»  alanz  e  as  Tenanz  part  de  salut  mustrat.  La 

>>  dame  fist  a  Deu  sunt  présent  et  sa  oblacion 

»  son  quer  même  cbal  des  larmes  acuragee 

»  ureison  etencestebaillie.Siremerciablesire 

»  Deus  puissanz  des  bors  banis  et  4^  cham- 

»  piuns  combatanz  si  fust  ton  plaisir  que  tcis- 

»  ses  ma  miserie  et  ma  affliction  et  tu  mem- 

h  brast  de  mei  la  tu  ancele  que  par  ta  pitied 

»  eusse  fiz.  Darrein  le  tei  a  tun  servise  et  rasur 

»  ne  li  munterad  le  cbief ,  etc.  *  >>. 

La  langue  étoit  déjà  formée  dans  la  poésie 
qui  montre  un  langage  plus  épuré.  Le  roman 


*  Le  grand  traTail  da  choix  et  des  éditions  des  pins  rares  ma- 
nuscrils  de  la  Bibliothèque  impériale ,  dont  le  tome  Y  in>4^  a  déjà 
pam  p  (acûitera  Tétnde  des  progrès  successifs  de  notre  laogoc. 
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d** Alexandre  commeiicé  yers  ii55  en  fournit 
des  preuves. 

Mnlt  parest  iceste  siècle  dolenz  e  périlleux 
Fors  a  iceb  qui  teruent  ie  haut  rei  glorieus 
Qui  por  nos  deliura  le  seon  sanc  precius. 

Ce  fut  aussi  dans  ce  temps  que  vécut  Mar^ 
bodus,  évéque  de  Rennes,  ami  et  disciple  d^Hil" 
deberû  du  Mans ,  célèbre  par  Ses  poàies  latines. 
Marhodus  fit  le  poème  des  pierres  précieuses 
dont  nous  avons  une  traduction  de  plus  de  sept 
cents  ans  d*antiquité  ^ ,  et  que  dom  Seaugen- 
dre  a  pris  soin  de  nous  conserver. 

Prologue. 

Evax  fut  un  mult  riche  Reis 
Lu  règne  tint  des  Araheis 
Mult  fut  de  plusins  choses  saiges 
Mult  aprist  de  plusius  langaiges 
Les  sept  arts  sut ,  si  en  fust  maistre. 
Mult  fut,  etc. 

Neruns  en  ot  oï  parler,  etc. 
E\^ax  un  livre  li  écrit 
Kîl  meime  de  sa  main  fist 
Ke  fist  de  naturas  de  pierres 
De  lor  vertus  et  de  lor  maneires. 
Dum  venent  et  a  sun  truvees 


*  yenerahUiê  ttiLVEBEKTl  opp,  aecesserunt  MuRBOXii  lUâo* 
nensis  episccrpi  opitscula.  Parisiis,  i6gOy  i  fol.  in^fo]. 

Tome  ^^  8 
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En  quels  lins  e  en  qaeb  cunlrees 
De  lor  naiis  e  de  lor  calars, 

S    VI.     . 
Description  de  la  Calcédoine. 

Calcédoine  est  pierre  jaloe 
Entre  jacint  e  l>eril  meaine 
Mnlt  est  aniee  e  précisée 
£  de  riche  cent  ben  rennmee 
Sel  est  porte  an  col  pendue 
A  yicintre  choses  mult  a  yeue 
£  ki  el  dei  la  portera 
Tûtes  cliioses  veincre  porra 
Desichie  est  enruiee 
.  £  de  culurs  treis  est  truvee^ 

La  poésie  se  répandit  avec  les  troubadours , 
et  Ton  sait  combien  ceux-ci  étoient  nombreux 
à  cetteépoque.  La  plus  ancieiine  .pièce  de  poésie 
en  langue  Françoise  date  du  douzième  siècle. 
C^est  à  cette  époque  que  Fauchet  commence  son 
recueil.  Maître  Eustace^  dont  j*ai  déjà  parlé , 
Benoist  de  Sainte-Moré,  mattre  Gosse ,  sont  les 
plus  anciens  qu*il  cite.  Le  Chevalier  au  I^on, 


*  Ckaituivik  iapù  vi  hthni  fàtton  njulgtn* 

Çmi  ti  p^rtiuut  digito  eoUoquê  gtrmtmr, 
Bmc  ipêeim  lapidit  f  «ndm  triççUr  nftrUmr, 

Cet  Tcn  sont  tirés  de  roriginal. 
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qui  est  un  des  romans  de  Gosse ,  a  la  date  sui- 
vante : 

Mil  et  cent  cinquaDte-cinq  ans 
Fist  maistre  Gosse  cest  romans. 

Cest  Tannée  où  maître  Eustace  acheva  le  Ro- 
man  de  Brut. 

On  rapporte*  au  même  temps  I^l Bible  GuyoCf 
satire  qui  a  conseryë  sa  réputation  ;  en  voici 
quelques  traits: 

La  Boussole,  ou  Marinette. 

Icelle  estoile  ne  se  mnet 
Un  art  sont  qui  mentir  ne  puet 
Par  yerta  de  la  marinette 
Ou  K  fer  volentiers  se  joint  **. 

Le  catalogue  de  La  P^aUière  j  n^  2707 ,  rap- 
porte une  description  du  même  phénomène  , 
tirée  d*un  manuscrit  contemporain  <". 

I  ars  font  qni  mentir  ne  pnet 
Par  la  vertn  de  la  manette 


•  Biém.  de  tAc.  de$  Inser, ,  tom.  H ,  p.  73a. 

^  \\  »c  troiiTa  à  la  cour  de  Tempcrear  Frédéric  k  Majrence  , 

•n  1181  : 

Et  Am  l'cniiareiir  Fêrrr 

Vont  poU  bitn  dire  tp.%  j'y  Tf 
Qa'il  tint  BiM  oort  de  UqrtnM 
1  ce  VM  dî»)«  MM  dotaace 
Cooqaie  la  pwnUe  ne  f«u 

Ce  qai  marque  l'époque  oA  ce  poète  fit  sa  ^satire. 

*  On  Toit  par  ces  fers  que  déjà  Pon  ssToit  dktÎDgaer  la  rim^ 

8* 
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Une  pierre  laide  et  bnuiette 

Oa  li  fer  volentiers  se  joint 

Ont  resgardant  lor  droit  point 

Puez  c'une  aguile  lont  touchie 

Et  en  un  festu  lont  fichie 

En  langue  la  mette  sens  plus 

Et  li  festuÛE  la  tient  desus 

Puis  se  tome  la  pointe  toute 

Contre  lestoile 

Quant  li  nuis  est  ténèbre  et  brune 

Con  ne  Toit  estoile  ne  lune 

Lor  font  a  laguile  alumer 

Puis  ne  puent  ils  affarer 

Contre  lestoile  vers  la  pointe 

Por  ce  sont  les  mareniers  cointe 
.  De  la  droite  voie  tenir 
*Gest  uns  ars  qui  ne  puet  mentir* 

J*&|OUte  aTec  plaisir  à  ce  morceau  de  poésie 
la  prose  suivaDte ,  qui  traite  le  même  su jel  et 
6e  Iroure  dans  le  livre  du  Thrésor ,  «  lequel 
9^  translata  maistre  Brunet-Lalin  de  Florence 
n  du  latin  en  romans  ».  Cet  écrivain  passa  en 
France  en  1266. 

a  Les  gens  qui  sont  en  Europe  najent  ils  ji 
n  tramontaine  devers  septentrion  et  les  autres 


«t  U  faire  alternatÎTement  masculine  et  féminine  ;  mais  on  trouve 
si  peu  d^excmples  de  cet  «Mge ,  que  ce  n^est  pas  une  erreur  de 
Tapperter  Temploi  de  cette  r^gle  à  des  temps  beaucoup  plus  mo- 
dernes. Nous  ayons  déjà  trouva  la  rime  parfaite  et  croisce  dans  la 
fsomance  de  Barbe  db  Vérone. 


.► 
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p  najentà  celle  de  midi  et  que  ce  soit  la  Teritë 

>  prenez  une  piere  di  amaut  ce  est  calamité  vous 

>  trouverez  quelle  a  deux  faces  Tune  gist  vers 

>  une  tramontaine  et  Tautre  gist  vers  Fautre  et 
tf  chacune  des  faces  allée  laguîlle  vers  cette  tra- 
»>  montaine  vers  qui  cette  face  gisoit ,  et  pour 
n  ce  seroieut  les  mariniers  deceus  ce  ils  ne 
»  preissent  garde  ».  On  voit  que  Brune t  con- 
noissoit  la  boussole  »  mais  qu^il  n'avoit  pas  uûe 
juste  idée  de  sesefiTets. 

Pour  faire  connoître  comment  les  copistes 

« 

changeoient  Torthographe  et  même  les  expres- 
sions des  originaux ,  il  suffit  de  transcrire  le 
même  passage  pris  de  deux  autres  .manuscrits. 
N""  1467.  «Lesdeux  tresmontaignes,c*est-à-diret 
n  ies  étoiles  polaires ^  sont  fixes  :  et  por  ce  nai- 
»  gent  li  mariniers  a  lenseigne  des  estoiles  qui  i 
»  sont  que  il  appellent  tramontaines  et  les  gens 
n  qui  sont  en  europe  et  en  ceste  partie  naigent  il 
>»  a  tramontaine  devers  setentrion  et  li  autres 
»  naigentz  a  celui  demidi  et  quece  soit  la  vérité 
»  prenez  vue  pierre  de  aimant  ce  est  cale- 
>>  mite  vos  trouerois  que  el  a  ij  faces  lune 
»  gist  vers  lautre  et  chascune  a  i}  faces  alie  la 
»  pointe  de  laguille  vers  celle  tramontaine  vers 
n  oui  celle  face  gisoit  et  por  ce  seroieut  li  ma- 
n  rinier  deceu  se  il  ne  sen  preissent  garde  et, por 
»  ce  que  ces  ij  estoiles  ne  se  muent  avient  il 
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>f  que  les  autres  estoiles  que  i  sont  ettvîront 
n  près  Tont  entor  ou  plus  petit  cercles  et  les 
n  autres  on  gregnor  selonc  ce  que  les  lunes  i 
»  sont  plus  près  et  les  autres  plus  loing  >». 

"N^  1468.  a  Et  si  vous  voleis  savoir  se  cest 
»  vérités  prendés  une  pierre  daymant  vous 
»  troueres  quele  a  ij  fases  lune  engist  verslau* 
»  tre  et  cascune  de  ces  ij  faces  alie  la  pointe  de 
»  laguille  vers  celle  tramontaine  a  qui  celé  fâche 
»  gisoit  et  por  ce  seroient  li  marinier  decheu 
f>  sil  ne  sen  prendoient  garde  et  pour  ce  que 
»  ces  ij  estoiles  ne  se  meuvent  avient  il  que  les 
»  autres  estoiles  qui  sont  illuech  entour  ont 
»  plus  petit  cercles..^  » 

On  ne  peut  mieux  connoitre  en  quelle  es- 
time ëtoit  la  langue  romance  9  qu'en  lisant  le 
passage  suivant  du  même  Bruneù  :  a  Et  si  au- 
»  cuns  demandoit  porcoi  cest  livre  est  escript 
»  yptes  en  romais  selonc  le  pattois  de  France 
»  puisque  nos  somes  ytaliens  je  diroi  que  nos 
>>  somes  en.  France  lautre  porceque  la  par- 
»  leure  est  plus  delitable  et  plus  comûne  a  tes 
»>  langages  ». 

Cette  langue  ëtoit  également  en  usage  aux 
extrémités  du  royaume,  dans  la  Lorraine  mcme« 
qui  pour  lors  relevoit  de  Tempire.  On  trouve 
un  diplôme  du  duc  Mathieu  de  Lorraine  »  qui 
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montre  quelle  ëtoli  la  langue  de  cette  cour  vers 
le  milieu  du  treizième  siècle. 

«  Je  Maheus  duc  de  Lorregne  et  Mechis 
n  (  Marchis  )  fas  connessant  a  tous  que  Mesira 
n  ly  eveque  de  Toul  ai  rachetei  a  moi  cel 
n  Tuaigeïre (vouerîe)  comme  je avoîs  dou  comte 
»f  de  Toul  et  de  ses  enfans  sur  la  comtei  de 
^  Toul  et  sur  les  appendices ,  cinq  cens  livres 
y>  de  foint  por  ce  que  il  disoit  que  cesl  ses  fiefs 
f^  laquelle  Tuaigeire  je  li  ai  livrée  en  tel  point 
»  et  en  tel  raison  e  en  tel  meniere  corn  je  kl 
»  tenoie  et  si  je  li  ai  promis  et  creantei  que  je 
»  lemporterai  vrarantie^  et  si  nuns  len  faisoit 
»  force  je  len  serois  aidant  et  se  leu  defendrois 
»  de  le  faire  efi  bonne  foi  et  por  ce  ai  je  mis 
>f  mon  sceel  en  nos  présentes  en  témoignage  dé 
^  veritee.  En  lan  que  li  miliaire  coroit  par 
n  MŒXLYIII  Ion  samedi  après  les  octaves  la 
y>  Purification  Nostre  Dame  ^  ». 

Je  ne  puis  omettre  une  obitef  vation  icommune 
à  quantité  de  diplômes  qui  ne  Sont  que  des  co* 
pies  des  originaux.  11  est  rare  que  les  copistes 
sabséquens  n'y  ayent  pas  changé  quelque  cbose« 
soit  dans  la  diction ,  soit  dans  Torthographe, 
Pasquier  nous  a  préparés  à  cette-remarque  eil 

*  Dom  Câlmbt,  Histoire  de  Lorraine,  lom.  II j  Prtuveff 
|Mg^  ccecxiij. 
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rappliquant  aux  autres  manuscrits  ;  elle  se  con- 
firme par  rinspection  de  la  pièce  suiTante,  prise 
de  la  même  source.  Cest  une  lettre  de  Berthe, 
sœur  du  duc  Mathieu  ,  qui  paroit  plus  fidèle* 
ment  transcrite  et  plus  conforme  à  la  diction  de 
ce  temps. 

«  A  son  chier  seignor  et  son  frère  Màheu 
»  duc  de  Lorregne  et  Marchis.  Berthe  dame 
n  de  Wagarin  autre  tant  com  aie  meimes — 
M  Biaux  doux  frères  je  vous  prie  et  requiers 
n  pour  Tamour  qui  entre  vos  et  nos  que  vous 
»  loez  et  faites  vos  lettres  d*un  pou  d^asmone 
»  que  je  ai  faitte  au  frères  de  Clerleu  ^ ,  c^est 
»  assavoir  dou  we  (  gué  )  de  Falouart  "*  ^  de 
»  eut  vingt  ^  livres  que  je  leur  doix  après  ma 
»  mort  SOS  mes  doux  ^  villes  ;  c*est  assavoir  ville 
y>  sur  Madon  et  Érouël  *  les  lettres  furent  don- 
»  nées  lou  macredi  devant  Paiskes  floris  lan  que 
»  le  miliaires  couroit  par  mil  et  dous  cent  et 
»  quarante  et  un  ». 

Les  poètes  ne  négligeoient  aucune  des  cir- 
constances qui  pouvoient  répandre  le  goût  de 
leur  art»  et  leurs  travaux  tournoient  toujours 
au  profit  de  la  langue.  Le  moindre  événement 
suffisoit  pour  échauffer  la  verve  de  ces  chan- 
tres amhulansy  trouvères,  troubadours,  jon- 

# 

•  Clair  lieu.    ^  Fronard.    ^  huit  vingts,  i6o.    ^  deux.    *  B^somL 
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glears ,  qui  frëquenloient  lés  cours  et  faisoient 
romement  des  cercles.  Des  chansons  ou  Tau- 
derilles  oaissoient  par  milliers  sons  la  plume  de 
ces  féconds  versificateurs;  c'ëtoit,  dès -lors  « 
flatier  le  goût  des  François,  que  de  leur  prodi- 
guer des  chansons  ;.  d^ailleurs ,  la  difficulté  de 
Fart  n'existoit  point  encore.  La  rime  fut  long- 
temps Tunique  règle  qui  distinguât  les  vers  de 
la  prose  :  la  mesure  en  étoit  arbitraire ,  et  Toeil 
du  poète  décidoit  ordinairement  de  retendue 
qu'il  falloit  donner  à  chaque  vers.  L'oreille 
n'aYoit  point  le  droit  de  se  plaindre  dé  disso- 
nances qui  ne  choquoient  point  la  Tue.  Cet  art , 
si  borné  dans  son  origine ,  n'en  jouissoit  pas 
moins  de  la  faveur  publique  ;  ceux  qui  s'y  dis- 
tinguoient  étoient  les  enfans  chéris  de  la  nation  : 
les  honneurs  et  la  fortune  couronnoient  leurs 
succès  *. 

MjaÀs  il  faut  particulièrement  faire  mention  à 
cette  époque  de  Thibauùr  comte  de  Champagne 
et  roi  de  Navarre  y  aussi  célèbre  par  son  esprit 
que  par  son  courage.  «  Ce  prince ,  d'une  hu- 
»  meur  douce  et  agréable ,  avoit  l'esprit  vif  et 
y>  poli  9  et  s'étoit  formé  par  l'étude  des  belles- 
n  lettres.  Ses  vers  coulans  et  pleins  de  naïveté  se 
>>  font  encore  lire  avec  plaisir  ;  c'est  le  seul  poète 

^  Tmbleau  haiorique^  Kt.  XII. 
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»  de  ces  temps  reculés,  dout  les  cnrieux  cher* 
»  chent  k  se  procurer  les  chansons  ^  ».  11  passe 
pour  avoir  mêlé  le  premier  les  rimes  masculines 
au*x  femininês  ^  au-moios  a-t-il  rendu  ce  genre  de 
beauté  plus  commun  ;  il  fut  encore  plus  utile  à 
la  langue  par  les  académies  qu*il  réunit  dans 
son  palais.  Réunir  ainsi  les  connoisseurs,  c*étoit 
ériger  un  tribunal  qui  devoit  diriger  ropinion« 
épurer  la  diction  par  une  critique  éclairée»  éta- 
falir  des  loix  auxquelles  souscrivoit  insensible* 
ment  le  public.  Rendons  hommage  à  cet  illustre 
poëte ,  en  rapportant  quelques  -  unes  de  ses 
chansons. 

Amors  me  fait  oommencier 
Une  chauson  novele , 
Elle  me  veut  enseignier 
A  aimer  la  plus  belle 
Qui  soit  en  mont  yivant. 
C'est  la  bêle  au  cors  gant 
C'est  celé  dont  je  cbant 
Diex  m'en  doint  cele  novele 
Qui  soit  a  mon  talant 
Qui  mena  et  soyent 
Mes  cuers  por  li  ^autesle. 

Pour  conforter  ifta  pesamst 

Fai^  un  son 
Bon  jert ,  se  il  m'en  avance 

Car  Jason 

*  Màssieu,  Hbt»  de  la  Poésie  françoise. 
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Cil  qui  conquise  la  toison 
Net  pas  si  grièf  pénitence. 

Chacun  dist  qu'il  meurt  d'amors 
Mais  je  n'en  quiers  ja  morir 
Miex  aim  sofnr  ma  dolors 
Vivre  et  attendre  et  languir 
Quele  me  puet  bien  morir 
Mes  maux  et  ma  confitée 
M'aime  pas  a  droit  ki  fcée 
La  ou  ne  petit  avenir  *. 

Ua  autre  poète ,  Eustache  le  Peintre ,  a  fait 
paiement  honneur  k  son  siècle;  voici  un  échan- 
tillon de  son  style. 

Dame  où  tout  bien  cren  et  uaist  et  éclaire 
A  qui  beauté  nulle  autre  ne  se  prend , 
Dont  sans  mentir  ne  ponrroit  en  retraire 
Fors  grand  valeur  et  bon  enseignement. 
Qu'il  ne  fault  rien ,  fors  mercy  seulementi 
Bien  sont  vos  faits  a  vos  doux  ris  contraire 
Cuer  sans  mercj  et  seniblant  débonnaire 
Hé  Diex  pourquoi  ensemble  les  consent. 

# 

Je  n*ai  point  entrepris  Thistoire  de  notre 

^  M.  révécpic  de  La  RavaiUère  a  donné  one  excellente  cUilion 
de  Thibaut f  où  Ton  trouve  soixante -six  pièces  dont  ceci  est 
tiré  :  on  y  trouve  des  couplets  sous  toutes  lek  différentes  formes 
de  notre  versification ,  de  la  mythologie  ;  et  il  parott  que  Thi^ 
haut  émit  un  des-  hommes  les  plus  instruits  de  son  temps ,  oft 
tant  de  gens  de  condition  se  faisoient  honnevr  de  pièces  fort 
médiocrcf. 
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poésie ,  ni  celle  de  nos  poètes,  et  je  ne  prétends 
en  parler,  qu^autant  que  leurs  écrits  nous  ap- 
prennent dans  quel  état  se  trouYoIt  notre  lan- 
gue de  leur  temps  :  mais  il  seroit  impossible  de 
tracer  ici  ce  que*  chacun  d^eux  fit  pour  Tillus- 
tratlon  de  la  langue  ;  qu*Il  suffise  de  remarquer 
que  Zongchamp  eu  fournit  les  meilleures  no- 
tices dans  son  Tableau  historiijue.  \J Histoire 
des  Troubadours  de  Tabbé  MUlot  est  beaucoup 
au-dessous  de  ce  qu^on  avoit  droit  d'attendre 
de  cet  écrivain  ;  on  estime  les  recherches  de  La 
Cume  Sainte-Palaye  ;  on  a  celles  du  comte  de 
Tressan ,    les  Mémoires  de  V Académie  des 

Inscriptions ,  les  Fabliaux  des  treizième 

quinzième  siècles. 

On  croyoit  autrefois  que  \e  Roman  de  Brut ^ 
fait  dans  le  douzième  siècle ,  par  mattre  f^isiace 
(  Eustache  ) ,  étoit  le  plus  ancien  monument  de 
notre  poésie  ;  mais  Téditeûr  des  Fabliaux  fait 
voir  que  ce  poète  a  eu  des  prédécesseurs  :  tel  est 
le  manuscrit  de  Longchamp  cité  ci»dessu$.  Nos 
plus  anciens  poètes  ont  tiré  leui*s  sujets  de  la 
Bible  ^  ou  plutôt  Ils  en  ont  translaté  et  para- 
phrasé poétiquement  les  histoires.  Si  le  moine 
Otton  de ,  Wissembourg  n'avoit  pas  tous  les 
caractères  de  la  langue  teutonique,  on  con- 
viendroit,  avec  Fabbé  Massieu,  que  c'est  le  plus 
ancien  des  poètes  françols;  mais  je  crois  avoir 
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montré  que  son  langage  n^étoit  pas  celui  des 
Gaulois  devenus  françois. 

Eu  1760  9  BarbiAan  publia  le  Casioyement, 
ou  Instructions  d'un  père  à  son  fils ,  ouvrage 
moral ,  en  vers ,  composé  dans  le  douzième 
siècle.  Les  leçons  y  sont  données  en  forme  de 
fables  et  de  contes ,  que  Bocace,  Molière,  La 
Fontaine ,  n^ont  pas  négligés.  Quelques  vers  du 
dix-septième  conte  des  Deux  Parasites  en  don- 
neront une  idée.  Deux  Lecheors  (parasites)  se 
trouvèrent  à  la  table  d*un  roi  y  et  mangèrent  à  qui 
mieua>mieux;  Tun  d^enx  mettoit  sur  Fassiette 
de  Tautre  tous  les  os  dont  il  avoit  mangé  la 
chair  »  et  s*adressant  au  roi  : 

Sire,  dit-il,  mon  compaignon 

Est  de  meDgier^si  mal  gloton, 

Toz  ces  os  a-il  despoilliez 

Que  Tos  Teez  ci  arengiéz. 

Et  li  antres  li  respondi  ^ 

Son  gabois  molt  bien  li  rendi 

Sire ,  fait-il ,  g'ai  fet  adroit , 

G'ai  fet  ce  que  on  faire  doit 

La  char  mengai,  les  os  lessai, 

De  riens,  ce  qnit,  mespris  n'i  ai. 

Mais  cist  lechierres  a  fait  bien 

Qni  a  fait  ansin  com  le  chien , 

La  char  et  les  os  ensement 

Â  tôt  mengié  comunabneiit. 

Le  dixième  conte  expose  qu'un  roi  avoit  un 
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fableor  qui,  étant  ]as  tle  conter  »  demanda  du 
répit;  mais  le  roi  lui  ordonnant  de  conlinuer»  il 
lit  le  conte  de  Y  Homme  aux  deux  cents  brebis , 
qui  n^a  qu*un  batelet  incapable  d*eu  tenir  plus 
de  deux  et  leur  conducteur. 

Li  fablierres  se  tost  atant 

Li  rois  l'ala  molt  semo^aiit; 

Qnar  conte  tost,  dist-il  avant , 

Sire,  dist-il  la  nacelete 

Est  molt  foiUe  et  petitete 

L'aive  est  molt  graot  outre  à  passer 

Berbia  i  a  molt  a  porter; 

Or  laissons  les  l>erbiz  passer 

Et  puis  porrons  assez  conter. 

En  tel  manière ,  dist  li  pères 

Se  délivra  li  flaboieresi 

Et  ainsi  me  délivrerai 

Quant  ge  mais  avant  n'en  porrai. 

Ce  n^ëtoit  point  seulement  en-deçà  du  Rliin , 
et  dans  les  pays  méridionaux  «  que  les  langues 
prenoient  un  accroissement  notable.  Le  goût 
de  la  poésie  a  voit  pénétré  dans  les  cours  d'Alle- 
magne ;  Tempereur  Frédéric,  à  la  cour  duquel 
nous  avons  vu  Gasse  *  les  princes  de  la  mai- 
son de  Souabe  réveillèrent  Tamour  des  let- 
tres y  en  protégeant  les  poètes.  Non  contens  de 
les  admettre  à  leur  cour,  ils  se  délassoient  eux* 
mêmes  de  leurs  exploits  militaires  »  ^n  compo- 
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sant  des  pièces  de  vers ,  dont  quelques-unes  sont 
parvenues  jusqu^à  nous  '''• 

Les  Minna-singers  (ainsi  se  nommoient  le» 
troubadours  allemands)  ont  su  donner,  à  là 
langue  de  leur  pays  >  une  douceur  qu^on  ne  re-* 
trouve  plus  dans  les  siècles  suivans. 

*  Vers  le  milieu  dn  siècle  précédent,  la  socfété  littéraire  de 
2uridi  Toulant  de  concert  arec  celles  de  Léipsic  et  de  Gricss-' 
%ald,  qui  alors  faisoîent  leur  occupation  de  la  langue  allema ode, 
rendre  plus  commune Jâ  connoisêance  de  cette  langue,  entreprit 
la  publication  des  Minne^singers ,  dont  les  manuscrits  ctoient 
cnscTcIis  dans  diverses  bibliothèques.    Elle  publia  d'abord  un 
Pfotpeetuêy  un  Rectteit  de  Fables  au  nombre  de  quatre-v^ngt- 
neuf,  et  quelques  Contes  (1757,  in-ia),  et  procura  k  ses  frai« 
rimpresftion  du  célèbre  Recueil  de  cent  quarante  Minne^sihgérs-j 
dont  le  manuscrit  avoit  passé  de  la  bibliothèque  palatine  à  la 
bibliothèque  royale  de  Paris.  Ce  recueil  formant  deux  Yolumes 
(in*4S  1^8  )|  contieilt  les  plus  belles  poésies  du  treixième  siècle  : 
on  y  trooTe  des  morceaux  de  Temperèur  Henri  F'il  de  Luxem- 
bourg, de  Conradin ,  d*un  margrave  de  Brandenbourg ,  dn  fameux 
KUngsoerf  d^unnurgrare  de  Misnie,  d'un  comte  d'Anhalt,  d'un 
duc  de  Brabant,  et  de  quantité  de  seigneurs  des  plus  dbtingnés 
de  la  Saxe  et  de  la  Sonabe.  J*ai  sous  les  yeux  un  manuscrit  con-* 
tenani  Je    même  recueil,  et  qui  fait  un  des  plus  beaux  monu- 
nens  de  notre  bibliothèque  de  Jéna ,  et  je  possède  un  exem- 
plaire de  rédition  de  Znricb,  ooUationné,  et  o&  les  Tariantes  sont 
écrites  k  lu  main  arec  beaucoup  de  soin  ;  il  passera  à  la  biblio- 
thèque du  collège  de  Weimar.  Outre  ces  pièces ,  on  a  recueilli 
tout  ce  qne  l^s  bibliothèques  ont  pu  présenter  de  meilleur,  pour 
servir  k  Thistoire  de  la  langue  et  de  la  poésie  allemande.  £e# 
Tfiehelungenf  Conrad  de  P^ceùourg ,  le  Burgraye  de  ^urem-^ 
hergf  et  quantité  d'autres  pièces,  contribuent  autant  k  éclaircii 
riûstoire  de  ces  temps ,  qu'à  montrer  -que  dé$4ors  la  langue  alle- 
mande «Toit  déjà  sa  forme  et  ses  règles  fixes ,  et  qu*ede  a  peul- 
être  plos  p«rd«  que  gagné  ohes  les  modernes. 
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Les  Fables  d Esope ,  d*autres  qui  paroissent 
originales  »  des  contes  en  prpse  et  en  vers ,  des 
tensons ,  des  moralités ,  d'autres  pièces  de  Ion* 
gue  haleine  »  font  douter  si  leurs  poésies  n  en- 
treroient  point  en  concurrence  avec  celles  des 
contemporains  d'autres  pays.  On  y  trouve  aussi 
le  peu  de  soin  que  prenoient  les  poètes  de  faire 
les  vers  du  même  nombre  de  syllabes  ;  il  sVn 
trouve  d'une  »  de  deux ,  de  trois.  •  •  •  de  quinze 
syllabes  »  tous  entremêlés,  et  quelquefois  quatre 
à  cinq  vers  sous  la  même  rime  ^. 


«ta 


'^  Je  nVn  citerai  que  ce  morceau  pris  du  Tanhiuer\  quelques 
amateurs  de  la  langue  allemande  y  trouveront  peut-être  leur 
compte. 

Icb  ml  f ro 
^  Und  «pnch  do 

Frowe  min 

Ich  bia  diD 

Dtt  biit  mia 
•  D<r  ttritt  d«r  rantÎMc  i«mtr  na. 

Dn  bi»t  min  vor  in  alita 

Jemvr  an  dam  bcnan  min 

Moott  dn  mir  wol  gcvailen 

Swa  man  frowen  pntven  loll 

D«  nuoê  ich  ftr  didi  tcbalUa 

An  biibscfa  und  ouch  an  gncla 

Dn  giit^ller  contrat*  mit  ibo  ie  «in  hoh|emuete 

Ich  iprach  der  minnak  lichen  tao 

Gol  nnd  anden  nieman  tuo 

Der  dich  bchucttn  muinc. 

Un  peu  plus  loin  on  trouve  ces  deux  vera  énormément  grands  : 

Do  begundea  wir  bt^dc  do  cin  gemallichens  machan 
Dai  geschah  von  licbe  àad  ouch  ton  wandarlkhan  lachcn. 

l£t  celui-ci  : 

Sia  lach  und  litta  es  géra 
Dan  ich  îbr  tête  ait  maa  d«r  froven  ftaet  dont  in  paî^roew 
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A  quelques  ouvrages  de  piété  près ,  et  si  Toa 
en  excepte  les  diplômes  «  on  ne  voit  point  d*ou-> 
Trages  en"  prose  qui  ne  soient  postérieurs  aux 
commencemens  de  la  poésie*  Les  écrivains  n*em- 
ployèrent  d*abord  la  prose  qu'à  des  traductions, 
ai  faveur  dé  ceux  qui  n'entendoient  ni  le  grec  * 
ni  le  latin.  Bientôt  cette  dernière  langue  fut 
proscrite  dans  les  actes  publics.  Les  chartes  de 
la  fin  du  treizième  siècle  furent  conçues  en 
langue  vulgaire  ^.  On  ne  trouve  point  non  plus 
d'histoire  écrite  en  françois  avant  ce  siècle. 
Ville-Hardouin  et  le  sire  de  JoinviUe  ont  été 
les  premiers  qui  Paient  employé  à  cet  usage  ; 
mais  il  y  a  deux  siècles  que  leur  langage  est 
inintelligible ,  de  sorte  qu'on  a  été  obligé  de  les 
traduire  du  vieux   françois  en  françois  mo- 
deme.  Tïous  avons  encore  Thistoire  de  VlUe^ 
Hardouin;  celle  de  Joinville^  celle  de  Guillaume 
de  Nangis ,  traduite  par  lui-même  en  françois» 
ne  se  trou  voient  plus  lorsque  l'Imprimerie  royale 
en  donna  une  nouvelle  édition  en  1761.  L'on 
trouve  encore  de  Joim'ille  une  lettre  écrite  à 


•  Sî  loaiefoM  quekjues  François  enteodoient  encore  Je  grec, 
ce  qui  en  effet  ëtoii  bien  rare. 

b  C'est  aussi  k  cette  époque,  vers  Fan  ia5o,  que  commencent 
le»  Preuves  de  dom  Calmet  ;  il  cite  cependant  une  charte  trans- 
latée en  vieux  fnin<^b  et  datée  de  iiaS^  mais  il  ne  marque  pas  »i 
U  traduction  ei^t  faite  sur  le  latin  ou  sur  le  roman. 

Tome  P'^.  9 
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LouiS'la-HuUn y  rapportée  i^m Ducange\tl  quî 
commence  par  ces  mots  :  in  Chîers  sire  il  est  bien 
n  voirs  ainsi  cornes  mandey  le  m*aTez  qae  on 
n  disoit  que  vous  estiez  appaisiez  en  flamaus  ». 

Les  nouTclles  doctrines ,  répandues  par  les 
Yaudois  et  par  les  Albigeois  ^  conlribuèrent  à 
la  propagation  de  la  prose  frauçoise.  Inno- 
cent III ,  mort  en  12169  se  plaint  amèrement 
au  clergé  et  aux  fidèles  du  diocèse  de  Metz , 
i<  que  quantité  de  gens  »  hommes  et  femmes , 
»  empressés  de  connottre  les  choses  saintes. 


^  Histoire  de  Saint'Louiê  ^  roi  de  France  f  écrite  par  Joix» 
riLLB  ,  et  enrichie  de  nouvelles  pièces,  in-fol.  i66S. 

Voici  quelques  passages  dé  ces  auteurs ,  tirés  au  hasard  de  ré- 
dation  de  1761.  D*abord  le  continnateur  de  GuHiioMme  de  Tyr  s 
«c  En  '  celui  tans  avint  que  le  Soudan  Hauuin  ne  vout  paier  l'Os- 
i>  pital  Saint-Johan  d^une  paie  qu^il  aToit  usée  à  rendre  au  Crac  dont 
»  la  |revo  brisa  entre  lH)spital  et  le  soudan  ,  si  que  TOspiUil 
»  assembla  gent  pour  guerroier  au  Soudan  du  Haman  et  fu  en 
»  celé  assemblée  le  maistre  du  temple  et  tous  ses  couirens  et  i  ot 
9  de  gens  de  Chipre~i  cheraKerft  et  fu  o  lut  Gautier  le  cuens  de 
9  Brenne  (comte  de Brienne)  qui  aToît  esponsêe  en  cel an  mcime» 
»  Marie  la  seror  le  roi  Henri  qui  lors  manoit  en  Chipre,  on  il  roi 
B  il  aToit  donné  terre  en  Chipre  etc.  ».  JoinyUie.  Pour  eulx  aider 
il  envoyèrent  querre  le  soudan  de  la  Chamelle  Ton  des  meil- 
leurs cheyaliers  qui  fut  en  toute  paiennime ,  et  ils  étendoient 
les  draps  d*or  et  de  soie  par  ou  il  devoit  aller.  JoinviUe,  «  L'em- 
pereur de  Perse  qui  a?oit  nom  Béirhaquin  que  l'un  des  princes 
aToit  desconSt  s'en  vint  à  tout  ost  on  royaume  de  Jérusalem 
et  prist  le  chatel  de  Tabarie  que  teenseigneur  Hucdes  de  Mont» 
beUart  le  conesuble  atoit  feraié  ».  Os  roit  combien  ces  corrvc^ 
tiona  sont  modernes. 
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»  sVtoient  fait  traduire  en  francois  les  évan-' 
y>  giles,  les  épitres  de  saint  Paul^  le  pseautier» 
H  Job ,  et  plusieurs  autres  livres  ».  Etienne  de 
Bourbon j  frère  prêcheur,  raconte  qu*un  cer- 
tain prêtre  dé  Lyon,  nommé  Ydros ,  avoit  écrit 
sous  la  dictée  S  Etienne  de  Ense ,  ou  Anse ,  les 
évangiles  que  celui-ci  traduisait  à  la  prière  et 
zxA  dépens  d*un  nommé  J^audois ,  bourgeois 
fort  riche  de  cette  ville ,  qui ,  désireux  de  lire 
les  évangiles  et  autres  livres  de  la  Bible ,  payoit 
ces  gens  pour  en  obtenir  des  traductions.  Cette 
secte ,  a joute-t  il ,  a  commencé  Tan  de  Tincar- 
nation  1170.  L'on  trouve  aussi  itne  traduction 
des  pseaumes  du  même  temps  ^«  En  voici  le  com- 
mencement :  a  Benert  soit  le  hiert  qui  ne  forcie 
»  al  consail  des  engriés ,  ne  estuet  en  voie  des 
»  pecheours  et  ne  siet  en  la  chaier  de  pestilence, 
»  mais  sa  volenté  fut  en  la  volenté  de  nostre  sei- 
>>  goor  et  il  pensera  à  la  lei  par  jour  et  par  nuict  ». 
Cest  à  ce  temps  qu*il  faut  rapporter  le  roman 
du  Nouveau  Renard. 

La  figure  est  fin  de  no  livre  ; 
Yeoir  le  poeE  a  délivre. 
Pins  D^en  ferai  o  mention 
En  lan  de  lincamation 


^  Cad.  fBg.y  81 17.  On  voit  ctt^  cinlcisiu  un  antre  texte  tona 
le  même  cote  ;  cclni-ci  est  rapporté  par  le  P.  Lelong, 

9*      , 
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•  Mil  et  dos  cens  et  quatre  yings 
Et  dix ,  fa  ci  faite  la  fins 
De  cette  branche  (partie)  en  ane  ville 
Que  on  appelé  en  Flandres  risle 
£t  parfaite  an  jour  sainct  Deni3. 

Ouvrage  de  Jaquemars  Gielée ,  ancien  poète 
françois  *. 

Guy  art  des  Moulins,  chanoine  de  Sainl-Pierre 
d^Aire,  publia,  eu  1294, 1^  Bible  hystoriaux^ 
ou  les  Hysixnres  ëcolâcres  ,  qui  contient  les  li- 
vres historiques ,  avec  des  gloses  et  remarques  ''. 


*  Cette  fable  du  Renard  est  connue  très-anciennemeot  en 
Allemagne,  à  quelques  changeniens  prés  ,  et  a  été  Iniflmte  et  en 
prose  franeoise  et  an  dÎTerses'  langues ,  en  haut  et  bas-aOeioand  : 
Jteû$ike  de  f^oss  et  Goethe  Pont  vervifiéa  en  allemand  moderne; 
j'en  ai  aussi  une  traduolion  latine  en  vers  rithmiques,  Francfort, 
iSgS ,  par  Schoppenis  ,  avec  cette  note  à  la  marge  :  Perrins 
MichxLrdus  dé  S.  lÂson  et  alii  GalU  hanc  fahulam  vMilpecutef 
versibuM^  rotnanids  tfanstuieruiU  circa  annum  1907.  Voici  les  pre- 
miers vers  du  second  chapitre  du  premier  liyre  : 

Ciim  emt€ri  ^mùtcênmi, 
EtfmetA  tum  tiUntia 
Pêt  rtgù  usent  stria, 
Susm  luptu  $êHt€nti0m 
Mo»  •xpUesbmt  taliSut, 

É 

n  y  a  des  moralités  à  la  fin  de  chaque  chapitre. 

^  Le  LOT  G ,  Biblioth.  sacrée ,  chap.  t.  Pour  faire  honneur 
à  la  réforme ,  un  célèbre  écrivain  cite  la  Bible  française ,  im- 
primée à  Anvers,  i53o»  comme  si  c*étoit  une  première  traduc- 
tion ,  ou  au-moins ,  selon  le  père  Lelong ,  celle  de  Jacques  Lef^ure 
d^Etaples  ,  soiipçonné  de  luthéranisme.  Mais  on  voit  par  ce  que 
je  viens  de  dire ,  que  les  traductions  de  la  B'Ale  nVtoient  pofmt 
si  rares,  long-temps  avant  qu^on  pensât  aux  Luthériens.  LeCata* 
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Dès  ce  moment  9  d^autres  écriirams  commencé- 
reol  à  donner  peu-à-peu  plus  d'ëlégance  à  leur 
style. 

Jehan  de  Mehun ,  auteur  du  Roman  de  la 
Bfise^  traduisit  alors,  avec  assez  de  succès ,  le» 
livres  de  Boëce  de  la  Consolation  * ,  dédiés  à 
PhUippe-le-Bel.  «  Ci  finist  le  souverain  lyvre 


logu«  de  Panzer  (  n^  4697  )  cite  la  Bible  qui  est  toute  lu  Sainte- , 
Ecriture  y  trantlatée  en  français  en  la  ville  Neufchâtelf  par  Pierre 
(le  ïKingle  dict  Pirot  Picard,  i535,  in-£ol.  C'est  celle  d'0/iV«?- 
tan,  presque  conforme  à  celle  d?AnTers,  ou  plutôt  révision  de 
eclle-ci.  An  reste ,  le  P.  Simon ,  cpie  IHiuteur  cite  pour  garant , 
aprt'S  aToir  parlé  de  Guy  art  des  Moulins  et  d'Orémes ,  distingue 
rédition  d^Anvers  de  ceUe  des  théologiens  de  Louvain.  L^auteur 
les  confond  j  le  P.  Lelong  cite  {BibL  sac. ,  c.  v  )  la  Bible  fran- 
çaise de  GviiLAVME  Lemenjnd,  i4^4i  trente-neuf  ans  avant  la 
réfonnc,  et  en  caractères  gothiques ,  mais  qui  n^étoit  qu'une  révi- 
sion de  ccUc  de  Guy  art  des  Moulins  :  une  de  Jacques  de  Relf,  1 4S7  ; 
nne  antre  du  m^me  avec  des  commentaires,  imprimée  en  14^7» 
et  neuf  fois  jusqu'en  i53o.  Je  ferai  voir  ailleurs  que,  quant  à  la 
propagation  des  lumières,  Lulher  et  les  autres  reformateurs  n'ont 
fait  que  suivre  le  torrent. 

On  a,  d'ailleurs  y  une  impression  beaucoup  plus  ancienne  de 
la  traduction  de  \m  Bible ,  par  Pierre  Farget  et  Julien  Macho 
religieux  Augustins  de  Lyon  ;  c'est  une  révision  de  Guy  art  des 
Moulins  :  «  Cj  finist  lapocalypse  et  semblablement  le  nouyean 
Testament  vcu  et  corrigé  par  vénérables  pet  sonnes  frés  JuUien 
Macho  et  Pierre  Farget  docteurs  è  théologie  de  l'ordre  des  Augus- 
tins de  Lion  sus  le  Rosne.  Imprimé  en  ladite  ville  de  Lion  par  Barto- 
lomieu  Bnjer ,  citoyen  dudit  Lion,  1477  »•  La  première  traduc- 
tion entière  de  la  Sainte-Bible  proprement  dite ,  est  celle  de 
Jacques  Lejhvre  d'Etaples ,  si  toutefois  celle  ^Ydros  et  d^£ tienne 
de  Anse  ne  contenoit  que  les  évangiles, 

*  Catalogue  de  La  f^allière,  b^  la^S. 
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»  Boëce  de  Consolation  selon  la  translation 
»  du  très -excellent  oratenr  maistre  Jehan  de 
>»  Meun  ». 

Ainsi  9  cette  révolution  fut  le  dernier  triom- 
plxe  de  la  langue.  Quelque  grossière  qu*elle  6Dt 
d^abord  été,  elle  dut  insensiblement  s'épurer, 
prendre  im  caractère,  se  faire  un  génie  ana- 
logue à  celui  de  la  nation,  et  de  cette  analogie 
entre  les  mœurs  et  le  langage ,  dut  résulter  la 
naïveté,  qui  n*est  peut-être  autre  cbose  que 
Texpression  la  plus  vraie  des  idées  les  plus 
simples  \  EUedevoit  encore  être  soumise  à  bien 
des  changemens,  avant  d'avoir  acquis  cette  fé- 
condité, ce  nerf,  cette  énergie  que  nous  loi 
voyons. 

Mais  ce  qui  répandit  le  plus  la  nouvelle  lan- 
gue ,  ce  furent  ces  histoires  faites  à  plaisir  dont 
on  trouve  si  peu  de  modèles  dans  Tantiquitë ,  et 
qui  attirent  le  lecteur  par  le  merveilleux  dont 
elles  sont  reipplies.  Les  romans ,  car  c'est  de  ces 
productions  que  je  parle ,  dévoient  plaire  da- 
vantage que  des  vers  à  des  lecteurs  simples  et 
plus  ignorans  encore  que  ceux  qui  les  compo- 
soient.  On  ne  s'amusa  plus  à  chercher  de  bons 
mémoires ,  à  s'instruire  de  la  vérité  pour  écrire 


'''  C'est  ridre  qn^en  donne  ,    apn^s  de  profondes  recherches  > 
Garvtf  >  un  des  plus  célèbres  écrivains  allemands. 
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l'histoire  ;  on  en  trouvoit  la  matière  dans  sa 
propre  imagination  :  ainsi ,  les  historiens  dégé- 
nérèrent en  romanciers.  La  langue  latine  fut 
méprisée  dans  ce  siècle  «  comme  le  fut  la  vérité 
Q^éme.  Les  troubadours ,  les  cornus  et  les  con- 
tours  de  Provence ,  ix>mahisèrent  tout  de  bon 
du  teûips  de  'Hugues-^Capeù  y  et  coururent  la 
France,  en  débitant  leurs  fabliaux  et  leurs  ro- 
mans» leurs  tragédies 9  comédies  et  pastorales» 
leurs  chants»  chansons  et  chanterelles»  leurs 
sons  et  leurs  sonnets  »  leurs  lays  et  leurs  vire* 
lays ,  leurs  mots  et  leurs  motets  ^ ,  avec  leurs 
gloses  »  leurs  soûlas»  senti  oes  et  sjrvantes  » 
leurs  départs  moraux  et  tensons  »  leurs  balades» 

*■  En  Toici  un  dn  treiuème  siècle,  fiait  parvn  poète  d^Arrw, 
viBe  gui ,  TCTS  le  miliea  de  ce  siècle  ^  possëdoit  une  société  âejeux»' 
p4Uti$)  ou  ^testions  et  amour.  Ce  poète  est  Adam  de  la  HaU, 

Ll    MOTBV    ADAM. 

Aiin  coannaBt 
▲noarcHM 
Car  )•  m'en  tûc  doUat 
Por  1m  doncbcttM. 
Foi*  doa  donc  pais  d'Artois 
Qui  eit  ti  mus  «t  dmtroû 
Pour  ohe  qoa  U  bom«<ii 

Otot  •!•  n  hmcmtom 
QoU  Bt  qatnrt  droit  n«  loia 
Gros  toomois 

Ont  uaùm  ^ 

Contos  et  royt. 
Inslidics  «t  prélats  taot  de  fûfis 
Qoc  matnta  btlle  compiigac 

Doat  Arras  me  haiafnfli 
Jl^aitteat  anis  et  banoU 
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aubades  et  martegales,  et  plusieurs  autres  sortes 
d^ouvrages  ,  composés  en  langue  romane  ;  car 
alors  les  Provençau^L  commençoient ,  de  nou- 
Teauyà  avoir  plus  d'usage  des,  lettres  et  de  la 
poésie  que  tous  les  autres  Frapçois.  Le  romam 
étant  à  cette  époque  la  langue  la  plus  polie,  la 
plus  savante,  la  plus  généralement  étendue» 
les  conteurs  et  les  trouvères  s'en  servirent  pour 
leurs  contes  et  poui^  leurs  poèmes,  qui  de  là 
furent  appelés  romans;  comme ,  au  contraire  » 
ce  langage  roman  fut  appelé  la  langue  proven- 
çale ,  non-seulement  parce  qu'il  reçut  moins 
V  d'altération  dans  la  Provence,  que  dans  les 
autres  cantons  de  la  France,  mais  encore  parce 
que  les  Provençaux  s'en  servoient  ordinaire- 
ment dans  leurs  compositions  ^. 


Et  fnient  cha  dent  du  trois 
SoaipirMit  «n  terre  eetraoïfe. 

La  plupart  de  ces  pièces  ont  leur  beauté  principale  dans  le 
^      refrain.  En  Toici  une  autre  du  même  poêle  : 

»  Clii  toramenche  li  gieu»  de  Robin 
3)  Et  de  Manon  Cadui»  GsL  , 
Marîont 

Robiat  maùne  Robin*  ma 

Robint  ma  demandé  «i  mara 

Robint  mucata  cotcIe 

DescarUte  boone  et  bêle 

« 

Cottstanie  et  chaintureUe 

A  leur  iaa 
Robiaa  naime  Robins  ma 
Robins  ma  demandé  si  mara. 

*  UvETf  de  P Origine  des  Romans, 


DE  LA   LANGUE  FRANÇOISE.  idj 

Mais  ea  peu'cle  temps  toutes  les  provinces 
eurent  leurs  romanciers»  et  la  langue  prit  in- 
sensiblement une  nouTelle  forme.  Des  traduc- 
tions  d'ouvrages  grecs  et  latins  aiguisèrent  les 
esprits  et  donnèrent  aux  écrivains  Toccasion  de 
transporter  sans  cesse,  dans  leurs  ouvrages,  les 
beautés  des  anciens,  d*eu  emprunter  les  ex- 
pressions que  la  pauvreté  dn  langage  moderne 
ne  foumissoit  pas  encore.  Cest  sur-tout  à  cette 
imitation  des  anciens ,  que  Joachim  Dubellay 
vouloit  encore  querl'on  eût  recours  de  son  temps, 
pour  enrichir  et  embellir  cette  langue ,  qu'il  an- 
uoûça  d'avance  devoir  être  universelle,  et  pour 
ainM  dire  la. langue,  dominante  de  l'Europe. 
«  -Les  Romains ,  dit-il  *  ,  imitant  les  meilleurs 
»  auteurs  .grecs,  se  transformèrent  en  eux ,  les 
»  dévorant,  et  après  les  avoir  bien  digérés,  les 
»  convertissant  en  sang  et  nourriture  ;  se  pro- 
»  posant,  chacui;!  selon  son  naturel  et  l'argu- 
y^  ment  qu'il  Touloit  élire,  le  meilleur  auteiiv 
»  dont  ik  observoient  diligemment  loutes  les 
»  plus  rares  et  exquises  vertus ,  et  icelles  comme 
»  greffes  entoyent  et  appliquoient  à  leur  lan- 
>>  gne.  Cela  fait ,  ils  ont  bâti  tous  ces  beaux 
>»  écrits  que  nous  admirons  si  fort,  égalant  ores 


♦  7oJCniM  DvBELLJYf  de  V Illustration  de  la  Langue  fran^ 

m 

i'^e ,  cliap.  iT. 
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»  qiielqu*un  d^iceux^ores  le  préîërantaax  Grecs. 
»  —  Se  compose  donc  9  celai  qui  voudra  enri- 
»  ohir  sa  langue,  à  rimitation  des  meilleurs  au- 
f>  leurs  grecs  et  latins  ».  Les  règles  du  goût 
sont  les  mêmes  dans  tous  les  siècles  pour  qui- 
conque veut  observer  la  nature  et  être  fidèle  i 
son  instinct. 

Le  goût  est  la  perfection  de  Fart  ;  il  *a  '  ses 
époques,  dont  les  intervalle^  sont  plus  ou  moins 
nébuleux.  Les  belles-lettres,  comme  toitate  autre 
production  de  Tesprit,  sont  sujettes  k  s^éclipser 
et  à  reparottre  en  diiierens  temps  ;  et  ces  pé- 
riodes sont  toujours  marquées  par  un  perfec- 
tionnement sensible  de  Tespèce  fauiiiaiae.  Sou- 
vent rinstant  de  leur  apogée  dépend  de  Tappa- 
rition  d*un  seul  homme.  Périclès  vit  les  arts 
portés  au  comble  de  la  perfeôtion  dans  Athènes. 
Rome,  dont  la  langue  s*embellit  sous Scipion, 
produisit  des  écrivains  immortels sous^i^ti^£0. 
Charlemagne,  François  /*%  Louis  XIV ^  furent 
ceux  à  qui  la  France  et  les  lettres  durent  tout 
leur  éclat.  Jusqu*à  François  /^,  la  France  prit  des 
accroissemens  insensibles.  On  vit  quelques  poè- 
tes, quelques  historiens ,  point  d'orateurs ,  point 
de  bons  moralistes;  ou  plutôt  les  génies,  qui  eus- 
sent pu  marquer  jusqu'à  cette  époque,  dédaignè- 
rent noire  langue  et  rédigèrent  leurs  ouvrages  en 
lalin.  Quels  progrès ,  en  effet ,  eussent  pu  faire 
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iesleltres  françoises,  tandis  qu*occupée  durant 
trois  siècles  de  troubles  et  de  guerres  civiles, 
la  nation  toute  entière  ne  respira  que  pour 
porter  dans  la  Palestine  »  et  ensuite  dans  Tltalie , 
la  seule  gloire  dont  on  eut  conservé  Tidée?  Au 
temps  des  croisades ,  tous  les  esprits  se  portèrent 
naturellement  vers  un  objet  si  propre  à  enflam- 
mer des  cœurs  généreux  ;  il  étoit  de  la  nature  ^ 
de  ces  expéditions  de  développer  bien  des  ta* 
lens;  dans  Toisiveté  des  camps,  ou  de  voit  cher« 
cher  à  se  distraire  par  le  commerce  des  Muses, 
et  les  troubadours  ne  pouvoient  avoir  une  oc- 
casion plus  favorable  de  donner  à  la  poésie  une 
nouvelle  forme.  Mais  les  études  n*en  fleurissoient 
pas  moins  en  France.  «  Sous  PJtUippe  Auguste, 
»  dit  un  auteur  contemporain  *,  TUniversité 
»  de  Paris  étoit  dans  tout  son  lustre  ;  jamais  il 
>>  ny  eut  lieu  d*étudé  plus  fréquenté  que  les 
>>  écoles  de  cette  ville  où  Ton  accouroit  de  tou- 
»  tes  parts.  Ce  n^étoient  pas  seulement  les  agré- 
»  mens  que  présentoit  ce  lieu ,  et  Tabondance 
»  des  vivres  et  des  commodités  de  la  vie  qui  y 
^  attiroient  les  jeunes  gens,  c*étoient  encore  la 
^  liberté  entière  et  les  privilèges  que  le  roi 
^  Philifipe  et  son  père  avoient  attachés  aux  étu« 


Cesu  Phiiippi  jfuguâti.    Script.   liiat.  franc,  ,  toi^,   V, 
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»  des;  car,  ajoute-tîl,  nous  avons  remarqué 
»  plus  haut,  que  la  gloire  de^  Bois  et  des  Em^ 
»  pereurs  est  attachée  à  la  connoissanee  dss 
»  lettres  ». 

Cependant  la  langue  prenoit  la  forme  qa*elle 
a  conservée  jusqu'à  nos  jours.  Joinvdle,  Guil- 
laume de  Lorris  * ,  écrivirent  et  charmèrent 
fleurs  lecteurs  en  perfectionnant  la  langue  fran- 
çoîse dans  un  temps  où letahlissement  des  moi- 
nés  mendîans  concouroît ,  avec  les  disputes 
scholastîques,  à  détourner  les  gens  d'étude  de 


*  Citons  queiqnes  Tcrs  du  Koman  de  la  Hase ,  pour  donner 
une  Idée  de  son  style.  Voici  comme  l'auUur  parie  des  faveurs 
de  la  Fortune  : 


Jupiter  en  toute  Mi$im  « 
A  rar  !•  •««!  de  la  majaoa , 
Ce  dit  Homcr,  deex  plein»  tonncaax. 
Vil  n'ett  yiem  homs ,  ne  ^arçonneaux 
S'il  n'««t  dame  ne  demoitelle 
Soit  vieille,  jeune,  laidte,  ou  belle 
Qui  vie  en  ce  monde  reçoÎTe, 
Qui  de  ce»  dcnx  tonneaux  ne  boiTe 
C'est  une  taverne  plénîère 
Dont  Fortune  est  la  tavernière 
Qui  en  trait  en  pots  et  en  coupes 
Pour  faire  i  tout  1«  monde  soupe* 
Ton»  en  abreuve  avec  »es  mains , 
Mais  aux  ua»  plus,  aux  antres  moins 
Mnl  n'est  qui  chacun  jour  ne  pbte. 
De  ce»  tonneaux  ou  quarte  on  pinte, 
On  mnf  ou  septier  on  cfaopine 
si  comme  il  plaitt  i  la  metcbine 
On  pleine  paulme  on  quelque  foute 
Que  la  Fortune  au  bec  lui  boute  : 
Et  bicn»ct  mal  à  chacun  verte 
Si  comme  elM  est  douce  et  perverse. 
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toate  application*  aux  ouvrages  de  goût.  Mais 
cVftoit  Je  fort ndes' croisades  >  et  les  communi* 
cations  pius  fréquentes  avec  les  Grecs  et  les 
Oriontaux,  ne  laissèrent  pas  de  procurer  à 
la  langue  de  nouvelles  richesses.  Le  président 
Fauchet  fait  mention  de  cent  vingt-sept  poètes , 
qui  tous  avoient  écrit  avant  la  fin  du  treizième 
siècle* 

Au  quatorzième,  les  Muses  semblèrent  passer 
de  la  France  dans  l 'Italie.  Dante  et  Pétrarque 
transportèrent,  dans  ce  climat  fortuné,  les  beau* 
tés  qu'ils  purent  glaner  dans  notre  littérature  •. 
Il  ne  nous  restoit  plus  au  commencement  du 
quatorzième  siècle  que  quelques  restes  de  ces 
anciens  troubadours,  qui,  selon  l'expression  du 
président  Hénault  b ,  étoient  les  chevaliers  er- 
rans  de  la  galanterie.  La  poésie  auroit  été  en- 
tièrement étoufiRée  en  France  par  l'inondation 
des  romans  ,  si  elle  ri'avoit  trouvé  un  refuge 
en  Languedoc.  Clémence  Isaure  fixa  les  Muses 
à  Toulouse,  par  l'établissement  Aes jeux  floraux, 
en  fondant  une  violette  d'or  pour  celui  qui 
feroit  les  plus  beaux  vers.  «Elle  se  fonda,ditMal- 


■ 

.   «  Pétrarque  est  difficile  en  iulîon,  à  câusc  de  beaucoup  de 
,  mou  que  les  luliens  n'enteDdcnt  pas  ;  iU  sont  proTeoçaux  : 
»  Ego  omnia  inteUigerem  ».  ScaUgenana. 
h  Régne  de  CharUs-U-Bel. 
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des  récompenses  dont  il  payoit  leurs  travaux , 
mirent  en  françois  beaucoup  de  livres  latins , 
espagnols  et  italiens  ».  «  Mais  nonobstant  que 
»  bien  entendist  le  latin  (  dit  Christine  de  Pi- 
»  san,  et  ceci  fera  connoitre  le  style  de  son 
y>  temps  et  les  progrès  de  la  langue  dans  laqudle 
»  elle  s*exerçoit  )  «  et  que  jamais  il  ne  fust  be- 
»  soin  qu*on  lui  exposast ,  de  si  grant  provi- 
^>  dence  fut ,'  pour  la  grant  amour  qu*il  avoit 
n  à  ses  successeurs ,  qu*au  temps  à  venir  les 
»  volt  pourveôir  d*enscâgnements  et  de  sciences 
n  introduisibles  à  toutes  vertus»  Dont  pour 
»  cette  cause  fist  par  solemnels  maistres  soafiG- 
n  sans  en  toutes  les  sciences  et  ars  translater  de 
H-  latin  eu  françois  tous  les  .pi us  notables  livres. 
»  Si  comme  Bible  en  iij  manières ,  c'est  assa- 
»  voir  le  texte ,  et  puis  le  texte  et  les  gloses  en- 
»  semble ,  et  puis  d^une  autre  manière  allëgo- 
n  risée....  iiem....  Végèce ,  de  chevalerie*  Uan 
»  Valerius  Maxime  ^  item  PoUcradques^  item 
»  Titus  -  Ui^ius ,  et  très-grant  foison  d^autres  ; 
»  comme  sans  Cesse  y  eut  maistres  qui  grands 
y>  gages  en  recevolent  de  ce  embesoignés  ».  On 
voit  par  l'inventaire  de  cette  bibliothèque  re- 
mise à  Gilles  Mollet  9  le  premier  qui  ait  eu  le 
titre  de  garde  de  la  librairie,  qu'alors  les  Ira* 
d  notions  se  multiplioient  et  dévoient  beaucoup 
contribuer  à  la  perfection  de  la  langue.  Six  lra« 
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ductioDS  de  Tite-Live  par  diverses  personnes  y 
dont  Tune  fut  Raoul  de  Prêle  ■  ;  une  autre ,  le 
prieur  de  Sainù-Eloi/  un  SaUuste;  cinq  César; 
trois  Suétone  ;  Lucain  ;  Valere  -  Maorime  ; 
FrorUin;  seize  histoires  de  lX)rient  ou  des  croi* 
sades  d*outre-mer  »  et  quantité  dWiginaux  et 
de  traductions  d'histoires  modernes.  Charles  V 
ne  se  contentoit  pas  de  cette  bibliothèque ,  il  en 
avoitformé  d'autres  considérablesdanssesdivers 

m 

châteaux,  et  ne  craignoit  point  la  dépense  quand 
il  s'agissoit  d'encourager  les  sa  vans.  Oresme  et 
le  prieur  de  Saimy-Éloi  sont  les  plus  connus  ^. 
Nicolas  Oresme  passe  pour  auteur  d'une  tra-« 
duction  de  la  Bible,  dont  le  père  Lelong  fait 
mention  ^  Mais  le  style  paroit  plus  ancien  » 
comme  on  voit  en  le  comparant  à  celui  de  Chris- 
dne  de  Pisan.  Voici  les  premiers  rersets  du 
I  ^^  chap.  de  la  Genèse.  «  El  commencement  Dieu 
»  créa  ciel  et  terre.  La  terre  a  de  certes  estoi  t  vain 
n  et  Yoide  et  ténèbres  estoient  sur  la  face  de 
^  abisme  et  lesprit  de  Dieu  estoit  porte  sur  les 
»  eawes,  ei  dist  Dieu  soit  fait  lumière  et  Dieu 
»  Tist  que  ele  fut.  boue  et  devisa  himiere  de 


•  U  ^loil  aTocal-général  et  maître  des  requêtes  ;  on  lui  attribua 
Je  Songe  de  Vergier,  ou  Discours  sur  la  Distinction  des  dcum 
Jouissances.  Il  montut  en  i38a. 

b  Mém.  de  fAc,  des  Insc, ,  tom.  II« 

•  Bibl.  #ac.,.cap.  v. 

Tomeh\  10 
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»  ténèbre  et  apella  I  u  miere  jour  et  ténèbre  nuit  el 
y>  fait  Tepres  et  matin  un  jour.  Donge  dist  Dieu 
»  soit  le  firmament  fait  en  my  lieu  des  eaifres  et 
H  départe  eawes  des  eawes.  Et  Dieu  fist  le  firma^ 
»  ment  et  disuYeri  les  eai^es  que  estoient  soubs 
»  le  firmament  et  isi  est  fait  ».  Le  père  Lelongsnjh' 
pose  que  c^est  la  y erston  faite  du  temps  de  Saint- 
Louis  ^  en  12279  et  dont  parle  Jean  de  Serres» 

Un  autre  manuscrit  delajBi&/e,sur  parchemin 
in-fol.,  est  incontestablement  dece  temps:  il  porte 
la  date  de  18729  cinquième  année  du  règne  de 
Charles  V ,  et  les  miniatures  sont  de  Jean  de 
Bruges  ^.  Il  est  terminé  par  les  vers  suiyans  :  * 

A  TOUS  Charles  roj  plain  d'onnour 

Qui  de  sapience  la  fldur 

Este  sur  tons  lies  tojs  du  monde 

Pour  le  grand  bien  qu'en  tous  habonde 

Présente  et  donne  cetoi  livre 

Jehan  F'andetar  votre  servant 

Oui  est  figuré  ci-devant 

Conques  je  ne  vis  en  ma  vie 

Bible  d'hystoires  si  garnie 

D^une  main  pourtraites  et  faite» 

Pour  lesquelles  il  en  a  faites 

Plusieurs  allées  et  venues 

Soir  et  matin  parmi  les  rues 


^  Jeam  de  Bruges  TÎToît  encore  au  commencement  du  qnin- 
tiéme  liède,  tons  Alphon$9  /*'';  ce  fat  le  premier  peintre  k  Tiiuile. 
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Et  maiotes  pluye  sur  son  cbîef 

A  jusqu'il  en  soit  venu  a  chief 

$i  fu  an  prince  susnommé  w  . 

Ce  livre  baillé  et  donné 

Par  ledit  Jehan  que  je  ne  mente 

L'an  mil  CCGXIl  et  soixante 

De  bon  cueurs  et  vanlstst  mil  Mars 

XXYIII  jour  du  mois  de  Mars. 

Ces  Bibles ,  quoique  toutes  copiées  sur  la 
TersioQ  de  Guyarù^^ soot  de difiereus  dialectes» 
et  peut-être  Guy  art  a-t-il  préparé  la  version  de 
Jean  de  Sy  auquel  le  roi  Jean  Bt  traduire  uue 
grande  partie  de  la  Bible.  Ces  deux  traductions 
eurent  cours ^  mais  un  cours  fort  limité,  jus- 
qn*à  ce  que  celle  de  Raoul  de  Prêle  faite  par 
Jes  ordres  de  Charles  V ,  eut  pris  le  dessus* 
Toici  les  premiers  versets  de  la  Genèse,  que  le 
lecteur  pourra  comparer  avec  ceux  cités  ci- 
deâus.  «  Au  commencement  Dieu  créa  le  ciel 
n  et  la  terre ,  laquelle  para  vaut  estoit  voide  et 
y^  vainne  et  estoient  ténèbres  sur  la  face  abisme. 
»  On  premier  jour  il  fist  lumière  ,  et  pour  ce 


*  On  trouTe  cette  Tersion'8e  la  Fulgate^  faite  |Mr  CvriMT 
DES  MouLiirs,  prélre  el  chanoine  d^Aire,  en  ia94t  dans  la  Biblio* 
théqne  pnblîqiie  de  Genève}  Justei,  secrétaire  da  roi,  en  t?oit' 
anssi  nn  exemplaire.  Elle  n*a  jamais  été  imprimée,  dit  Rickâkd 
^iMOir,  UUi.  criu  de  C Ane, -Test,  ^  pag.  53 1.  Mais  an  antr» 
exemplaire  est  cité  par  Huet ,  comme  imprimé  par  ordre  do 
Charles  F'iiL  Yojrex  plus  bas  »  où  il  est  question  de  ce  prinee« 

10* 
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»  qu'il  la  yist  bonne  il  la  devisa  de  ténèbres  et 
»  appella  la  lumière  jour  et  les  ténèbres  nuit...» 
»  On  second  jour  il  fist  le  firmament  ou  dû  au  mi- 
»  lieu  des  eaves  pour  deviser  celles  qui  estoient 
»  dessusle  firmament  de  celles  qui  estoient  des- 
»  sous  le  firmament  il  appella  ciel  n* 

lïous  avons  du  même  temps  le  Traité  de  la 
Chasse  de  Gaston  (Phëbus)  de  Foix ,  dont  on 
trouve  diSërens  m*anuscrits.  «  Je ,  (dit-il  dans  sa 
»  préface)  Gaston  par  la  grâce  de  Dieu  surnom- 
»  méPhebus  comte  deFoys  seigneur  de  Beauzu 
»  (Béam)  veulx  parler  de  la  chasse.  •••  de  laquelle 
y>  combien  que  soit  vanthance,  je  ne  pense  avoir 

»  nul  maistre Et  fut  commence  ce  présent 

»  livre  le  premier  jour  de  may  lan  de  grâce  de 
»  lincarnation  nostre  Seigneur  que  Ion  contoit 
»  mil  trois  cens  quatre-vingt  et  sept  »•  La  partie 
théorétique, qu'on  ne  trouve  qu'en  manuscrit, 
est  en  prose  »  la  pratique  est  en  vers.  Phèbus  , 
des  Déduits  de  la  Chasse,  V^  édit.»  par  j4nt. 
J^èrard;  a*  édit.,  le  Miroir  de  Phebus,  <529. 

Ck>mme  il  importe  à  la  perfection  de  notre 
histoire  de  bien  connoitre  la  difiërence  des  sty- 
les en  usage  à  cette  époque ,  je  joindrai.encore 
le  morceau  suivant  d'un  auteur  contemporain 
qui  confirmera  ce  que  j'ai  dit  de  l'affection  de 
Charles  /^pour  les  lettres.  11  est  tiré  de  maistre 
JeJuin  Corbechon  ^  qui  traduisit  le  Traité  de  la 
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propriété  des  choses  ^Yan  de  grâce  McccLXxij  '^ 
Dans  60ii  épitre  dédicatoire»  il  dit  à  ce  monar-* 
que  :  «  Cest  désir  prince  très  débonnaire  a 
y>  Dieux  fichie  plante  et  enracine  en  vostre  cueur 
»  très  fermement  de  vostre  jeunesse  si  comme  il 
»  appert  manifestement  en  la  grant  et  copieuse 
>f  multitude  de  livres  de  diverses  sciences  que 
»  TOUS  avez  assemblez  chascun  jour  par  vostre 
y>  fervente  diligence.  Esquelz  livres  vous  pui- 
yf  siez  la  profonde  eaue  de  sapience  au  sceau  de 
>i  vostre  vif  entendement  pour  la  espandre  aux 
)»  conseilz  et  aux  jugemens  auprouffitdu  peuple 
ff  que  Dieux  vous  a  commis  pour  gouverner  et 
>>  pour  ce  qi:^  la  vie  d'un  homme  ne  souffiroît 
»  mie  à  lire  les  livres  que  vostre  noble  désir  à 
»  assemblez  au  temps  présent  vous  ne  les  pouvez 
f>  pas  v^oir  ni  visitez  pour  cause  de  vos  gueres 
9f  et  Ffidniinistracion  de  vostre  royaume  ».    • 
Charles  V  attiroit  aussi  les  savans  étrangers 


*  BihUoth,  de  La  f^AhLikRE ,  n»  1470.  a  Cestuy  livre  dfs 
Pnptiétés  des  Choses  fiit  translaté  du  latin  en  lirançoys  lan  de 
gnce  Mccclzxiî  par  le  commandement  de  très  paissant  et  noble 
prince  Châties  le  quint  de  ce  nom  regni^nt  en  ce  tems  en  France 
paisiblement.  Et  le  translata  son  petit  et  humble  chappelain  frère 
Jehan  Corhechan  de  lordre  de  S.  Augustin ,  maistre  en  théologie 
^e  la  grâce  et  promocion  dudit  prince  et  seigneur  très  excellent. 
£t  a  étë  rerisité  par  yenerable  et  discrète  personne  frère  Pierre 
Fergeî  (Farget)  Augustin  de Ljon.Ches  Guillaume  maistre  expert 
en  lart  de  impression  i4S5.  Gothiipieet  i^gures  m,  Atitre  que  cdni 
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à  sa  cour.  Il  combla  de  faveurs  Thomas  de 
son,  quMl  avoit  appelé  d#  Yenise»  et  père  de 
Christine ,  dont  j*ai  rapporte  les  paroles.  Ce  fut 
vers  son  règne  9  $eioQ  Pasquier ,  que  les  chants 
royaux  *  t  baladest  rondeaux  et  pastorales^  corn* 
mencèrent  d^avoir  cours  ;  et  e^est  »  en  effet ,  de 
6on  temps  que  se  forme ,  pour  ne  plus  se  rom-* 
pre  9  la  chaîne  de  nos  poètes  françois.  Frois^ 
sard  faisoit  des  vers  sous  le  règne  de  ce  prince. 
On  ne  doit  pas  omettre  dans  une  histoire  litté- 
raire une  belle  réponse  de  Charles  V.  Quel* 
qu*un  murmuroit  derhonneur  qu*il  portoit  aux 
gens  de  lettres  appelés  dans  ce  temps  Clercs  ;  il 
répondit  :  «  Les  clercs  où  a  sapienpe  Ton  ne  peut 
»  trop  honorert  et  tant  que  sapience  sera  hono- 
n  rée  en  ce  royanme»  il  continuera  \  prospérité» 
>f  mais  quand  débouttée  7  sera  9  il  décherra  ^  >». 
-  Sous  Charles  VI,  les  études  se  sentirent  des 
troubles  qui  régnoient  dans  TEtat.  Un  journal 
de  Paris  *" ,  écrit  à  cette  époque  9  nous  fait  con^ 
nottre  comment  on  écrivoit  dans  cette  ville  au 


*  Le  ehani  royal  ëtoît  nue  espèce  d'oât  A  dÎTerses  coupures  et 
à  refrctn.  Cette  poésie  se  distinguoit  sur-tout  des  autres  par  le 
^[uatrain ,  qui  U  terminoît  et  formoit  Vent^oi,  Le  chant  roja) 
^loit  ordinairement  adressé  au  roi ,  et  depuis  i  des  personnes  de 
haute  qualité,  ensuite  an  roi  des  jeux  où  les  poètes  dispntoicat 
du  prix.  Mjtrsssir ,  hist.  de  ia  Poésie  fiwtqoise, 

^  HâirjVLT,  jihr,  chron, ,  année  i3So. 

•  Mémoires  pour  senfir  a  t  Histoire  de  France,  1719,  a  Tol. 
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commencement  du  quinzième  siècle.  Voici  les 
premières  phrases  4e  la  relation  du  massacre 
des  Armagnacs^ en  I4i8«  <<  Ainsi  estoit  Paris  gou*- 
^  vernë  faulcement  et  tant  hayoieni  les  Ar- 
f>  minaz  ceux  qui  n*esloient  de  leurs  bords  qu'ils 
)»  proposèrent  que  par  toutes  les  rues  de  Paris 
»  ils  les  prendroient  et  les  tueroient  sans  mercy » 
»  et  les  femmes  ils  noyeroientet  avoient  prinses 
ff  pour  leur  force  les  toiles  de  Paris  aulx  mar<» 
»  chauds  et  à  aultres  sans  payer  disant  que  ces* 
ff  toit  pour  faire  des  tantes  et  des  pavillons  pour 
yf  le  roy  »  et  cestoit  pour  faire  les  «acs  pour 
»  noyer  les  dites,  femmes...*  En  icelles  sept  se- 
»  maines  s^esmeurent  les  Bourguignons  de  Pon* 
»  to^  et  vinrent  au  jour  dit  et  heure  ep  Gar* 
^  nelle  (à  Grenelle)  et«.«  A  donc  prinr^it  cuer  et 
»  hardementet vindreala porteSaintGermain.^, 
»  et  entrèrent  dedans  Paris  criant  Nostre  DaniK 
yy  la  paix»  vivent  le  roi  et  le  dauphin  et  la  paix* 
t>  Tout  joyeux  esloit  qui  se  pouvoit  mucer  en 
»  cave  ou  en  cellier  ou  en  quelque  détour  ». 

Cependant  réreciion  des  théâtres  dont  on  fixe 
la  date  au  règne  de  Charles  VI  (  en  1402  )  » 
devoit  contribuer  à  la  perfection  de  la  langue. 
Quelque  peu  de  cas  qu'on  fasse  des  Confrères 
de  la  Passion ,  des  Jeux  des  Clercs  et  de  la 
Bazoche,  il  n'a  pu  se  faire  que  les  auteurs  de 
ees  pièces  n'aient  cherché  à  plaire  parla  pureté 
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du  langage ,  et  niaient  introduit  parmi  le  pea« 
pie  nombre  d'expressions  nouvelles  et  de  galli- 
cismes alors  précieux,  pour  donner  de  l'étendue 
et  de  la  vivacité  à  une  langue  encore  si  bornée. 
«  Charles  d'Orléans ,  père  de  Louis  Xtl^ 
>y  nous  a  laissé  un  manuscrit  de  ses  poésies.  A 
»  la  mort  de  Charles  VU  (  1464  ) ,  François 
n  Villon  avoit  trente-trois  ans  ,  et  Jean  Ma- 
»  roù ,  père  de  Clémenù ,  étoit  né  •  ».  Ces  heu- 
reux succès  n'eurent  qu'une  courte  durée.  Les 
sciences  s'éclipsèrent ,  en  quelque  façon ,  sous 
les  règnes  de  Charles  VI 9  Charles  VII  et 
Louis  XI  (  i38o — 1483).  Les  troubles  de  l'É- 
tat ,  sous  les  deux  Charles  ^  laissèrent  à  ces  prin- 
ces fort  peu  de  loisir  pour  s'occuper  des  let- 
tres. Mais  c'est  sans  doute  à  tort  qu'on  inculpe 
Louis  XI  d'avoir  peu  favorisé  les  gens  de  lettres. 
Dans  leer  supplémens  aux  Mémoires  de  Com^ 
mines  ^ ,  ce  prince  est  présenté  comme  ayant 
été  très-instruit  dans  les  lettres  ;  et  l'auteur  fait 
voir  qu'il  récompensoit  libéralement  les  sa  vans. 
C'est  sons  son  règne  que  la  barbarie  a  commence 
à  être  bannie  des  écoles  9  et  que  l'imprimerie 


*  Le  président  Hénauh ,  qui  ^crît  ceci  sons  la  date  de  Charles  V, 
paroft  aToir  fait  une  transposition  :  a  sa  mort  doit  être  à  ia  mort 
de  CharUs  VIL 

^  Supplémens  aux  Mém.  de  Commines ,  contenant  Padditioii 
aux  Mém»  de  Louis  XI,  1713,  i  toI.  ia-8<>. 
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8*est  établie  en  France.  ]S*étant  encore  que  dau-i> 
phin  9  il  combla  de  bienfaits  jilain  Char  lier  ^ 
qui  seul  fait  époque  dans  l'histoire  de  notre 
laugue.  Secrétaire  de  Charles  VI  et  de  Char^ 
les  VII ^  Alain  fit  les  délices  de  la  cour,  soiis 
le  règne  de  ces  deux  princes  ;  Louis  continua 
d*eniployer  ce  père  de  V éloquence  françoiscj  di- 
gne de  ce  nom  par  la  beauté  de  sa  prose  *.  Louis  - 
chérissoit  les  médecins  ;  on  en  compte  sept  qui 
furent  honorés  de  ses  bonnes  grâces.  Les  astro- 
logues dont  la  science ,  quoique  vaine ,  suppo-' 
soit  d'autres  études ,  les  grammairiens ,  les  hu- 
manisteSt  les  orateurs,  1  ni  furent  également  chers^ 
et  la  poésie  ne  resta  pas  tout-à-fait  inculte  sous 
son  règne.  Il  honora  les  imprimeurs  de  sa  pro« 
tection ,  fit  apporter  de  Fontainebleau  à  Paris 
les  manuscrits  que  Charles  V  et  Charles  VI 
avoient  amassés,  en  accrut  le  nombre  et  en 
donna  la  garde  au  célèbre  Robert  Gaguin  ^ 
général  des  Mathurins  ^ ,  «  et  d*autant ,  dit 
»  Naudé  ^,  que  Charles  V  avoit  déjà  établi 
»  comme  une  forme  de  bibliothèque  rojsje  à 
>>  Fontainebleau  ,*  qui  fut  après  transportée  au 
y>  Louvre ,  où  le  roi  Charles  VI  avoit  la  sienne , 


•  Duchéne  publia  ses  OEuures ,  1617»  i  toI.  in-4**. 

^  hisl.  de  t  Imprimerie ,  par  Lac  aille» 

<  Hist.  abrégée  de  la  Bibliothèque  du  Louvre* 
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n  sous  la  charge  de  Garnier  de  SaintrYon ,  lors 
»  ëcheviii  de  la  ville  de  Paris;  il  jugea  que  »  son 
»>  père  Charles  J^II  ne  Tayant  pu  auginen- 
»  ter  ni  enrichir  ^  à  cause  des  guerres  contl- 
n  nuelles  qu*il  avoit  eues  au  recouvrement  de 
»  son  royaume  9  c*ëtoit  une  action  digne  de  sa 
^  grandeur  9  qite  de  Taccroitre  et  de  la  per- 
»  fectionner  du  plus  grand  nombre  de  volumes 
>»  qu*il  lui  seroit  possible,  se  servant,  pour  cet 
v^  effet,  de  Robert  Gaguin ,  qui  eu  eut  la  charge 
»  pendant  son  règne.... Cette  bibliothèque s^aug- 
»  menta  de  telle  façon ,  par  la  diligente  recber- 
>i  che  que  fit  faire  Louis  XI  de  toutes  sortes 
»  de  volumes,  que  Louis  ^//l'ayant  fait  de- 
»  puis  transporter  à  Blois  pour  servir  d^orae- 
»  ment  au  lieu  de  sa  naissance,  un  certain 
»  ambassadeur,  nommé Bologninus ,  auquel  on 
n  la  montra,  la  jugea  digne  d*étre  la  première 
»  rangée  au  livre  qu^il  a  fait  des  quatre  plus 
»  remarquables  singularités  qu^il  avoit  trouvées 
»  en  France  ». 

Du  temps  de  Chartes  VIII ,  le  garde-des- 
tcevixxx  Bureau-Boucher j  Clémangisy  Gerson, 
rendoient  la  France  illustre  par  leurs  écrits  élo- 
qucns.  Qui  doute  que ,  quoique  selon  Tesprit  de 
ce  temps,  les  ouvrages  politiques  et  ihéologiques 
fussent  écrits  en  latin,  ces  habiles  gens  niaient 
contribué  de  leur  part  à  puriGer  une  langue 
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dont  remploi  pouvoit  déjà  procurer  quelque 
gloire  ?  Cette  langue  avoit  été  celle  de  Phi- 
lippe de  Motvilliers ,  de  Jean  Juvénal  des 
Ursins,  auteur  de  Thistoire  de  Charles  VI  :  et  ^ 
qui  ne  lit  encore  avec  plaisir*  avec  intérêt,  les 
Mémoires  de  Commines^  un  des  plus  beaux 
monumens  de  cette  époque  ?  «  Charles  VHI 
>»  dit  Lefâvre  d*Etaples  "^^  désireux  d*étendre 
»  les  connoissances  divines  dans  la  langue  de 
»  ses  peuples,  fit  traduire  (  de  nouveau  )  toute 
»  la  Bible  en  francois.  Cette  oeuvre  sainte  et 
»  utile  fut  confiée  à  sou  confesseur ,  savant  doc- 
»  teur  en  théologie,  nommé  Jean  de  Rely^  ^y,  et 
ilès4ors  (  1487  )  la  Bible  françoise  fut  souvent 


*  Pi^face  des  jietes  des  Apôtres, 

^  Jean  de  Befy,  natif  d^Arras,  chanoine  de  Notre-Dame  de 
Paris,  doyen  de  Saint-Martin  de  Tonrs,  et  confesseur  du  t<A 
C/uwUê  yillf  puis  évéqae  d'Apgers ,  retoncha  la  traduction  de 
Guyartdes  Moulins  [des  Hystoires  escoldtres^  ouvrage  latin  àt 
PietLMB  CoMBSTOR,  dont  on  trouve  d^anciennes  impressions 
sons  le  titre  de  Mitoir^de  la  HédempHon  de  t humaine  Lignée) 
Kous  le  nom  de  Bible  hystoriée  ou  hjrstoriale,  en  francois»  14S7  : 
ee  ii*C8t  pas  la  Bible  proprement  dite.  On  cite,  entre  autres  tra- 
ductions de  ce  genre,  VHistoire  des  trois  Maries,  par  Jeàn  de 
Jf^xwMTTBf  1 309;  réduite  en  prose  par  JsAtr  Dbcyit,  auteur  de 
U  traduction  de  latin  en  francois  du  Régime  d^ Honneur.  Droyn 
vWoit  à  la  fin  du  quintiéme  sicde;  il  a  aussi  traduit  TouTrage  de 
Badassm.  «  La  Nef  des  Cc^es  selon  les  cinq  sens  de  nature  com- 
»  pos^  selon  TEvangile  de  monseigneur  «S*.  Mathieu  des  cinq 
»  vierges  qui  ne  priorept  point  dVjlle  aveoque  eoU  p^ur.  mettre 
»  en  Icim  lampes  a.  i5oi. 
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réimprimée.  Xia  poésie  prenoit  tous  les  jours  plus 
de  faveur  près  des  grands  ;  les  rois  mêmes  Isi 
cuki voient ,  et  nous  avons  plusieurs  monumens 
de  ce  temps  qui  font  voir  en  quelle  estime  éloit 
Fart  de  bieu  dire  dans  la  cour  de  nos  rois. 
C'est  à  René  d'Anjou  que  nous  devons  le  joli 
roman  très  douce  Merx^  aU  Cuer  d'amour , 
écrit  en  1467,  date  de  la  mort  èi  Alain  Chariier^ 
dont  la  bouche  dorée  mérita  une  distinction 
6i  glorieuse  de  la  part  de  la  dauphine  Margue- 
rite d'Ecosse.  Charles  Z*'',  comte  de  Ne  vers  9  qui 
mourut  en  1464,  cultiva  la  poésie»  et,  à  Texemple 
des  grands  de  la  cour  de  PhUippeJe-Bonj  duc 
de  Bourgogne»  il  fit  des  vers  dont  quelques-uns 
se  trouvent  avec  ceux  d'un  illustre  poëte  de  ce 
temps»  du  duc  d'Orléans»  père  de  Louis  XII. 
L'invention  de rimprimerie  (i435)  qui»  dès 
j  460»  étoi  t  établie  dan  s  les  bonnes  villes  de  France 
et  dans  plusieurs  abbayes»  fit  la  révolution  la 
plus  avantageuse  aux  lettres.  C'est»  sans  doute, 
il  cette  invention  que  nous  devons  les  progrès 
étonnans  que  les  arts  et  les  sciences  firent  en  si 
peu  de  temps.  Ce  fut  par  elle  que  les  nombreuses 
richesses»  négligées  dans  les  poudreux  dépôts  des 
cloîtres  »  furent  multipliées  avec  cette  prompti- 
tude si  opposée  à  la  lenteur  des  copistes»  et 
facilita»  par  la  modicité  du* prix»  Tachât  des 
livres^  dépense  à  laquelle  une  fortune»  même  au- 
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dessus  de  Tordinaire»  ne  pouvoit  auparayani 
suffire  \ 

Tsà  montré  en  quoi  avoit  consisté  la  hiblio- 
chèque  de  nos  rois,  recueil  immense  pour  ce 
temps4à ,  et  considéré  comme  un  des  plus  beau^c 
monumens  de  la  gloire  d*un  souverain.  Quel  est 
aujourd'hui  le  simple  particulier  qui,  sans  être 
même  amateur  décidé  des  lettres ,  Youdroit  se 
contenter  de  ce  prétendu  trésor  ?  Cest  Timpri* 
merie  »  qui ,  avec  Tinvention  de  Tartillerie ,  la 
découverte  du  nouveau  monde ,  celle  des  verres 
optiques 9  et  les  suites  incalculables  de  la  réforme 
de  Luther ^^  donné  aux  derniers  siècles  un  avan« 
tage  si  marqué  sur  les  précédens. 

II  est  vraî  qu'à  en  croire  certains  écrivains^ 
ce  seroit  à  cette  réforme  que  nous  devrions  les 
progrès  denosconnoissances;  mais  ne  doivent* 
ils  pas  convenir  que  le  mouvement  étoit  donné , 
que  déjà  plusieurs  écrivains,  célèbres  par  Tim- 


^  L*hijitoire  si  inUreiMntc  de  rimprimerie  se  trouve  dans  les 
flenfres  de  Maittairû;  Panxer  de  Nuremberg  en  a  recueilli  lf% 
plus  an^ens  monumens  :  plusieurs  Tilles  d'Allemagne  et  de  Hol- 
lande s'en  attribuent  TinTention.  M.  Fischer,  professeur  à  Mayeoce, 
prouTe^  par  de  très-anciens  ex^plaîres,  que  c'est  dans  cette  ville 
que  forent  faits  les  premiers  essais,  1800^  i  vol.  in-S^**  Jean 
Cuttenberg  passa  i  Strasbourg ,  et  y  'fit  connottre  son  premier 
ABC  en  t4^  ^^  i435;  il  avoit  une  presse  en  ëtat ,  revint  « 
Mayeuce  en  i438,  et  y  snbstitua,  aux  tables  ou  planches  gravées  ^ 
ses  premiers  caractèr^es- mobiles. 
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pulsioa  que  leur  a  voientcommunîquée  les  Grecs, 
s*étoient  emparés  du  domaine  des  sciences  doni 
rimprimerie  leur  garantissoit  la  perpétuelle 
possession?  Il  faul  dater  le  renouvellement  des 
lettres  de  la  prise  de  C!onstantino(de  (i453), 
prise  dont  les  suites  furent  si  utiles  par  les  rares 
connoissauces  qu^apportèreni  lessavaus  fugitifs 
de  cette  capitale.  Tout  contribuott  à  donner 
aux  études  une  activité  qui  ne  put  qu*influer 
heureusement  sur  notre  langue ,  dont  Tortho- 
graphe^  ramenée  à  des  principes  généraux  et 
uniformes  par  d*habiles  correcteurs,  ne  fut  plus 
abandonnée  aux  caprices  des  copistes  *• 

Ce  fut  en  1 53g  que  François  P^  mit  la  langue 
en  possession  de  tous  ses  droits ,  et  bannit  absolu- 
ment des  tribunaux  Tusage  de  la  langue  latine  ^. 
«  11  y  avoit  à  la  cour  de  ce  prince  une  ému- 
»  lation  très-vive  pour  cette  espèce  de  gloire 
»  que  procure  Tamour  des  arts.  Le  zèle  pour 
»  le  progrès  des  sciences,  si  capable  d*immor- 
n  taliser  les  grands  princes ,  étoit  la  passion  du 


■  L*oo  Yoit  à-présent,  avec  surprise,  la  liste  des  célèbres  écri- 
▼ains  qui  ne  dédaignoient  point  ^  dans  les  premiers  temps ,  de 
faire  le  métier  de  prote  et  de  correcteur  dans  les  imprimeries 
de  Paris ,  de  Bâle ,  de  Venise ,  etc.  L'on  n'oubliera  pas  ces  célèbres 
Etienne,  qui  exposoient  leurs  épreuTes  en  public  pour  sa  décon- 
Trir  les  moindres  fautes. 

^  Abrégé  chrôn,  de  V Histoire  de  France* 
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»  souverain.  Tout  jeune  qu'étoit  encore  Fran^ 
>»  çois  P''^  il  savoit  démêler  les  gens  de  mérite  ; 
»  il  recherchoit  ceux  qui  avoient  de  la  réputa- 
>>  lioo  d^ns  les  pays  étrangers  ;  il  leur  faisoit 
»  offrir  des  établissemens  honorables  ;  il  accor-* 
»  doit 9  à  tous  ceux  qu'on  lui  faisoit  connoitre» 
»  une  protection  ouverte ,  et  souvent  il  ad- 
>>  mettoit,  auprès  de  sa  personne»  ceux  qui 
»  avoient  le  même  goût.  11  désiroit  leur  cou- 
»  versatiqn  »  il  se  plaisoit  à  les  entendre ,  leur 
»  faisoit  des  questions,  leur  proposoit  ses  diffi- 
»  cultes  et  ses  doutes,  et  prétoit  une  oreille  at- 
»  tenti ve  à  leurs  réponses ,  *  sans  que  les  affaires 
»  du  royaume  pussent  Ten  distraire*  De  quoi 
»  n*e$t  pas  capable  un  souverain  qui  aime 
»  ainsi  les  lettres ,  qui  en  connoit  le  prix,  qui 


*  H  6t  Tenir  d'Italie  le  célèbre  Benet^nuto  Celini,  celui  de» 
orfèvres  qui  eut  les  taleni  les  plas  Taries ,  et  le  combla  de  bien- 
lails.  Cet  artiste,  qui  a  été  lai-mémo  son  biographe,  raconte  en 
qui  suit }  entre  autres  couTersa tiens  qu'il  eut  ayec  François  I*', 
ce  prince  lui  dit  :  «  Mon  ami ,  )e  ne  sais  qui  doit  ayoir  plus  de 
9  satisfaction  d'ua  prince  qui  a  trouTë  un  homme  à  talent  qu^ 
»  puisse  remplir  ses  grandes  idées ,  ou  d'un  artiste  qui  trouve  un 
»  prince  dont  il  a  lieu  de  se  promettre  tontes  les  facilités  possibles 
9  pour  exécuter  les  magnifiques  idées  qu'il  conçoit.  Si  c'est  moi 
9  dont  TOUS  parles ,  Sire ,  qud  bonheur  peut  égaler  le  mien  l 
»  ConTenons,  dit  FranqoiSf  que  nous  sommes  également  heu- 
»  renz  ».  Fie  de  Bonavewtvke  Câlin i^  orfivre  et  sculp^ 
tgur,  traduite  en  allemand  par  Goethe.  i8o3  ,.a  part.  Je  ne  sais  si 
cet  excellent  ouTrage  est  connu  des  artistes  fran^is. 
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>»  est  convaincu  qu*e]les  sont  également  Torne* 
»  ment  et  Tappui  de  son  ëtat^  et  qui  se  trouve 
»  puissamment  secondé  par  quelques  person- 
y>  nés ,  que  rendent  recommandables  et  leur  zèle 
»  et  leurs  1  umières  ?  "^  »  Il  mérita  le  glorieux  titre 
de  restaurateur  des  lettres.  Outre  la  fondatioa 
du  collège  de  France  en  iSSo,  François  P''  ne 
négligea  rien  de  ce  qui  pouvoit  répandre  les 
conuoissances.  Les  poètes»  les  orateurs,  ci  cou- 
séquemment  les  hommes  le  plus  em  état  de 
hAter  les  développemens  de  notre  langue^  eurent 
constamment  part  à  ses  faveurs.  Ce  fut  sous  ce 
prince  que  brilla  Clément  Marot^  «  cet  homme^ 
»  dit  Sainte  -  Marthe  »  que  je  range  dans  la 
»  classe  des  sa  vans,  quoiquMl  n*eût  jamais  fait 
»  d*études ,  né  à  Cahors ,  et  qui  fit  si  long-temps 
»  les  délices  de  la  cour  de  France ,  eût  été  le 
»  plus  grand  de  nos  poètes  s*il  avoit  eu  fait  ses 
»  humanités.  Tandis  que  les  écrivains  contem* 
y>  porains  parloient  un  langage  si  corrompu 
^  qu*on  pouvoit  à -peine  les  comprendre  ^  il 
»  fut  le  premier  qui  connut  la  véritable  élo- 


*  Mémoire  historique  et  littéraire  sur  t établissement  du  Oaflè^s 
royal  de  France  >  1758 , 3  toI  in-ia.  Ce  fut  le  chancelier  Poyet  qnî 
introduisit  la  langue  françoise  dans  le  barreau.  F'jRiLLjts  ,  fie 
de  François  /*^,  tom.  II.  Ce  morceau  de  Coujet  n'est  point  un 
modèle  de  bt^le  ,  mais  il  présente  un  tableau  qui  ne  manque  pas 
d'intcréu 
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n  ciitîoa  *  ».  On  peut  dire»  sans  flatter  ce  poète, 
non-seulement  que  la  poésie  Françoise  n^avoit 
jamais  paru  avec  les  charmes  et  les  beautés 
naturelles  dont  il  Torna,  mais  aussi  que ,.  dans 
toute  la  suite  du  seizième  siècle,  il  ne  parut 
rien  qui  approchât  de  Theureux  génie,  et  des 
agrémens  naïfs  de  ses  ouvrages.  Les  poètes  de 
la  Pléiade  sont  de  fer  en  comparaison  de  celui- 
là;  et  si,  au  .siècle  suivant,  un  Voiture  i  un  Sa-^ 
rasin ,  un  Benserade  et  quelques  autres  Font 
surpassé,  ce  n^est  que  parce  qu*ils  ont  trouvé 
tout  fait  rétablissement  d'un  meilleur  goût  et 
d'une  plus  grande  délicatesse  dans  le  langage. 
Il  étoit  élève  de  Jean  Lemaire  de  Belges  ^ 
Octavien  de  Saint-Gelais ,  qui  avoit  yu  la 
cour  de  Louis  XII ,  fit  connoitre,  par  ses  tra*^ 


*  BAYLEf  Art.  Marùt*  Voici  quelques-uns  de  ses  vers.  Après 
s^étre  plaint  à  François  I*^  des  persécutions  des  théologiens  et 
de  ceux  qm  blâmoient  les  études ,  il  ajoute  i  - 

Bfui  quel  frand  mal  te  vralenf 
DoBi  ta  a«  fait  !••  letlr««  «t  In  aiti 
Pla*  reluisant  que  du  iems  dei  CéMni 
Car  leur»  abus  Toid-on  en  façon  teli« , 
i  C'e*t  toy  qni  as  allumé  la  chandelle» 

Par  qni  màinl  ail  Toid  mainte  vérité , 
Qai  sous  ctpesse  et  noire  obscnrité 
A  fait  tant  d'ans  ici  bas  demeiirance , 
Et  qn'cst-il  rien  pins  obscnr  qu'ignorance  ?    . 

^  Jffé  en  147^  7  il  ^^^  ^^  ^^  ^^^^  H"^  '  cbmole  fit  depuis 
3falherbe,  tinrent  école  de  poésie  et  de  grammaire  :  il  eut  un< 
grande  répnUtion. 

Tome  /*^  1 1 


.T 
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ductions,  Homère  et  Virgile^  doBi  les  courtisans 
ignoroient  la  langue.  MeUin  son  fils  rapporta  de 
ritalie  ce  beaii  style  inconnu  à  la  foule  des  écri- 
vains  t  et  dont  il  transporta  les  beautés  dans 
notre  langue.  Supérieur  à  Marot^  il  ne  vit 
point  sans  jalousie  les  premiers  succès  de  Ron- 
sard;  mais  il  esl  plus  lu  que  lui ,  parce  que  ses 
Ters  sont  plus  naturels.  Etienne  Doleù  d^Or- 
léanst  né  en  iSog ,  connu  par  sa  belle  latinité, 
plus  célèbre  encore  par  son  impiété  dont  il  ex- 
pia les  excès  sur  le  bùcber  *^  eut,  outre  le 
mérite  d*une  diction  iHSée  dans  la  langue  ro* 
maine,  commune  aux  écriyains  de  son  temps  » 
le  mérite  particulier  d^écrire  plus  correcte- 
ment qu'eux  dans  sa  langue  maternelle.  Avec 
quantité  de  discours  »  de  traductions»  de  poésies 


*  L'imagination  déréglée  de  ce  MTant  rentntnoit  sans  cesse 
aux  plus  grands  excès  :  il  ne  saroit  garder  ancnne  mesure ,  quand 
il  Tottloit  donner  des  louanges,  ou  répandre  le  fid  de  sa  satire;  il 
TO^oit ,  disoit-on ,  emporter  d'assaut  la  haine  on  la  bieuTeillancc 
*  de  ses  contemporains,  tenant,  pour  préjugés,  tous  les  principes 
de  la  religion ,  tous  les  actes  de  piété,  et  n'ayant  pour  divinité  <}ar 
rOr^eA ,  la  Haine  et  la  Vengeance  :  c'est  ainsi  que  les  talens  1rs 
plus  distingués  furent  corrompus  par  les  passions  les  plus  tîo- 
lentes ,  et  par  des  débauches  de  toute  espèce.  Sa  fin  répondît  à  U 
Tie  qnll  avoit  menées  il  fîit  exécuté  en  pkce  Maubert,  le  3  aofti  1 5^. 
C'est  une  chose  digne  de  remarqua,  et  qui  en  même-temps  fait 
honneur  i  la  France,  que,  jusqu'au  dix-huitième  siècle ,  nos  lit- 
térateurs aycnt  été  communément  d^honnètcs  gens  et  des  homnic» 
retigicnt. 
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et  de  livres  de  critique,  il  pous  a  laissé  la  Vie  de 
François  P" 9  qu^il  a  conduite  jusqu'à  Tan  iSSg  « 
et  uu  Traité  de  la  ponctuation  et  des  accens. 

Ce  qui  relève  encore  plus  la  gloire  du  règne 
de  François  7^%  c'est  la  haute  protection  qu'ac- 
corda  aux  lettres  une  princesse  illuslrCt  qui,  peu 
contente  d'accueillir  les  savaiis  et  de  seconder 
son  auguste  frère  dans  les  soins  de  Tadminisr 
tration,  occupa  elle-même  un  rang  distingué 
parmi  nos  écrivains,  et  laissa  des  poésies  qu'a 
recueillies  avec  soin  la  postérité.  Je  parle  de 
Marguerite  de  Yalpis,  reine  de  Navarre,  qui, 
outre  plusieurs  écrits  de  piété,  composa  ces 
pièces  si  connues  sous  le  nom  des  Marguerite^ 
de  la  Marguerite  des  princesses ,  et  «  fit  en  ses 
»  gajetés  un  livre  qui  s'intitula  les  Nouvelles 
yi^  delà  Reine 4^ Navarre ^  où  l'on  voit  fin  style 
»  si  doux ,  et  si  fluant ,  et  plein  de  si  beaux 
»  discours  et  belles  sentences ,  que  la  reine 
n  mère  et  madame  de  Savoy e\  lesquelles  étant 
n  jeunes  voulurent  se  mêler  d'écrire  des  nou- 
»  Telles,  quand  elles  eurent  vu  celles-ci,  eurent 
n  si  grand  pitié  des  leurs ,  qu'elles  les  jetèrent 
>f  dans  le  feu ,  et  ne  voulurent  lès  mettre  eu 
»  lumières  *  >»• 


*  Bkantôsê^^  Dames  illustres.  C^  dernier  ouyi^ge,  canna 
sous  le  nom  de  Heptameran,  a  été  publié  p«r  Gmgetf  ea  1^7 

II* 
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Depuis  ce  moment,  cette  langue  devint  la 
langue  parlée  des  principales  cours  de  TEurope. 
Les  guerres  d*Italie  n*a voient  pas  laissé  de  lui 
être  avantageuses.  Les  divers  états  de  ce  pays , 
r^aples  surtout ,  possédés  souvent  par  nos  rois, 
et  par 'des  princes  françois,  firent  connottre  les 
beautés  des  poètes  illustres  qui  y  a  voient  fleuri 
depuis  deux  siècles.  Ou  préféra  d^abord,  dans 
la  cour  de  nos  princes,  la  langue  italienne  toute 
formée ,  à  la  nôtre  encore  au  berceau ,  et  dans 
la  suite  les  Médicis  amenèrent  à  la  cour  de 
France  ce  que  celle  de  Florence  avoit  de -plus 
poli  *;  réiégance  de  cette  langue  dut  avoir 
une  grande  influence  sur  la  nôtre.  Et  qu'on  ne 
s'étonne  pas  de  voir  la  langue  italienne  être 
quelquefois  plus  estimée  que  là  langue  fran- 
çoise,  quelquefois  paroître  lÉu-^lessous  d'elle  ^. 


(  Amst.,  169S}.  La  même  annëe  parut  une  antre  édit.  Sbid^ ,  méta- 
morpliosëe  en  nouveau  françois.  «  Celle-ci,  àilBayU,  plaira  à  beau* 
M  coup  de  François  ignorans  tl  patesseux  ;*rautr«  éditien  sera  la 
»  seule  dont  les  François  de  bon  goût  et  raisonnables  Tondront  se 
m  servir  v. 

*  Caihenne  de  MééUeU,  ëponse  et  mère  de  trois  roîsf  Marie  ^ 
épouse  de  Henri  IV;  Concini ,  Mazarin^  et  tant  de/£aTorîs  italiens. 

^  Siunet,  ou  Bnmet,  philosophe  et  poète,  né  à  Florence»  et 
mort  dans  cette  ville,  en  1^95,  composa,  dans  notre  langue,  !• 
seul  ouvrage  qui  ait  établi  sa  réputation  littéraire  (  de  1^  Origine  et 
de  la  Ifaturê  des  Choses)  ;  il  a  long-temps  passé  pour  un  chef- 
d^ourre.  Quelques  Italiens  paroissoient  jaloux  de  là  pr^éreoce 
qn*il  donaoit  à  la  langue  fnn^oise  ;  fl  leor  répondit  qu^  avoit 
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Cette  alternative»  trop  connue  pour  avoir  besoin 
d*étre  appuyée  par  de  nouveaux  faits,  n^est  point 
unede  ces  bizarreries  imaginaires  qui  dépendent 
de  la  diversité  des  goûts  et  des  modes;  elle  tient 
au  flux  et  reflux  continuel  des  belles-lettres , 
et  aux  cbangemens  de  domination  dans  Tun 
et  l'autre  pays.  Mais  ici  finit  la  variation  ;  la 
langue  françoise,  une  fois  consignée  dans  lès 
écrits  précieux  du  temps  de  François  l^^  y  n'aura 
plus  à  lutter  contre  les  talens  de  quelque  ha* 
bile  étranger. 

Je  ne  sais  si  la  langue  espagnole,  qui,  long« 
temps  avant  la  langue  françoise  ^  produisit  des 
ouvrages  du  premier  mérite  * ,  iuftua  sur  celle* 
ci  9  ou  si  i  depuis  une  longue  suite  d'années,  ces 
deux  langues  ont  puisé  dans  une  source  com-e 
mune,  tant  est  grande  l'analogie  que  je  trouve 
entre  l'une  et  l'autre,  quant  aux  mots  ^  qui 


que  cette  langue,  plus  répandue,  seroit  une.  excellente  tecom*- 
mandation  pour  son  ouirrage  :  il  le  traduisit  cependant  en  italien  ; 
«t  cVst  sous  cette  forme  <]u*ii  se  trouve  imptini<$  dans  plusieurs 
lûbliothéques  de  Florence  :  De  Longchampy  tom.  YI.-Nôus  aTons 
rapporta  pins  haut  les  paroles  mêmes  du  poetç. 

*  JYicoioM  Antonio  comptoit  déjà  mille  trois  cepts  poë'tes  espa- 
^ols  (  BibL  hispana  )  ;  la  prose  de  fiasco  de  Lobéira  et  de 
Guevafa  ;  les  poésies  de  don  Rodrigue ,  roi  d'Espagne,  de  Monte" 
maior,  sont  excellentes,  et  avant  jPronçoij  1", 

^  l\  suffit,  pour  s^en  convaincre,  d'ouTrir  un  livre  espagnol 
quelconque.  En.  voici  quelques  exemples  tirés  de  ÇerPeaUe$  , 
/¥oy,  Jf^i  de  la  sehora  Comelia  :  cavalleroM,  cavalier  (hoynmf 
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ne  peuvent  provenir  que  du  celtique.  Les  re- 
lations de  la  France  avec  TEspagne ,  les  al- 
liances des  deux  cours ,  Temprunt  mutuel  que 
les  gens  d^  lettres  faisoieut  des  productions  de 
Tesprit»  et  le  séjour  de  tant  d'Espagnols  à  la 
cour  de  France  ^  à  celles  des  comtes  de  Pix>- 
vence  et  de  Toulouse  »  auront  pu  faciliter  Ta- 
doption  de  quantité  de  mots  »  de  belles  façons 
de  parler»  et  perfectionner  Tuoe  et  Tautre 
langues.  Qui  ne  sait»  d^abord»  que  les  trouba- 
dours provençaux  passèrent  peu-à-peu  dans  le 
Languedoc»  dans  la  Gascogne»  et  franchirent 
peu-<à-peu  les  Pyrénées  ?  Ce  fut  a  leur  imitation 
que  les  Espagnols  donnèrent  une  autre  forme 
à  leur  poésie;  les  premiers  écrivains  roman- 
ciers de  cette  nation  empruntèrent  une  partie 
de  leurs  fictions  4  nos  anciens  conteurs  :  sources 
où  Boccace  ne  craignit  pas  non  plus  de  puiser 
les  meilleures  de  ses  nouvelles.  L*on  a  même 
mis  en  problème  si  TAmadis  des  Gaules  étoit  de 
rinvention  de  Lobéira  vers  Tan  i4o3»  ou  si  ce 
poète  n*avoit  fait  qu'embellir  un  ancien  roman 
françois.  Mais  depuis»  ce  fut  l'Espagne  qui  four- 
nit à  la  France  les  sujets  de  ses  plus  brillantes 


de  cour)  ;  éomo ,  comme^  par,  ponr  ;  bien ,  bien,  beaucoup  ;  enofo  , 
cnniii,  chagrin;  ai/ûan,  aviser,  imaginer,  donner aTÎs  ;  gtJanes  ^ 
palans;  vaUentes,  Taillans,  valeureux. 


DE  LA   LANGUE   FRANÇOISE.  167 

productioDS.  Corneille  ne  craignit  pas  de  co* 
pier*  Zropd  de  Vëga^  et  ne  rougit  pas  de  citer 
les  lieux  où  il  a  recueilli  plusieurs  des  pen- 
sées élevées  qui  font  rornement  de  ses  pièces. 
Le  Sage  ne  fit  jamais  de  meilleurs  romans  que 
ceux  qu'il  a  tirés  de  sujets  espagnols.  Mais  une 
différence  sensible^  c^st  que  Tépoque  de  la 
gloire  littéraire  des  Espagnols  est  Celle  où  la 
France  commença  à  dégénérer^  et  que  ceux-ci 
cessèrent  d^écrire  dans  les  instans  les  plus  faril* 
lans  du  siècle  de  Louis  XI y. 

Après  la  mort  de  François  I^^  9  notre  langue 
souffrit  de  nouveau  quelque  éclipse.  Elle  eut 
beaucoup  de  peine  à  se  maintenir  pendant  les 
règnes  suivans.  La  décadence  des  lettres  étoit 
91  marquée  9  que  Juste-Lipse,  qui  vi voit  alors  à 
Licyde  9  écrlvoit  à  Cuja^s ,  professeur  de  Bourges  » 
d^étudier  soigneusement  Passerai  ^  Tunique  co* 
lonne  de  la  science»  alors  près  de  s^éclipser,  tant 
Tancienne  gloire  des  savans  de  Paris  étoit  alors 
flétrie  et  diminuée  ^.  Or,  quel  homme  étoit  plus 
en  état  que  Juste-Lipse  de  porter  un  jugement 
6ur  cette  matière?  L'illustre  Choryphée  de  la  lit- 
térature hoUandoise  entrétënoit  le  commerce 


*  Poâseratio  opérant  da ,  ijui  una  eolumna  iabenti  mu^e  seholœ; 
nam.  vêtus  sanè  Parisiensium  doetorum  gloria  vmldè  Jiaceuit  et 
imminuit.  JvsT.  Lifs.^  Epist,  cent,  dec.  i5S{.  Cujas  moumt 
en  i5go.  • 
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le  plus  universel  avec  tout  ce  qiie  TEurope 
pouvok  compter  de  gens  de  mérite.  ISous 
ToyoQS  par  ses  lettres  le  cas  quMl  faisoit  de  nos 
$avans  »  et  combien  peu  il  paroissoit  vouloir  les 
déprécier,  Plusieurs  de  ces  lettres,  chefs-d'œu- 
Tre  de  politesse  et  d^érudition ,  furent  adresi^ 
sées  à  nos  Donaùf  à  nos  de  Mêmes  f  de  Thou , 
f^aberj  l)uharlay,  Tumèbe^  Florimond,,àe 
Rayinondy  Fronton  du  Duc ,  GronUart,  Cos- 
péqn^  Briilartf  etc.;  de  sorte  que  ces  écrits 
deviennent  des  monumeps  précieux  pour  ifotrç 
littérature.  Mais  je  viens  aussi  d*en  nommer 
les  principaux  ornemens.  J'en  augmcnterois 
peu  le  nombre,  en  dépouillant  le  précieux  re^ 
cueil  des  Éloges  de  Sainte-Marthe  ^;  et  c^est 
fivec  peine  que  je  remarque  que  la  plupart  de 
ces  gens  de  mérite  écrivoient  rarement  en  fran- 

*  Sainte  ^Marthe  fi'ast  fait  nne  grande  réputafioii  pa^  Vélo- 
qiieDte  et  la  pure  latinitë  qui  régne  dans  ses  Eloges;  oiaîs  il  a 
malheureusement  eu  le  talent  d^embellir  de  petits  sujets.  Qni 
Tpudroit  encore  mettre  a^  nombre  des  illustres  tou&  ceux  awi- 
queb  il  a  prodigua  son  encens  ?  Je  parlerai  cependant  encore 
de  quelques  -  uns  ,  tels  que  Baif  et  Dubeltay*  Les  SainU' 
Marthe  ^priToient  en  latin.  Selon  Morhof^  Scévohi  fit  des  Ters' 
comparables  &  ceux  de  Virgile <  Ses  Elogeg  son^  plutôt  des  mor 
dcles  dVloquence  que  des  pièces  propres  ^  ^tre  consultées  par 
Phistorien.  Il  donne,  dit  DesmareU  (4-  £•  ép.  XXV),  de  grand* 
éloges  à  des  ëcrivains  dont  les  noms  sont  inconnus  dans  la  ré^ 
publique  îles  lettres;  on  y  trouve  cependant  quelques  indices  doui 
j^ai  e'prouvd  pioi-méme  Tulilité  :  il  est  sur  «  tout  précieux  pou^ 
V Histoire  litti-raire  de  la  Jurisprudence 
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cois  les  ouvrages  sur  le$(j;uels  ils  comptoient 
établir  leur  réputation.  £ette  défaveur  des 
langues  modernes  ne  s'étoit  point  borniée  à  la 
nôtre ,  elle  eœpéchoit  les  progrès  de  toutes  les 
autres.  Pétrarque  avoit  cru  immortaliser  son 
nom  par  des  écrits  latins  quW  ne  lit  plus;  il 
ne  s^attendoit  pas  que  les  jeux  de  sa  muse  ita- 
lienne,  ces  beaux  sonnets  qu'il  'appeloit  ses 
délassemeus  9  devinssent  jamais  les  solides  fon- 
démens  de  sa  gloire  ;  et  nous  voyons  de 
même  quantité  d'écrits  excellons  de  Tépoque 
dont  je  parle,  condamnés  à  un  éternel  oubli, 
parce  qu'ils  ont  été  rédigés  en  latin. 

Si  les  successeurs  de  François  /*'"  ne  présen- 
tent pas  une  si  constante  application  à  faire  fleu- 
rir les  études  9  on  peut  au-moins  dite  que  les 
bellcsJettres  ne  furent  pas  tout-à-fait  négligées 
sous  leur  règne.  Henri  11^,  CharlesIX,HenHIII 
aimoîent  la  poésie.  Henri  II  et  Diane  de  ^oin 
tiers  se  plaisoient  beaucoup  ayec  les  muses. 
Charles  IX  fit  des  yers  qui  honorent  la  mé- 
moire de  Ronsard^.  11  tira  Jacques  Amyot 

•  «  Filius  Henricujf ,  eUi  duiior  ad  hœe  stMtdia ,  hœc  îamen 

9  recenti  patris  exemplo  UheraUUr  promot^ebai ,  eorumque  celé* 

9  bres  aiumnos  ad  opes  et  dignitates  efferebai  ».  SàMMârtm, 

£iog.  Jac,  Âugik 

^  Ta  Ijn,  qai  ravit  par  da  n  Anna  accord», 

T«  donne  1««  ctpriu  dont  jt  n'ai  qua  la*  corp«i 
'  1^  maître  cUa  t'en  rtnd,  et*  te  tait  introduire 

Oh  le  plu  fort  tyran  ne  pent  avoir  d'empire. 
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d*un  état  obscur  »  pour  en  £siire  le  précepteur 
du  dauphin.  Amyoù^  fils  d*un  boucher  de 
Melun  ,  devint  grand -aumônier  de  France. 
Henri  III  favorisa  tous  les  beaux  esprits  qui 
parurent  sous  son  règne  :  ceux  mêmes  qui  sou- 
vent abusoîent  de  leurs  talens  pour  parler  et 
écrire  contre  lui ,  eurent  part  à  ses  prodiga- 
lités. Dans  le  temps  dont  je  parle  »  les  poètes  et 
les  savans  étoient  admis  par  nos  rois  à  une  es- 
pèce de  familiarité  *\  en  voyant  les  faveurs  dont 
jouirent  les  poètes  de  cette  époque,  on  peut 
appliquer,  avec  justice,  aux  deux  Henri^  ces  Vers 
tirés  du  tombeau  de  Henri  II,  par  Dubellùy. 

Fomuwit  mores,  legcs  edictaque  sanxU  : 
Artibus  ingcnuisfa^it  et  ingeniis. 

Ces  règnes  orageux  de  Henri  II  et  de  Henri  III 
présentent  un  autre  phénomène  littéraire  dont 
la  langue  peut  encore  se  glorifier;  alors  parut 
la  fameuse  Pléiade^  où  brilloit  sur-tout  jRoiy^ 
sard.  Baïf^  Ponihus  de  Thiard^  RemySel-^ 
leau^  Jodelle,  Dubellay,  Dorât,  dominoient 
sur  le  Parnasse.  Villon ,  Saint-Gelais  venoient 
de  disparottre.  Ronsard ,  si  sublime  dans  quel- 
ques-unes de  ses  pièces ,  si  burlesque  dans  quel- 
ques autres ,  et  qui ,  peu  réglé  dans  son  désir 
br&lant  d'élever  notre  langue  au  point  de  hau* 

*  J)vBOS,  RéJUxionê  sur  la  Poésie  et  la  Peinture, 


* 
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leur  dont  il  la  croyoit  susceptible»  réglant  tout^^ 
brouilla  tout ,  fit  un  art  à  sa  guise  »  et  reudit 
notre  langue  pédantesque ,  barbare  et  forcée  ; 
îl  crut  Tenrichir  et  il  TappauYrit.  Son  style,  mé« 
•lange  bizarre  de  françois»  de  grec  et  de  latin, 
eût  d^autant  plutôt  fait  retomber  noire  langue 
dans  la  barbarie ,  que  le  poète  dominoit  exclu- 
sivement :  oracle  des  beaux  esprits  de  son  temps  ^ 
il  recevoit  leurs  hommages  comme  un  légitime 
encens,  et  rien  de  plus  outré  que  les  éloges  de 
ses  contemporains.  II  avoit  donné  TOde  aux 
François  ^;  c^étoit  assez  pour  mériter  quelques 
louanges  :  peut-être  les  modernes  Tont-ils  trop 
ravalé.  Oh  lui  doit  Fintroduction  de  l'Ode  dans 
notre  poésie,  comme  celle  du  sonnet  à  MéOin 
de  Saint'Geîms.  Ronsard  étoit  si  jaloux  de  cette 
invention ,  qu'il  en  rappelle  souvent  le  souvenir 
dans  seS' écrits  :  témoins  ces  vers,  qui  nous  fe- 
ront juger  de  son  style.  Dieu,  dit-il. 

De  sa  faveur  en  France  rëveiUa 
Mon  jeune  esprit  qoi  premier  travailla 


*  Voici  det  Ters  k  U  Ronsard ^  fiar  lesquels  Joachim  DvéU» 
lar  loi  attribue  cette  înTendon  ?  * 

WL&m$*rà  U  plni  grand*  part  de  ootlra  doda  bandé  » 
3Et  d«  BOB  ama  cacor  la  partia  k  plat^r^de , 
A  qui  doit  notra  Ijra  at  son  archat  ImIuo, 
Xt  la»  Mif»  da  son  fait  remonté  par  m  main. 


172  H  I  6  T  O  m  E 

De  marier  les  odes  à  la  I  jre , 
Et  de  savoir  sur  ses  cordes  élire 
Quelle  chanson  7  peut  bien  accorder 
Et  quel  fredon  ne  s'y  peut  encorder. 
Non  sans  labeur  j'entrepris  si  grand'  chose  ; 
Mais  le  destin  qui  tout  en  tout  dispose 
M'y  aToit  tant  ains  que  maistre  adonné , 
Qu'en  peu  de  jours  je  m'y  vis  façonné. 

Ronsard  donna  le  ton  aux  poètes  de  son  siè- 
cle, qui  se  firent  une  gloire  de  Timiter  dans,  sa 
Tersification  ampoulée  ;  on  le  regardoit  comme 
Faslre  le  plus  brillant  de  la  pléiade  françoise. 
«Il  a  voit  beaucoup  de  lettres,  mais  il  avoit 
»  peu  de  génie.  On  ne  trouve  pas  daiy  ses  vers 
»  d'idées  sublimes  ,  ni  même  des  tours  d*ex- 
^  pressions  beureux,  ni  des  figures  nobles, 
»  qu^on  ne  retrouve  dans  les  auteurs  grecs  et 
y>  latins.  Admirateur  des  anciens  sans  enthou- 
»  siasme ,  leur  lecture  TéchaufFoit  et  lui  servoit 
y}  de  trépied;  mais,  comme  il  met  en  œuvre 
»  hardiment ,  et  o*est  là  toute  sa  rerve,  comme 
»  il  emploie,  sans  se  laisser  gêner  aux  règles  de 
»  notre  syntaxe ,  les  beautés  ramassées  dans  ses 
»  lectures,  elles  semblent  être  de  son  inven- 
yy  ^ion....  ;  ces  beautés  étoient  capables  de  plaire 
»  à  des  lecteurs  qui  ne  connoissoient  pas  les 
»  originaux.  Il  est  vrai  que  le  langage  de  Ron- 
»  S0rd  v'esi  pas^du  frauçois;  mais  on  ne  pen* 
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»  soit  pas  alors  qu^il  fût  possible  d'écrire ,  à-la- 
n  fois»  poétiquement  et  correctement  dans  notre 
»  langue  *  ». 

Ponthus  de  Thiard^  outre  la  poésie»  cultiva 
les  mathématiques ,  la  philosophie  ;  il  fut  évé- 
que  et  théologien  ;  il  sut  donner  à  ses  excellentes 
dissertations  françoises  le  nombre  et  rharmonie 
de  rélocution  grecque  et  latine  :  son  éloquence 
fat  telle ,  qu'étant  presque  le  seul  des  députés 
du  clergé  qui ,  dans  l'assemblée  de  Blois  »  eût 
à  cœur  les  intérêts  de  Henri  III ,  il  sut  en- 
Iratner  la  plupart  de  ses  confrères  dans  ce  parti. 
Ronsard  appeloit  RemyrBelleau  le  peintre  de 
la  nature.  On  lit  encore  arec  intérêt  ses  églogues 
et  ses  odes  anacréontiques.  Son  Poème  des 
Pierres  précieuses  est  un  des  beaux  ornemens 
de  ce  temps  »  si  peu  fayorable  aux  charmes  du 
poème  didactique.  /i?a/ï  Z^onx/' joignoit,  au  goût 
des  ouvrages  de  l'esprit,  une  connoissance  par- 
£nte  des  anciens.  Les  illustres  élèves  qu'il  a  faits 
forment  son  plus  parfait  éloge.  Jodelle  fut  le 
premier  qui  donna  quelque  relief  à  la  scène 
Irançoise.  DuheUay ,  homme  d^  cour ,  et  qui 


^  Dpbos^  Réflex.  i  sect.  \%^  tom.  IL 

Mmu0rd  en  ton  métier  n'étoit  qu'an  apprcntif  « 
n  AToit  la  CTttM.  faatsitiqaa  «t  rétif, 

dboift  Malherbe  f  an  rapport  de  Régnier  y  Mt.  IX. 
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avoit  TU  ritalie  »  entrevit  les  défauts  de  notre 
langue  et  ses  besoins;  il  s'en  fit  Tapologiste»  et 
travailla  avec  zèle  à  sa  perfection.  Trop  pressé 
dans  ses  compositions,  il  renonça  à  la  poésie 
dans  la  fleur  de  Tàge ,  et  une  mort  précoce  lui 
ôta  le  loisir  de  donner  à  ses  oeuvres  la  perfection 
dont  elles  étoient  susceptibles. 

jRhiUppe  Desportes  f  abbé  de  Tiron,  fut  ua 
des  plus  beaux  »  des  plus  rares  génies  de  soa 
siècle.  S'éloîgnant  de  la  route  tracée  par  ila/i- 
sard^  il  sentît  combien  le  goût  pour  les  héllé- 
nismes étoit  désavantageux  à  la  langue.  Son 
commerce  avec  les  Italiens  lui  fit  rejeter  la  ru- 
desse et  la  barbarie  de  ses  prédécesseurs  ;  ses 
écrits  sont  pleins  de  «douceurs»  de  fleurs,  de 
délicatesses  et  de  mignardises.  Fables  payennes, 
expressions  contraintes»  épithètes  obscures»  tout 
cet  attirail  que  Ton  avpi^  introduit  dans  la  lan- 
gue françoise  depuis  Henri  JI^  fut  pour  lui 
une  monstruosité  contre  laquelle  il  s'éleva  avec 
force;  il  lui  opposa  une  poésie  toute  naturelle» 
mais  revêtue  pourtant  de  nouveaux. ornemens 
dont  il  n^étoit  redevable  qu'à  la  fécondité  de 
son  esprit  :  il  cbaf  ma  la  cour  de  Henri  III ^  et 
fut  un  digne  prédécesseur  de  Mallierbe. 

Édenne  Taboureau ,  sieur  Des  Accords^ 
auteur  des  Bigarures,  de  quelques  sonnets  »  de 
poésies  ingénieuses»  mais  obscènes»  intitulées 
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les  Touches,  rendît  quelques  services  à  la  lan* 
gue,  Le/ëyre ,  son  oncle  »  avoit  fait  le  Diction^ 
noire  des  Rimes  françaises^  Des  Accords  se 
proposa  d*y  faire  des  additions;  il  traita  de  la 
poésie  françoise,  et  fit  un  Recueil  dés  Artspùè^ 
tiques  9  selon  les  principes  de  Pelletier,  de  Ron- 
sardj  etc.  *  Dans  ce  temps  ^  Badin  travailloit  à 
sa  République  f  et  à  tant  d'antres  livres  qui  ont 
enrichi  la  langue  francoise;  il  mourut  en  iScJj  » 
après  avoir  reçu  les  marques  les  plus  éclatantes 
de  la  faveifi:  de  Henri  II  et  du  duo  d'Alençon. 

Baifayoït  formé  le  projet  d'une  académie, 
la  première ,  dit  diOUvet ,  qui  ait  été  instituée 
pour  la  langue  uniquement.  Ce  projet  d'une 
académie  nouvelle,  dit  l'historien  de  l'Univer- 
sité ^,  donna  lieu  à  quelques  délibérations  parmi 
les  Facultés.  Jean- Antoine  Baïfyjïé  d'un  père 
très-lettré,  et  lui-même  dévoué  aux  lettres  dès 
l'enfance,  disciple  de  Tussan  et  de  Dorât, 
condisciple  de  Ronsard,  cultiva  toute  sa  vie  la 
poésie  francoise ,  et  eut  la  pensée  de  se  rendre 
chef,  ou  entrepreneur  à\Mïe  académie  de  poé- 
sie et  de  musique  francoise;  il  s'associa  Thibaut 
de  Coundlle,;  ils  obtinrent  du  roi  Charles  IX 


•  Le  DUtùmmdre  de»  /tiiiM«  fut  rëtmpriiiié  en  iSgS,  avec  les 
aous  de  Des  Accords* 

*  CTé%^ier^  lona.  VI,  jpag.  a4». 
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des  lettres-patenles  qui  autori^îent  leur  établis- 
sement Le  roi  se  promettoit  que  cette  académie 
8eroit  une  pépinière  de  bons  poètes  et  de  bons 
musiciens»  qui  lui  donneroient  quelque  plaisir, 
et  qui  seroient  en  même-temps  profitables  au  pu* 
blîË;  il  accorda  à  six  des  membres  les  privilèges 
des  commençaux*  Le  parlement  et  TUniTersitët 
alarmés  d*un  établissement  littéraire»  bors  de 
Tenceinte  des  études  (faubourg  Saint-Marceau), 
traversèrent  Balf  et  ses  coHègues.  Mais  Cliar- 
les  IX  exempta  la  compagnie  de  la«juridiction 
de  rUniversité ,  et  Baïf  tint  ses  séances ,  qui 
furent  honorées  de  la  présence  du  roi ,  et  même 
de  cella  de  Henri  III.  Cette  institution ,  que 
Crëvier  cherche  a  ravaler  à  une  compagnie  de 
jongleurs ,  ou  tout  au  plus  de  musiciens ,  mais 
dont  Tabbé  d^OUveù^  paroit  avoir  une  meilleure 
opinion ,  pouvoit  devenir  utile  à  la  langue ,  par 
le  soin  qu*on  y  prènoit  de  réformer  utilemeut 
notre  poésie.  Les  troubles  de  ces  temps  ''  9   la 
mort  de  Baïf^  en  i5g2,  empêchèrent  son  aca- 
démie de  prendre  de  la  consistance  ;  la  trace 
s*en  perdit  avec  lui. 


*  Ifûf .  de  i  Académie  francoise, 

^  MiUê  in  imhellem  citntatem  impetu  facto    omnia 
Baîfii  in$trumenta  diripuit;  ipêe  paucis  antè  diebus  é  viid  ê€Mi 
^enanuf  exccstit,  jSjmmjrtm,  Éloge  de  Baïf, 
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Marguerite  de  Navarre,  peu  .contente  de 
répandre  ses  faveurs  sur  les  gens  de  lettres  ^ 
étoit  entrée  dans  ]a  lice.  Henfi  II  donnoit  des 
encouragemens  ;  Jacques  Amyot ,  Cfiarron, 
Rapin  ^,  Montaigne,  (TOssat,  firent  aimer 
leur  prose;  ils  peuvent  encore  servir  de  mo- 
dèles. Ce  fut  aussi  dans  ce  temps  que  Jean 
NicodBt  le  premier  de  nos  dictionnaires*  Mon^ 
taigne  dit,  en  parlant  du  style,  que  ce  sont 
Ronsard  et  Duhellay  qui  ont  donné  du  crédit 
à  notre  poésie  françoise.  «  Depuis  eux,  ajoute- 
t-il ,  je  ne  vois  si  petit  apprentif  qui  n'entle  des 
mots,  qui  ne  range  les  cadences  à -peu -près 
comme  eux  ». 

'Jodelle  puisa,  dans  les  poètes  grecs-i^t  latins, 
des  richesses  qu'il  sut  heureusement  transpor- 
ter dans  notre  langue.  11  se  garda  d'imiter  Ron- 
sard et  Du  Bartas,  dont  le  style  boursoufilé 
n'est  souvent  qu'une  copie  de  phrases  grecques, 
un  amas  de  mots  ampoulés,  contraires  à  la  sim- 
plicité de  notre  langue.  Ses  contemporains  trou- 
voient ,  dans  ses  écrits,  la  propriété  des  mots  fort 
Bien  observée,  lés  phrases  et  les  figures  judi* 


*  Rapin  fnt  nu  des  priiicipaui[  autenr.^  de  la  satire  A/énippée: 
on  lui  doit  la  harangue  de  rarclieréque  de  Lyon,  celle  du  docteur 
JRose  ;   et  il  prit  soin  de  tout  réunir  en  un  corps  qu'il  joignit  au 
CathoUeon  d  Espagne. 

Tome  /'^  iz 
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cîeusement  et  adroitement  placées ,  de  rélégance 
et  de  la  majesté, de rinvention,  de  Tharmonie^de 
la  graieité  dans  la  structure  de  ses  Ters  :  tel  éloit 
lego&t  de  son  temps;  tout  ce  qu'on  dit  de  lui 
maintenant,  c*est  qu'il  fut  le  premier  qui  donna 
quelque  forme  à  notre  tragédie;  mais  ses  ouvra* 
ges,  queb  qu*ils  soient,  nous  font  connoîlre 
quel  étoit  Fétat  de  notre  langue  vers  le  milieu 
du  seizième  siècle  *.  Sans  abuser  autant  du  grec 
que  le  firent  ses  contemporaii^,  il  ne  contribua 
guère  moins  qu'eux  à  g&ter  la  cour,  à  intro- 
duire une  espèce  de  barbarie  dans  la  langue  par 
les  mots  composés,  les  termes  appellatifs  et  les 
périphrases.  Ils  entrèrent  si  avant  dans  l'esprit 
et  dans  îe  cœur  des  grands  de  l'un  et  de  l'autre 
6exes,  que,  sans  les  troubles  du  royaume  qui 
survinrent,  ils  auroient  fait  une  infinité  de  dis- 
ciples et  auroient  perdu  la  langue  ^. 

Le  Livre  de  la  Sagesse^  ouvrase  de  Charron^ 
est  écrit  avec  force ,  avec  énergie  ;  on  y  trouve 
un  style  soutenu ,  et  la  prose  de  cet  écrivain 
philosophe  n'a  encore  rien  perdu  de  sa  réputa- 
tion^ Montaigne  avoit  donné  ses  Essais  dès 
i588  ;  mais  Montaigne  étoit  Gascon ,  dit  Bid- 
zac  ;  son  style  se  sent  des  vices  du  siècle  et  de 


•  Jugemens  des  Sat^anif  tom.  IV. 
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son  pays  :  son  àme  étoit  éloquente  ;  elle  se  fai- 
soit  entendre  par  des  expressions  courageuses  ^ 
son  style  a  des  grâces  et  des  beautés ,  qui  sont 
au-dessus  de  la  portée  de  son  siècle.  Ce  seroit 
une  espèce  de  prodige  qu^un  homme  eût  pu 
parler  purement  François  dans  la  barbarie  du 
Querci  et  du  Périgord.  Un  homme,  qui  est  éloi- 
gné du  secours  des  bons  modèles ,  et  assiégé  de 
mauvais  exemples  »  seroit-il  assez  fort  pour  se 
défendre  tout  seul  contre  femmes ,  amis ,  pa* 
rens  »  tous  autant  d^ennemis  du  bon  goût  ? 
D^ailleurs ,  continue  M.  de  Querlon  ^ ,  le  fran* 
cois  n*étoit  point  la  langue  naturelle  de  Mon- 
txdgne  ;  on  sait  qu*à  six  ans  il  ne  parloit  que 
le  latin.  Sa  première  institution  ayant  été  Tin- 
verse  de  la  nôtre  »  il  a  du  long-temps  s*en  res- 
sentir »  le  reste  de  sa  vie  peut-être  ;  et,  par  con- 
séquent ,  la  langue  françoise  fut  pour  lui ,  en 
quelque  façon, étrangère;  de  là,  les  latinismes, 
Taudace  de  ses  métaphores,  et  Ténergie  de  ses 
expressions  ;  de  là  aussi  ses  incorrections  sans 


'*'  Jugenunt  àti  voyage  de  Montaigne  en  Italie,  17^5,  3  toI. 
10-19.  En  rendant  cet  hommage  à  Montaigne^  je  ne  prétend»  point 
justifier  sa  philosophie  sceptique ,  dont  Pascal  a  porté  un  jag^ 
XBcnt  si  sérère  j  mais  gardons-nous  de  dépriser  les  éloges  que  tant 
d'excellens  esprits  lui  donnent ,  et  qu^on  ne  peut  |ui  r^user  quand 
on  a  la  les  écrits  de  M^^**d!0  Coumay.  U  étoit  bon  de  canctériser 
son  s^lc  9  pour  prérenir  l'influence  dangereuse  d'un  ti  grand 
modèle. 
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nombre  9  ses  tournures  embarrassées  9  et  le  pa- 
tois qu'il  y  a  semé.  Mais  la  cbaleur  et  la  richesse 
de  rimagination  suppléent  à  tout.  Notre  langue 
lui  doit  quelques  mots  significatifs,  a  Malherbe 
M  n'étoit  point  encore  Tenu  corriger  et  dégas- 
»  coniser  la  cdur ,  faire  des  leçons  aux  princes 
H  et  dire  :  Cela  est  bon ,  et  cela  ne  Test  pas.  On 
H  ne  savoit  point  qu'il  y  eût  deux  usages,  dont 
jf  Tun  e^t  le  beau  :  point  de  Vaugelas  9  point 
»  d'Académie;  rien  de  résolu 9  rien  d'assuré 
»  dans  noire  langue  ». 

Théophile  fit  des  Yers9  dont  Tbarmonie  étonn  a 
les  oreilles  habituées  à  des  tournures  forcées. 
Régnier^  satirique  licencieux  9  sut  donner  un 
coloris  vigoureux  à  ses  tableaux  ;  son  style  se 
sent  encore  de  rinconvénient  de  ses  prédéces- 
seurs ;  ses  discours  9  disoit  Despréaux  9  se  sen- 
tent des  mauvais  lieux  qu'il  fréquentoit. 

A  la  renaissance  des  lettres  parmi  nous^  il 
ayoil  fallu  faire  deux  choses  :  rappeler  la  mé- 
moire des  anciens 9  les  lire,  les  imiter '9  prendre 
leur  esprit  9  leur  méthode  »  et  cultiver  notre 
langue  9  lui  donner  de  l'étendue  9  de  la  grâce , 
de  la  dignité  *.  Cest  ainsi  qu'en  jugeoit  JDu- 
bellay  :  son  Discours  de  la  Langue  française 
ne  tend  qu*à  ce  but.  De  ces  deux  choses  9  la 

*  Mcmoireê  de  Tréifoux ,  i^S^. 
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première  réussit  assez  promptemeut.  Les  litté- 
rateurs du  siècle  de  François  I^  se  remplirent 
tellement  du  style  des  Grecs  et  des  Romains  9 
qu*ils  tirent  revÎTrei  en  quelque  sorte,  les  jours 
de  Démqsthène  et  de  Cicéron.  Mais  la  cul** 
ture  de  la  langue  alla  plus  lentement  ;  et ,  ce 
qu*on  atteignit  infiniment  tard  »  ce  fut  la  belle 
versification ,  le  goût  yraiment  poétique  ;  et  les 
poésies  de  Théophile  et  de  Régnier  ^  les  meil- 
lei|fes  de  ce  temps,  nous  donnent  une  preuve 
bien  palpable  de  la  lenteur  avec  laquelle  ce 
changement  se  fit.  Le  seizième  siècle ,  le  com^ 
mencement  du  dix-septième  ne  présentent  rien 
de  parfait. 

La  langue  n'acquit  toute  sa.  perfection,  que 
sous  Louis  XIII;  de  toutes  parts  les  beaux 
esprits  semblèrent  se  concerter^  pour  Fépurer  et 
lui  donner  tous  ses  ornemens.  Les  principaux 
^gneurs  de  la  cour,  Richelieu  à  leur  tête, 
firent  gloire  dé  bien  écrire  et  d'accueillir  les 
bons  écriyains.  On  connut  une  autre  gloire  que 
celle  des  armes;  et  Balzac,  qui ,  retiré  dans  son 
donjon,  a  Fart  de  donner  à  notre  langue  un 
tour ,  un  nombre  qu'elle  n'ayoit  pas  aupara- . 
vaut ,  et  nous  découvre  cet  arrangement  de  pa* 
rôles  et  cette  harmonie  dont  notre  langue  n'é- 
toit  pas  crue  capable;  Balzac  trouve,  dans  son 
château  de  rAngoûmois ,  autant  d'admirateur^ 
qu'il  en  auroit  pu  acquérir  à  la  tête  des  armées  ;   . 


s  ' 
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il  fut  un  des  premiers  membres  de  rAcadémie 
françoise^  en  iSSS.EliennePasifuieraYOït  hit 
ses  plaidoyers,  ëcritses  Recherches  de  la  France 
cinquante  ans  plus  tôt.  Quelle  différence  entre 
son  style  et  celui  de  Balzac  ^  nommé ,  à  juste 
litre  9  le  père  de  4*élocution  f rançoise  «  et  qui , 
le  premier,  sut  transmettre  dans  notre  prose 
toutes  les  richesses  que  la  poésie  avoit  accumu« 
lëes  :  cette  abondance  lui  a  nui  aux  yeux  d*une 
postérité,  plus  économe  dans  Temploi  des  trésors 
de  rimagiuation  ;  il  écrivoit  avant  d*étre  sou- 
mis et  admis  à  ce  tribunal  de  juges  sévères , 
dont  les  membres,  soumettant  leurs  propres 
écrits  à  sa  juste  censure,  établirent  ce  vrai  mi* 
liem  dans  lequel  le  trouve  la  perfection. 

C'est  une  chose  bien  remarquable  qu'encore 
une  fois  les  lettres  parurent  transmigrer  d'Italie 
en  France.  Le  bon  goût  commença  à*  s'établir 
cheK  ficus,  dans  le  tenips  même  où  auMlela  des 
Alpes ,  dans  l'asile  qu'a  voient  choisi  les  Muses 
pendant  deux  siècles ,  il  commençoità  dégéné* 
i^r.  Lecavialiér  Jlfannr^qui  passoitpourrhomme 
le  plus  spirituel  de  son  temps ,  est  accusé  d'a- 
voir fait  décheoir  la  langue  italienne  du  haut 
rang  où  elle  s'étoit  élcYée.  Muratori  s'en  plaint 
hautement  dans  ses  Réflexions  sur  le  GotU ,  et 
dans  son  TraU4de  la  Perfection  poétique  *.  Si 


*  Talùra  t'incontrino  per  le  rime^^  chi  visse  prima  tU  mvalUens 
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Fontaidni  n*accor4e  pas  au  père  Bouhours  que 
]a  langue  italieone  soit  absolument  dégénérée  » 
il  recoDooit  cependant  que  la  décadence  en  étoit 
Tisible  au  commencement  de  ce  tiède  ^* 

Plus  la  réputation  d*un  écrÎTain  mjédiocre  a 
d^étendue,  plus  la  contagion  de  son  exemple»  tt 
les  imitateurs  qu^il  engendre  concourent  à  ré- 
pandre le  mauvais  goût  »  à  ramener  la  baijjjafie 
et  à  corrompre  le  langage.  Si  Ronsard  avoit 
prévalu  dans  le  temps  où  la  nation  françoise 
commencoit  à  cultiver  les  lettres  avec  succès» 
c^en  étoit  fait  du  goût  »  et  notre  langue  perdoit 
tout  son  lustre;  mais  Malherbe^  mais  TAca- 
demie  et  le  sévère  Boileau,  nous  préservèrent 
<Ie  ce  malheur  irréparable. 

Ce  ne  fut  guère  que  du  temps  de  Malherbe  (K)^ 
que  Ton  commença  à  bien  saisir  le  génie  de  la 
langue  pour  les  ouvrages  d^éloquence  et  de 
poésie  9  et  que  Ton  sentit  Tinconvénient  de  sVti* 


Marina  y  eontuçcio  a  lui  prineipaimente  si  deue  finftlice  gloria 
^esieré  stato  se  non  padre,  aiineno  promotore  de  sifatta  scuoia 
nel^pamasHà  italiano. 

*  ^  XL  Qttetta  peste  Uteraria  fra  noi  si  e  sparsa  anno  1600  in 
gikper  opéra  degfi  scriUori  di  poésie  f  di  romanzi  ^di  diseorsi  aca^ 
thtmici;  onde  per  quesio  seeolo  prossimamente  caduto  in  materia 
iTeloquenza  e  di  lingua  itaiiana  ha  mostrata  unafaccia  total" 
mente  diyersa  dal  taltro  précédente  degno  éPetemn  Iode ,  essendo 
la  medesima  Ungua  italiora  in  quh  and^tt  declinando  eoi  jtuo 
elilo  coi^cettoêOf  o  piuto^to  ipêrbolico  e  giganteâco. 
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tacher  serTilement  aux  anciens.  Dès  que  Toii 
eut  commencéà  se  débarrasser  des  entraves  dans 
lesquelles  une  imitation  servile  et  mal  dirigée 
avoit  retenu  nos  meilleurs  écrivains  9  ceux-ci 
reconnurent ,  et  sur-tout  les  poètes ,  la  néces- 
sité de  s*assujélir  au  génie  de  la  langue  mater- 
nelle; ils  finirent  par  se  méfier  ides  expressions 
d%  Bpnsard;  a  mais  que  d^efibrts  me  fallut-il 
^  pas ,  pour  ramener  les  esprits  à  la  raison  ! 
»  Malherbe  en  vint  à  bout.  On  vit  la  langue 
»  Françoise  prendre  sous  sa  plume  un  caractère 
^  nouveau;  elle  devint  pure,  coulante,  bar- 
»  monieuse;  elle  acquit  un  ton  de  noblesse, 
9»  d'élévation ,  de  dignité  qu'on  ne  lui  suppo- 
»  soit  pas -avant  ce  poète  ».  Ses  oontemporains 
le  goûtèrent;  ils  reprirent  la  simplicité  élégante 
d^Amyot,  de  Montaigne  ^  de  Pasquier.  Mal- 
herbe mérite  encore  plus  d'éloges  comme  gram- 
mairien que  comme  poëte.  3es  réflexions  sur 
Desportes  font  connoftre  combien  il  possédoit 
notre  langue  ;  elles  furent  les  avant-coureurs  des 
travaux  entrepris  depuis  dans  le  même  genre. 
A  juger  de  lui  par  ses  vers ,  on  admire  Féléva- 
tion  de  son  esprit  ;  en  comparant  ses  premiers 
essais ,  les  Larines  de  Sainte-Pierre ,  à  sea  der- 
nielles  productions,  Ton  s'étonne  de  la  marche 
rapide  qu'il  fit  yers  la  perfection  ;  devenu  dé- 
licat dans  remploi  des  termes ,  dan&Tusage  des 
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figurer,  il  e^t  le  premier  qui  ait  efiScacement 
contribue  à  perfectionner  notre  langue: un  goût 
épuré  lui  donuoit  pour  les  poésies  de  ^n  temps 
un  dédain ,  qi^il  ne  fiysoî^  ^^^  ^l'op  sentir  aux 
poêles  ses  contemporains.  Il  dit  un  jour  à  Des- 
portes  i  dont  il  étoit  le  conYive,  que  ses  vers  ne 
Tuloient  pas  la  pfine  de  laisser  refroidir  un  po- 
tage; c*es»t  00  qui  donna  à  Régniet^  auparavant 
sou  ami 9  Toccasion  d'écrire  sa  neuvième  Satire^ 
dans  «laquelle  on  voit  combien  les  innova- 
tions de  Malherhe  déplaisoient  aux.  poètes  le 
plus  en  vogue.  Cependant,  dit  Téditeur  et  lé 
commentateur  de  Régnier ,  avant  Malherhe  ^  la  ' 
poésie  françoise  étoit  fort  imparfaite;  la  plu- 
part des  vers^  qiii  âvoienl  paru  en  cette  langue» 
étoient  plutôt  gothiques  que  françdi^.  Malherhe 
entreprit  de  réformer  notre  poésie ,  et  de  la 
rendre  plus  exacte,  en  Tassujétissant  à  des  rè- 
gles sévères,  soit  pour  le  tour  et  la  cadence  du 
vers ,  soit  pour  la  netteté  de  Texpression ,  ce  en 
quoi  il  a  parfaitement  réussi  :  cette  réforme  dé- 
plut aux  poètes  de  ce  temps -là,  accoutumés  à 
rancienne  licence ,  qui  rendoit  la  composition 
des  vers  beaucoup  plus  facile.  Pensent-ils  (disoil  "* 
Régnier)  j 

Pensent-^ils,  des  plus  vieux  oflSsnsam  la  mémoire. 
Par  le  mépris  d'aatmi  s'acqttérir  delà  gloire; 


/ 


y 


l86  HISTOIRE 

Et  pour  qoelqae  vieux  mot,  étrange  ou  de  travers^ 
Prouver  qu'ils  ont  raison  de  censurer  des  vers  ? 

Cependant  leur  savoir  ne  s^étcnd  seulement 

Qu'à  regratter  un  mot  dotaux  au  jugement. 

Prendre  garde  qu'un  qui  ne  heurte  une  diphthongue , 

Epier  si  des  vers  la  rime  est  brève  ou  longue , 

Ou  bien  si  la  voyelle  à  l'autre  s'gnissant 

Ne  rend  point  à  l'oreille  un  vers  trop  l^ngussant. 

Joignant  Texemple  au  précepte  «  Mal/terbe 
6ut  donner  à  notre  Tersificatîon  le  caractère 
qui  lui  convient;  et,  Tassujétissant  aux  règles 
d^îne  élocution  douce,  élégante  et  facile,  il 
rectifia  le  goût  de  nos  écrivains ,  et  prépara  le 
siècle  de  LêOuîs  XIV ^  ce  qui* fit  dire  à  Boileau: 

EnÈn  Malherbe  vint;  et,  le  premier  en  Frauee, 
Fit  sentir,  dajis  les  vers,  une  juste  cadence; 
D'un  mot  mis  en  sa  place  enseigna  le  pouvoir^ 
Et  réduisit  la  Muse  aux. règles  du  devoir. 
Par  ce  sage  écrivain  la  langue  réparée 
N'offrit  plus  rien  de  rude  à  l'oreille  épurée  ; 
Les  stances ,  avec  grâce ,  apprirent  à  tomber,  ^ 
Et  le  vers  sur  le  vers  n'osa  plus  enjamber  : 
Tout  reconnut  ses  loix;  et  ce  goàde  fidèle. 
Aux  auteurs  de  ce  temps  sert  encoire  de  modèle. 

Avant  lui,  nos  poètes  avoîent  du  génie  et  nne 
Taste  érudition  ;  le  goût  leur  éloit  absolument 
étrangçr.  C'est  Malherbe  qui,  dans  uu  siècle 
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OÙ  la  Tersificalioa  étoît  encore  si  informe ,  el 
dans  le  genre  de  poésie  le  plus  difficile ,  donna 
le  premier  aux  Muses  françoises  celte  sublimité 
d^idées^,  cette  clarté»  cette  richesse  et  cette  douce 
harmonie  si  nécessaires  à  la  poésie,  ou  plutôt 
sans  lesquelles  la  poésie  n'existe  point. 

Malherbe  mérjte  ces  éloges  9  i^il  n'est  consi- 
déré qne  selon  le  temps  où  il  vécut^  mais,  si  on 
le  compare  aux  temps  postérieurs^et  aux  progrès 
prodigieux  de  la  langue ,  dans  le  petit  espace  de 
temps  qui  s*écoula  depuis  lui  jusqu'à  la  fondai 
tion  de  TAcadémie ,  on  ne  sera  pas  étonné  que 
cette  compagnie  «  en  venant  à  Texamen  de  ses 
.  ouvrages  »  n*y  ait.trouvé  que  celte  seule  stance 
à  Tabri  de  la  critique. 

Quand  on  roL fainéant,  la  vergogne  des  princes, 
Lfaiâsant  a  ses  flatteurs  le  soin  de  ses  provinces. 
Entre  lies  voluptés  indignement  s^endort, 
Quoique  Ton  dissimule ,  on  n'en  fait  point  d'estime; 
Et ,  si  la  vérité  peut  se  dire  sans  crime. 
C'est  aTec<{ue  plaisir  qu'on  survit  à  leur  mort  \ 

Personne^  peut-être»  ne  futplus  scrupuleux  que 
lui  dans  le  choix  de  Texpression,  et  ne  souffrit 
plus  du  travail  qu''il  s^étoît  imposé,  pour  puri- 
fier la  langue  de  toutes  ses  imperfections.  Bal-' 
%ac  Ta  jugé  sévèrement,  mais  avec  équité  dans 
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SOU  Socrate  chrétien  '^  (  S  )•  Cest  également 
cette  harmonie  de  périodes  qui  fit  le  principal 
mérite  des  écrits  de  Balzac.  Cet  auteur ,  au- 
jourd'hui trop  méprisé  »  donna  à  notre  langue 
de  la  noblesse  et  du  nombre.  T^oiùure  embellit 
notre  style  ;  il  avoit  tous  les  talens  de  la  société  « 
et  parut  &  la  cour  dans  un  temps  où  Ton  soj*- 
toi^  de  la  barbarie ,  mais  où  Ton  étoit  encore 
dans  rignorance.  On  vouloit  de  Fesprit ,  et  Ton 
n'en  ayoit  pas  encore;  on  cherchoit  des  tours 
au-lieu  de  pensées.  Les  fau^  brillans  ^  trou- 
vent {Jus  aisément  cpie  les  pierres  précieuses. 
T^oiture,  né  avec  un  génie  frivole  et  facile^  fut 
le  premier  qui  brilla  daps  cette  aurore  de  la 


"^  DiicourslC.  Vous  -vous  soaYenez  du  TÎeur  pédagogue  de  la 
coiA' ,  et  qa'on  Appelott  le  tyrmn  de»  mois  et  des  sjrliflhes ,  et  qui 
ft^appeloit  lui-même,  lorsquUl  étoit  en  bonne  humenr,.  le greum^ 
maiiien  en  lunettes  en  chet^eux  gris.  J^ai  pitié  d^un  homme  qui 
fait  de  si  grandes  différences  entrerai  et  point,  qui  traite  Taffaire 
des  gérondifs  et  des  participes  comme  si  c'étoit  celle  de  deux  peu- 
ples voisins,  jaloux  de  leurs  frontière^.  Ce  docteur  en  langue  vul- 
gaire avoit  accoutumé  de  dire  que ,  depuis  tant  d^années ,  il  traTaîl- 
loit  k  dégasconner  la  cour ,  et  qu*il  n>n  pouToit  venir  à  bout.  La 
niort  rattrapa  sur  Parrondissement  d^une  période ,  et  l'an  clima* 
tcrique  Tayoit  surpris  délibérant  si  erreur  et  doute  étoient  mascu- 
lins ou  féminins.  Avec  quelle  attention  Touloit-il  qu^on  l'écoutlt 
quand  il  dogmatisolt  de  Pusage  et  de  la  Terta  des  parCieatlef  ! 
Balzac  ajoute  cette  réflexion  :  SuiTons  It  conseil  que  le  P.  Lessius 
donnoit  à  Juste-lÂpse  :  C^est  assez  faire  Penfant,  et  s'amuser  à  ce 
jeu  de  mots  et  de  syllabes  ;  il  faut  rieillir  plus  séricus^menl  et  dans 
de  plus  graves  et  de  plus  importantes  pensées. 


/ 
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littérature  :  Despréaux  le  loue ,  mais  c^étoit 
dans  un  temps  où  son  goût  n^étoit  pas  encore 
formé  *.  Cependant  les  contemporains  de  P^oi^ 
ture  avoient  déjà  appris  à  le  juger.  Quel  que 
soit  le  goût  déprayé  de  certaines  époques  lit- 
téraires» il  est  toujours  des  esprits  d^un  jugement 
plus  sûr,  qui 9  bravant  rropinion  publique ,  ne 
jugent  les  ouvrages  de  Tesprit  qu^au  flambeau 
de  la  saine  raison.  Voiture  étoit  à-peine  mort  » 
que  Girac ,  quoique  médiocre  écrivain  ,  né 
craignit  pas  de  frondec  ses  nombreux  partisans. 
Doué  de  connoissances   suffisantes   dans   les 
langues,  Tbistoire  et  Tantiquité,  pour  dissiper 
Villusion  par  des  écrits  lumineux,  il  attaqua 
Vivement  le  ton  préiiieux ,  les  plaisanteries  in* 
sipides  répandues  dans  la  prose  et  dans  les  vers 
de  Voiture,  et  prophétisa  que,. dans  peu  de 
temps,  cet  auteur  à  la  mode  perdroit  tout  son 
crédit ,  et  pourroit  à  -  peine  obtenir  quelques 
suffirages  parmi  les  jeunes  gens  de  la  province. 
Costar  fit  ^  en  vain  Tapologie  de  Voiture  :  la 
postérité  sut  assigner  à  celui-ci  le  rang  qu^il  mé- 
ritoit  par  ses  futiles  écrits.  Sarnsin^  disciple, 
ami  Ae  Voilure,  admira  son  style;  maisil  écri^ 
^it  plus  sagement.  Tendre ^  galant ,  agréable, 
enjoué ,  il  éloit  recbercbé  dés  personnes  de  la 
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possedoit  de  plus  illustre  parmi  les  beaux  esprits* 
n  élpit  de  rAcadémie ,  et  passoit  pour  un  des 
hommes  les  plus  heureux  de  son  temps.  Bense- 
rade,  que  sa  naissance  appeloità  la  cour,  parloit 
et  écrivoit  agréablement;  il  aToit  Tusage  du 
grand  monde;  beaucoup d^esprit  etd'enjoûment 
lui  fournissoient  un  fonds  inépuisable  de  fines 
réparties  9  qui  le  faisoient  rechercher  ^.  Ainsi 
ces  deux  poètes  partageoiént  la  faveur  publ  ique  ; 
le  moindre  de  leurs  écrits  excitoit  l'enthou- 
siasme »  étoit  recherché  avec  empressement. 
C'est  sous  ce  point  de  vue  qu'on  peut  juger  du 
bruit  que  firent  les  sonnets  suiirans  : 

« 

U  R  ▲  N  1  X. 

» 

Sonnet  de  Voiture. 

Il  faut  finir  mes  jours  en  Tamour  à^Uranic, 
L'absence  ni  le  temps  ne  m'en  sanroient  guérir, 
Et  je  ne  vois  plus  rien  qui  me  pût  secourir, 
Ni  qui  nii  rappeler  Ina  Iil>erté  bannie. 

,    4 

'    Dès  long-temps  je  connois  sa  rigueur  infinie  ; 
Mais ,  pensant  aux  beautés  pour  qui  je  dois  périr, 
Je  bénis  mon  martyr ^  et,  content  de  mourir. 
Je  n'ose  murmurer  contre  sa  tyrauiie. 


AnecdoUi  iittcraint* 


DE   LA   LANGUE   FRANÇOISE,  igS 

Quelquefois  ma  raison ,  par  de  foibles  discours , 
M'invite  à  la  révolte ,  et  me  promet  secours. 

Mais,  lorsqu'à  mon  besoin  je  me  veux  servir  dW/e. 
Après  beaucoup  de  peine  et  d'efiPorts  iinpuissans , 
Elle  dit  quil/ranie  est  seule  aimable  et  belle , 
Et  m'y  rengag^e  plus  que  ne  font  tous  mes  sens. 

Job. 

Sonnet  de  Benserade. 

Job  y  de  mille  tourmens  atteint , 
Vous  rendra  sa  douleiâr  connue  ; 
Mais  raisonnablement  il  craint 
Que  vous  n'en  soyez  pas  émue. 

Vous  verrez  sa  misère  nue , 

n  s'est  lui-même  ici  dépeint; 

Accoutumez-vous  à  la  vue 

D'un  honune  qui  souiFre,  et  se  plaint. 

Quoiqu'il  eût  d'extrêmes  sou&ances , 
L'on  voit  aller  des  patiences 
Plus  loin  que  la  sienne  n'alla. 

n  eut  des  maux  intolérables  ; 
Il  s'en  plaignit ,  il  en  parla  ; 
J'en  connois  de  plus  misérables. 

Balzac,  après  uoe  antithèse  qui  fournit  une 
longue  comparaison,  où  Tun  et  Tautre  des  son- 
nets conserve  ses  avantages ,  juge  que  le  premier 
est  peu  moral ,  et  le  second  peu  digne  d*un  chré- 
tien ;  il  proteste  qu'il  ne  voudroit  avoir  fait  ni 
Tome  /'^  i3 


194  HISTOIRE 

Tun  ni  Tautrey  et  prouve,  vers  par  vers»  qu'ils 
blessent  également  les  règles  de  la  grammaire  et 
de  la  raison.  LVngouement  du  public  pour  ces 
deux  pièces  ne  justifie  que  trop  la  réserve  avec 
laquelle  il  faut  se  métier  des  réputations  usur- 
pées dans  des  coteries  qui  se  mêlent  de  juger 
des  ouvrages  d'esprit. 

Les  ouvrages  de  Balzac  produisirent  un  tel 
efiet,  que ,  dés  ce  moment,  la  cour  et  la  ville, 
la  chaire  et  le  barreau,  les  savans  appliqués 
aux  études  les  plus  abstraites,  comme  les  beaux 
esprits  qui  s*adounoient  aux  ouvrages  de  pur 
agrément ,  voulurent  avoir  le  mérite  delà  pureté 
de  la  diction  ;  et  c^est  a  cette  tendance  univer- 
selle à  Télocutiou  que,  dès  le  règne  de  ZiOuî^Jf///, 
les  François  durent  leurs  grands  progrès  vers  la 
perfection. 

PéUsson  nous  a  transmis  YHistoire  de  Véta- 
blissement  de  V  Académie  française.  D^ Olive t 
en  a  continué  lés  fastes  jusqu^à  la  fin  du  dix- 
septième  siècle;  et  V Histoire  de  V Académie  fait, 
depuis  Louis  XIII,  la  partie  la  plus  intéres- 
sante de  rhistoire  de  notre  langue ,  comme  les 
Mémoires  de  V Académie  des  Inscriptions  re- 
cueillent les  monumens  de  notre  langue  dans 
les  temps  plus  anciens  :  c'est  effectivement  aux 
travaux  de  TAcadémie  françoise  que  U  langue 
doit  sea  derniers  succès. 
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Pour  fixer  une  langue»  et  pour  ne  lui  permet- 
Ire  que  le  genre  d^ornemens  convenables  à  son 
génie»  au  caractère  du  peuple  qui  la  parle»  il 
fallut,  dit  M.  Sprat*,  ériger  une  assemblée  qui 
put  procéder  à  de  constantes  constitutions  sur 
la  manière  de  bien  exprimer  les  choses.  L*ou 
vit»  dans  le  courant  du  dix-septième  siècle  »  se 
former»  en  diverses  parties  de  l'Europe  »  des 
Académies  dont  la  plupart  ont  eu  pour  objet 
la  politesse  du  style  et  le  perfectionnement  de  la 
langue  maternelle.  Mais  celle  qui  a  excellé  par- 
dessus toutes  les  autres»  et  qui  s'est  le  pi  usconstam- 
ment  opposée  à  la  corruption  du  langage»  c'est 
rAcadémié  françoise ,  composée  des  auteurs  les 
plus  célèbres  de  la  nation.  Le  premier  succès  de 
cette  institution  a  été  de  voir  la  langue  »  abon- 
damment purifiée  »  commencer  à  prendre  »  dans 
la  partie  occidentale  du  monde»  une  place  pres- 
que égale  à  celle  qu'avoit  occupée  le  grec  »  lors* 
qu'il  étoit  le  langage  général  des  marchands  » 
des  soldats  »  des  courtisans  et  des  voyageurs. 

«  Quelques  particuliers»  logés  en  divers  quar- 
»  tiers  de  Paris»  ne  trouvant  rien  de  plus  in- 
»  commode quede sechercherlesunslesantres» 
y>  sans  se  trouver»  résolurent  de  se  voir  chez  Tun 
»  d'eux  un  jour  de  la  semaine  ;  ils  étoient  tcrus 

*  MUt.  de  tA^d,  de»  Sciences  dç  Londm, 

i3* 
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»  gens  de  lettres  9  et  d*an  mérite  fort  au-dessus 
»  du  commun.  Dans  ces  assemblées»  si  quelqu^un 
»  delà  compagnie  aroit  fait  un  ouvrage»  comme 
>^  il  arrîvoit  souvent,  il  le  communiquoit  à  tous 
»  les  autres  »  qui  lui  eu  disoienl  librement  leur 
>>  avis  >».  Tel  fut  le  berceau  de  TAcadémle.  Le 
cardinal  de  Richelieu ,  qui  aimoit  sur-tout  la 
langue  françoise»  cjijiltivoit  lui-même  les  lettres 
avec  succès ,  ambilîonnoit  toutes  les  sortes  de 
gloire  9  et  avoit  Tesprit  naturellement  porté  aux 
grandes  choses  »  fit  un  corps  de  ces  personnes 
privées  »  et  les  engagea  à  s^assembler  régulière- 
ment sous  Tautorité  publique. 

Le  nom  d'Académie  françoise,  que  prit  cette 
assemblée»  lui  traçoit  ses  devoirs; elle  ne  s'en  est 
pas  écartée.  Les  loix  »  les  occupations  qu'elle  se 
prescrivit  »  répondirent  à  ce  titre  ;  eUes  eurent 
pour  but  la  perfection  de  la  langue.  «  Faisant 
>»  réflexion  que»  de  tout  temps»  la  France  avoit 
>»  produit  de  très-vaillans  hommes  »  mais  que 
»  leur  Taleur  étoit  demeurée  sans  réputation  au 
»  prix  de  celle  des  Romains  »  parce  qu'ils  n'a-* 
n  voient  pas  possédé  l'art  de  les  rendre  illustres 
>>  par  leurs  éarits  ;  qu'à-présent  il  ne  manquoit 
n  plus  rien  à  la  félicité  du  royaumCt  que  de 
n  tirer»  du  nombre  des  langues  barbares»  cette 
»>  langue  que  nous  parlons  ;  que  notre  langue  » 
M  déjà  plus  parfaite  que  pas  une  des  langues 
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pf  ^iy^ntes  9  pourroU  bien  enfin  succéder  à  la 
H  latine,  comme  la  latine  à  la  grecque,si  l'on  pre« 
»  noit  plus  de  soin  qu  on  n'avoit  fait  jusqu'ici 
y>  de  rélocuiiont  partie  si  considérable  de  Télo- 
^  quence  ;  et  que  les  conférences  de  TAcadémie 
»  étoient  le  meilleur  moyen  d'en  venir  à  bout; 
»  ils  résolurent  de  borner  leurs  fonctions  à  né* 
n  toyer  la  langue  des  ordures  qu'elle  avoit  con- 
»»  tractées  »  ou  dans  la  bouche  du  peuple,  oU 
»f  dans  la  foule  du  Palais  et  dans  les  impuretés 
»  de  la  chicane,  ou  par  les  mauvais  usages  des 
»  courtisans  ignorans ,  ou  par  l'abus  de  ceux  qui 
»  la  corrompent  en  l'écrivant ,  et  de  ceux  qui 
f>  disent  bien  dans  les  chaires  ce  qu'il  faut  dire , 
y>  mais  qui  le  disent  autrement  qu'il  ne  faut) 
»  que,  pour  cet  effet,  il  seroit  ^.on  d'établir  un 
»  usage  certain  des  mots  ;  qu'il  s'en  trouveroit 
»  peu  à  retrancher,  pourvu  qu'on  les  rapportât 
»  à  l'un  des  trois  genres  d'écrire  auxquels  ils  se 
»  pouvoient  appliquer;  qu'un  des  moyens  dont 
>»  se  serviroient  les  académiciens  pour  parvenir 
>»  à  la  perfection ,  seroit  l'examen  et  la  correc* 
»  tiôn  de  leurs  propres  ouvrages  ;  qu'on  en  exa* 
»  mineroit  sévèrement  le  sujet  et  la  manière  de 
»  le  tfaiter ,  les  argumens ,  le  style,  le  nombre , 
»  et  chaque  mot  en  particulier;  et  que,  pour 
>f  travailler  plus  efficacement  epcore  à  la  put* ^ 
n  de  notre  langue,  l'Académie  t&cheroit  d'a^ 
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i>  bord  d*en  régler  les  termes  et  les  phrases ,  par 
i>  un  ample  Dictioouaire  et  une  Grammaire 
»  fort  exacte  »  qui  lui  donneroient  une  partie 
»  des  ornemens  qui  lui  manquoient;  et  qu*en- 
n  suite  elle  pourroit  acquérir  le  reste  par  une 
^  Rhéiorùfue  et  nue  P€>étiqueqne  Toncompo- 
%>  seroit  pour  servir  de  règle  à  ceux  qui  tou- 
p  droient  écrire  en  Ters  et  en  prose  *  ».  Tâche 
difficile ,  et  dont  le  succès  ne  pouvoit  s'obtenir 
que  par  Tautorité  des  personnes  qui  compo-^ 
soient  «cette  réunion.  Mais  qu'elle  étoit  graûdé 
Fautorité  de  4Dette  Académie  glorieuse  et  triom- 
phante ^9  qui  a  pris  subitement  un  si  grand 
T0I9  reTétue  de  la  pourpre  des  cardinaux  et 
des  chanceliers»  protégée  par  le  plus  grand  roi 
de  la  terre,  logée  dans  son  propre  palais»  rem* 
plie  des  princes  de  Féglise  et  du  sénat»  de  mi- 
liistres  »  de  ducs  et  pairs  »  de  conseillers->d*état  » 
de  pléaipotentiaires  9  de  gouverneurs  de  pro- 
vinces» de  chanceliers  de  Tordre  qui»  se  dé- 
pouillant de  toute  leur  grandeur  »  ^t  quittant 
leurs  qualités  à  la  porte  de  cette  salle  »  se  trou- 
yoient  heureusement  confondus  péle*méledans 
)a  foule  d'une  infinité  d^excellens  auteurs  »  his- 


■  Histoire  de  P Académie  française ,  par  PÉLissQir, 
^  Discours  de  M.  Tabbé  de  Lm  Chambre,  en  réponse  k  celai 
de  M.  MoUéau.         .     .  .    . 
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tortens»  poètes,  philosophes,  orateurs,  sans  dis- 
tinction et  sans  préséance  quelconque ,  et  qni 
tous  Goncouroient  à  témoigner  de  l'usage ,  quant 
aux  termes  douteux,  à  rappeler^  dans  le  langage 
le  plus  pur  de  la  Cour,  comme  dans  leurs  écrits 
frappés  au  coin  du  bon  goût ,  tout  ce  que  la 
langue  avoit  de  plus  excellent  et  de  plus  relevé. 

Voyons  le  tableau,  aussi  vrai  que  brillant, 
esquissé  par  le  peintre  de  nos  moeurs ,  Thomme 
du  monde  le  plus  propre  à  saisir  les  objets 
sous  leur  véritable  point  de  vue ,  La  Bruyère, 
en  un  mot,  qui  ne  trouve  point  ^  d*4expressions 
assez  vives,  pour  louer  toutes  les  sortes  de  taledst 
partagés  entre  les  membres  de  TAcadémie  ». 
»>  Yeut^on,  dit-il,  de  diserts  orateurs^  qui  aient 
n  semé  dans  la  chaire  toutes  les  tleurs  de  Fâo» 
»  qnence ,  qui ,  avec  une  saine  morale,  aient 
>>  employé  tous  les  tours  et  foutes  les  finesses 
»  de  la  langue,  qui  plaisent  par  un  beau  choix 
»  de  paroles ,  qui  fassent  aimer  les  solennités , 
^  les  temples,  qni  y  fassent  courir  ?  qu*on  ne 
^  les  cherche  pas  ailleurs  ;  ils  sdnt  parmi  vous  : 
»  Admire-t-on  une  vaste  et  profonde  littéra^ 
>»  tare,  qui  aille  fouiller  dans  les  archives  de 
»  Tantiquité ,  pour  en  retirer  des  choses  ense-^ 
» .  velies  dans  Toubli ,  échappées  aux  écrits  les 


*  Caractères  de  ce  siècle ,  lom.  U.  Discours  de  Réception» 
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»  plus  curieux  f  ignorées  des  autres  hommes  9 

»  une  mémoire,  une  méthode 9  une  précision 

y>  à  ne  pouvoir,  dans  ces  recherches,  8*égarer 

»  d'une  seule  année,  quelquefois  d*un  seul 

»  joui*  sur  tant  de  siècles?  Cette  doctrine  admi^ 

>>  rable»  tous  la  possèdes;  elle  est  du-moins 

»  en  quelques-uns  de  ceux  qui  forment  cette 

>>  savante  assemblée^  Si  Ton  est  curieux  du  don 

k>  des  langues,  joint  au  double  talent  de  saToir 

»  avec  exactitude  les  choses  anciennes,  et  de 

»  narrer  celles  qui  sont  nouvelles  avec  autant 

>>  de  simplicité  que  de.  vérité  :  des  qualités  si 

>>  rares  ne  vous  manquent  pas  et  sont  réunies 

»  en  un  même  sujet.  Si  Von  cherche  des  hommes 

^  habiles  ^pleins  d^esprit  et  d'expérience,  qui, 

»  par  le  privilège  de  leurs  emplois,  fassent  parier 

>>  les  princes  avec  dignité  et  avec  justesse; 

»  d'autres^ ,  qui  placent  heureusement  et  avec 

>i  succès»  dans  les  négociations  les  plus  déli- 

»  cates ,  les  talens  qu'ils  ont  de  bien  parler  et 

»  de  bien  écrire  ;  d'autres  encore  qui  prêtent 

»  leurs  soins  et  leur  vigilance  aux   afiaires 

»  publiques^  après  les   avoir   employés  aux 

»  judiciaires,,  toujours  avec  une  égale  réputa- 

»  tion;  tous  s^  trouvent  au  milieu  de  vous, 

p  et  je  souffre  à  Ae  les  pas  nommer. 

»  Si  vous  aimez  le  savoir  jointe  l'éloquencei 
»  vous  n'attendrçz  pas  long  -  temps  ;  réserves 
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»  seulement  toute  votre  attention  pour  celui 
»  qui  parlera  après  moi.  Que  tous  maoque-t-*il 
»  enlia  ?  tous  avez  des'  écrivains  habiles  en 
n  Tune  et  l'autre  oraison  ;  des  poètes  en  tout: 
»  genre  de  poésies  9  soit  morales  »  soit  chré* 
»  tiennes  9  soit  héroïques ,  soit  galantes  et  en* 
»  jouées;  des  imitateurs  des  anciens;  des  cri* 
»  tiques  austères;  des  esprits  fins,  délicats 9 
»  subtils,  ingénieux,  propres  à  briller  dans  les 
>»  conversations  et  dans  les  cercles  ». 

Ainsi  ^wloitLaBruyère,  et  la  postérité  a  con- 
firmé la  vérité  de  ces  éloges.  Dès  q4ie  ces  ex- 
cellens  esprits  résolurent  de  faire  de  la  langue 
Irançoise  leur  occupation  ordinaire  9  les  gens 
les  plus  éclairés  prirent  avec  Taisonleiur  dessein 
pour  le  présage  de  Taccroissement  des  sciences 
dans  le  royaume ,  et  ils  ne  se  trompèrent  pas. 
Tant  de  fidèles  traductions  9  qui  découvrirent  les 
trésors  de  Tantiquité ,  et  ce  que  les  sciences  an- 
ciennes a  voient  de  plus  caôhé;  tant  de  poésies 
ingénieuses  ;  tant  de  discours  éloquens  ;  tant 
d'histoires  9  et  ces  censures  amicales  dont  l'ai- 
greur étbit  bannie  9  dont  l'urbanité  adoucissoit 
la  sévérité;  ce  goût  de  rétude9  aiguillonné  par 
les  applaudissemens9  furent  auUint  de  moyens 
d^eucourager  le  savoir,  et  d'exciter  uneému<> 
lation  générale. 

Peut-on  nier  que  tout  ce  qui  a  paru  de  plus 
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estimable  et  de  plus  achevé  dans  Tempire  des 
lettres  oe  soit  sorti  de  celte  source  si  pure  et 
si  féconde?  Il  suffit  d^examiner  les  commence- 
mens  et  les  progrès  de  rAcadéiliie.  De  laborieux 
génies»  les  Budée^  les  Génébrard^  les  Erasme ^ 
les  Rhénanus  et  tant  d'autres  saTans  philo- 
logues du  seizième  siècle  avoient  recueilli  sans 
chgix  les  précieuses  dépouilles  de  Fantiquité  ; 
sous  Louis  XIII ^  il  en  vint  de  plus  heureux 
qui»  par  un  goût  exquis,  chacun  selon  ses 
Tues»  cherchèrent  à  découTrîr  et  à  pratiquer 
rark  qui  étoit  encore  caché  sous  cette  érudition 
confuse.  De  ceux-ci  fut  composée  TAcadémie, 
sur-tout  avant  que  le  génie  de  Colbert  eût  ou- 
vert une  nouvelle  carrière  aux  talens  par  la  fon* 
dation  de  V Académie  des  Sciences  (  i66g — 
1699  )  ,  avant  qu'un  nouveau  bienfait  de 
laouis  XIV  eût  consacré,  sous  le  nom  à^ Aca- 
démie des  Inscriptions  et  Belles-LeUres  (  1 663—- 
1710),  une  société  particulière,  chargée  de  as- 
sembler les  débris  précieux  de  Tantiquité.  Et  ce 
fut  dans  TAcadémie  françoise  que  Tune  et 
Fautre  de  ces  utiles  institutions  trouTèrent  leur 
berceau ,  qu'elles  acquirent  leurs  memlnres  les 
plus  distingués,  qu'elles  apprirent  à  joindre  les 
ornemens  de  l'éloquence  à  la*  solidité  des  ié« 
llexions,  à  trouver,  dans  le  génie  de  la  langue» 
cette  foule  de  mots  qui  étoient  encore  à  naître. 
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pour  exprimer  des  idées  aussi  neuves  que 
rétoient  les  admirable»  découvertes  dues  à  leurs 
immenses  ti*aTaùx. 

Alors  la  langue  des  sciences,  autre  que  le 
langage  d^usage ,  n^eut  cepeodant  plus  rien  de 
la  barbarie  du  jargon  scolastique,  et  le  travail 
de  Thomas  Corneilla^  eut  un  champ  vaste  ^ 
des  bornes  certaines,  où,  bien  loin  de  défigurer 
la  langue  par  des  termes  impropres,  les  savant 
Tenrichirentd^une  foule  de  mots  vraiment  Fran- 
çois, mais  jusqu'alors  peu  connus.  îje  Diction- 
naire des  Sciences  et  des  Arts  devint  un  vaste 
magasin  où  le  commun  des  hommes  puisa  de 
nouvelles  idées  ;  celui  dé  TAcadémie  resta  le 
Dictionnaire  de  VÈlocution.  Où  est  la  chose^ 
à  quelque  précision  de  pensée  ou  de  sentiment 
qu*on  la  réduise,  qu'il  n'exprime  heureuse- 
ment, et  cela  sans  circonlocution  ,  sans  le  se- 
cours de  termes  figurés  et  hardis,  que  notre 
langue  ne  souffre  qu'avec  peine  ?  N'y  trouve-t-oa 
pas  un  nombre  infini  de  ces  termes,  qui  n'a- 
bondent que  dans  les  langues  fort  riches ,  ec 
par  le  moyen  desquels  elles  expriment  si  net<- 
tement  les  différences  presque  imperceptibles 
que  l'on  peut  mettre  entre  les  choses.  Elle  vacie 


*  Dietionnaire  des  uirtê  et  des  Scienca,  On  peut  en  dire  «aUn| 
de  celai  de  Furefière, 
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le  discours  par  des  nuances  infinies»  qui,  saisies 
par  un  habile  pinceau ,  scirvent  k  tracer  les 
idées  les  plus  délicates ,  à  donner  au  coloris 
la  force  ou  la  douceur  qu*exige  le  sujet.  Cest 
avec  beaucoup  plus  de  raison  que  ne  le  faisoit 
Scudery  en  1644,  lors  de  T Académie  presque 
naissante ,  que  je  pourrois  dire  que  tant  de 
rares  ouvrages  en  prose  et  en  vers,  en  françois 
et  en  latin,  tant  de  merveilleux  poètes  drama- 
tiques et  lyriques ,  ajoutons  tant  de  poètes  di- 
dactiques et  héroïques ,  tant  d*excellens  trailes 
sur  des  choses  qui  tieûnjent  à  Fesprit  religieux , 
â  la  destination  primitive  de  Thomme,  tant  d'ou- 
vrages de  morale,  de  physique,  d'histoire ,  tant 
de  volumes  de  belles-lettres  et  d'ingénieux  ro- 
mans ,  tant  de  chefs-d'œuvre  que  les  membres 
de  cette  illustre  compagnie  ont  donnés  au  public, 
disent  bien  mieux  ce  que  l'Académie  fit  pour 
la  langue ,  qu'on  ne  sauroit  l'exprimer  par  le 
discours  le  plus  éloquent. 

Dans  toutes  ses  périodes ,  dans  sa  naissance 
tous  Richelieu ,  dans  sa  jeunesse  sous  le  chan- 
celier Séguier^  dans  son  nouveau  développement 
au  Louvre  sous  la  protection  de  Louis  XIV , 
dans  la  longue  administration  de  ForUenelle, 
dans  le  beau  siècle  des  Duclos ,  des  Voltaire , 
des.  Marmontel ,  des  Delille ,  enfin  dans  son 
renouvellement  sous  l'empire  le  plus  florissant , 
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le  plus  propre  à  donner  tout  son  essor  au  génie  ^ 
rAcadémie  françoise  a  toujours  été  la  gar- 
dienne Tigilante»  et  la  bienfaisante  tutrice  de 
notre  langue. 

Lorsque  rAcadémie  forma  le  plan  de  son 
Dictionnaire,  elle  résolut  d*abord  d^appujer^ 
par  des  exemples  tirés  des  meilleur'S  écrivains  * 
les  termes  et  les  façons  de  parler  qu^elle  croi- 
roit  devoir  adopter;  mais^  après  de  longues  déli- 
bérationsielle  décida  qu'on  ne  marqueroit  point 
les  autorités.  Nous  voyons,  par  Thistoire  de  ces 
délibérations,  quels  a  voient  été  à  son  jugen^ent 
les  meilleurs  écrivains  jusqu'à  cette  époque. 
Les  nommer,  c'est  compléter  ce  que  j'ai  rap- 
porté des  succès  de  la  langue  jusqu'au  moment 
où  il  fut  question  d'en  fixer  irrévocablement 
l'usage.  Pélisson  nous  a  conservé  la  liste  des 
choix  que  rAcadémie  avoit  faits.  On  j  nyt,  dit41, 
à  diverses  fois  et  à  mesure  qu'on  s'en  avisoit  ; 
pour  la  prose ,  Amyot,  Montaigne ,  Duvoir  , 
Desportes  ,  Charron ,  Bettaut ,  Marion  de  la 
Gueusle,  Pibrac^  Despeisses,  Arnaud,  le  Ca- 
iholicon  d'Espagne,  les  Mémoires  de  la  reine 
Marguerite,  Coëffeteau,Duperron,  De  Salles, 
ëvéque  de  Genève,  d*Urfé,  Molière,  Mal- 
herbe, Duplessis^Momay ,Du  Cbâtelet,  d'os- 
soi  9  Lanoue ,  Dammartin,  Refuge  et  Au- 
digîer,  auxquels  on  en  auroit  sans  doute  encore 
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«'1  jouté  d*aulre$9  comme,  par  exemple ^  Badin  et 
Etienne  Pasquier,  qui  ne  méritoient  pas  d'être 
oubliés  :  pour  les  vers ,  on  mit  dans  le  cata- 
logue,  Mjdrotj  Saint'GelcUs y  Ronsard^  Dubel^ 
lay^  Bellei^Uj  Du  Êartas,  Desportes  ^  Bertautj 
Duperron  »  Garnier  ,  Régnier  ,  Malherbe  , 
DesUngendes  ^  Molin,  Touvant,  Montfuront^ 
Tliéophile ,  Pbsserat ,  Rapin ,  Sainte-Martlie. 
Plusieurs  de  ces  auteurs  sont  maintenant  in- 
connus ;  mais  ils  ëtoient  utiles  au  but  de  TAca- 
démie ,  qui  ne  prétendoit  en  donner  pour  bon 
que  ce  qu'elle  auroit  approuvé.  D^Olù^et,  par- 
lant des  deux  premières  éditions  du  Diction-- 
hairey  ajoute  :  Ni  dans  Tun  ni  dans  Tautre  de 
ces  Dictionnaires  y  TAcadémie  ne  cite  d'auteur. 
Qui  voudroit-on  qu^elle  eût  »cité  ?  s'il  nous 
restoit  aujourd'hui  un  dictionnaire  latin,  com* 
mencé  par  Scipion ,  Térence ,  Lélius  ;  conti- 
nué païf  Zwcrèce ,  Catulle,  Cicéron^  César ^ 
achevé  par  Virgile  j  Horace ,  Mécène ,  leur 
ferions-nous  un  crime  de  n'avoir  pas  joint  a 
leur  autorité  celles  d'un  Lucile»  d'un  Pacuve , 
ou  peut- être  celles  d'un  Mcevms  et  d'un  Bavius, 
comme  sont  cités,  dans  les  nouveaux /^ure^r^ 
et  dans  les  nouveaux  Richelet^  quantité  de  pe- 
tits écrivains  dont  les  ouvrages 

Parent  dcmi-fongés  les  rebords  du  Pont-NeuC 

Nous  n'avons  point  encore  d'auteurs  classi- 
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ques  9  dîsoit-il  alors;  c^est  efTeclivement  TAca- 
démie.qui  les  a  formés ,  puisqu^en  réformant  la 
langue  9  elle  a  fait  yieillir  ce  qui  e:iistoit  avant 
elle  d^écrivains  supportables.  Depuis  son  éta- 
blissement, nos  meilleurs  auteurs  ont  été  de  son 
corps  9  où  ils  ont  mérité  d*étre  regardés  comme 
ses  émules ,  et  nommés  aux  places  vacantes  par 
le  public»  quand  quelqu'intri^cie  paroissolt  les 
en  exclure.  Elle  devint  un  tribunal  qui ,  sans 
vouloir  être  irréfragable ,  donna  de  la  consi- 
stance aux  mots ,  aux  façons  de  parler  reçues  ; 
et,  dès  ce  moment,  la  .langue  eut  ses  formes  cer- 
taines: ses  principes ,  solidement  établis ,  se  re- 
trouvent dans  tous  les  écrits  de  ce  temps,  yoi^ 
tare ,  Sarasin^  quantité  de  prosateurs  et  de 
poètes  «  firent  de  Tart  d^écrire  Tart  le  plus  com- 
mun. Jusqu'à  Balzac,  c*étoit  un  mérite  de  bien 
écrire  ;  après  lui ,  ce  fut  une  honte  de  ne  pas 
savoir  s'exprimer  avec  délicatesse;  dès-lors,  il 
ne  fut  plus  question  que  de  polir  la  langue,  et  \ 
de  la  préserver  d'une  nouvelle  catastrophe.  L'on 
travailla  avec  plus  de  zèle,  dès  qu'il  n'y  eut  plus 
que  quelques  scories  à  rejeter  ;  la  critique  s'é- 
tendit à  toutes  les  parties  du  discours ,  à  tous 
les  mots  ;  et  toute  la  France  répondit  au  signal 
donné  par  l'Adadémie. 

que  ces  hommes  sa  vans  et  judicieux 
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curent  remonté  aux  Tëritables  règles  ^,  on  n*a* 
busa  plus ,  comme  on  le  f aisoit  autrefois  ,jde  Tes- 
prit  et  de  la  parole  ;  on  prit  un  genre  d*écrire  plus 
simple,  plus  naturel ,  plus  court,  plus  nerveux, 
plus  précis;  on  ne  s^attacha  plus  aux  paroles 
que  pour  exprimer  toute  la  force  des  pensées  ; 
et  Ton  u^admit  que  les  pensées  vraies ,  solides  , 
concluautes  pour  le  sujet  où  Toii  se  renfermoit. 
L*érudition,  autrefois  si  fastueuse ,  ne  se  mon- 
tra plus  que  pour  le  besoin  ;  Fesprit  même  se 
cacha,  parce  qu^il  sentit  que  toute  la  perfection 
de  Tart  consiste  à  imiter  si  naïvement  la  simple 
nature,  qu'on  le  prenne  pour  elle*  Ainsi,  on 
ne  donna  plus  le  nom  d*esprit  à  une  imagination 
éblouissante;  on  le  réserva  pour  un  génie  réglé 
et  correct ,  qui  tourne  tout  en  sentiment ,  qui 
suit  pas  a  pas  la  nature ,  toujours  simple  et  gra- 
cieuse 9  qui  ramène  toutes  les  pensées  aux  prin- 
cipes de  la  raison ,  et  qui  ne  trouve  beau  que 
ce  qui  est  véritable.  On  sentit  de  même  que  le 
style  fleuri ,  quelque  doux  et  que]qu*agréable 
qu'il  soit,  ne  peut  jamais  s'élever  au-dessus  du 
genre  médiocre  ;  et  que  le  vrai  sublime,  dédai- 
gpant  tous  les  ornemens  empruntés ,  ne  se  trouvé 
que  dans  le  simple» 

*  FâwÈlqw^  Discours  de  Réception, 
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Telle  étoit  la  langue  que  parloit  Eénélott , 
çpi^int réduisit  T Académie,  qu'elle  substitua  au 
faiix  brillant ,  aux  déclamations  emphatiques^ 
aux  expressions  gigantesques ,  aux  termes  am« 
poules ,  qu'à  l'exemple  de  leurs  yoisins,;les  écri- 
vains précédens  avoient  pris  pour  le  sublime. 
Et  quelle  langue  pouvoit  mieux  mériter  cet  éloge 
de  Fénéion ,  que  celle  dont  il  sut  revêtir  la  prose 
de  tolis  les  charmes  de  la  poésie  :  que  celle  qui 
ne  soufire  ni  jeux  de  mots,  ni  ces  équiToques 
affectées  qui  n'ont  point  déplu  aux  Romains  dans 
Cicéron^  et  dont  Sénèifue  et  ses  contemporains 
ont  fait  un  si  grand  abus:  que  cette  langue  enfin 
toute  tiaiurelle,  to,utedeboh  sens,  et  dont  la  con- 
slruclion  même  empêche  toutes  sortes  d'excès? 
La  langue  françoise,  maniée  p^r  ces  grands 
hommes ,  éprouva  les  changemens  les  plus  avan« 
tageux  sous  le  règne  de  Louis  XIV.  D'abord , 
on  employa  un  style  riche  en  expressions,  fleuri 
et  plein  dç  noblesse ,  mais  trop  diffus  encore ,  et 
trop. rempli  de  mots  et  de  façons  de  parier,  em*^ 
pruntés  de  l'ancien  langage  ^.  Bientôt  la-  cour 
^t  la  ville  devinrent  trop  délicates  pour  souffrir 
.  d^  taches ,  rachetées  d'ailleurs  par  tant  de  beau* 
tés.  Le  goût  du  jour  en  fit  bientôt  disparoltre  la 
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difformité.  La  Bruyère  ^  Fénélon  ^  nous  disent 
que  ces  réformes  appauvrirent  la  langue  i  en  lui 
ravistent  quantité  de  mots  très-propres  à  carac- 
tériser les  objets  9  tandis  que  nos  voisins  diri- 
geoient  la  réforme  de  leur  langue ,  en  Tenricliis^ 
sant  d^ttoe  foule  de  mots  utileSé  <<  Si  nos  ancé- 
n  très ,  dit  Lta  Bruyère  "^ ,  ont  mieux  écrit  que 
»  nous,  ou  si  nous  remportons  sur  eux  .par  le 
>^  choix  des  mots,  par  le  tour  et  Texpression, 
»  par  la  clarté  et  la  brièveté  du  discours ,  c'est 
f>  une  question  souvent  agitée ,  toujours  indé- 
>t  cise  :  on  ne  la  terminera  point  en  comparant  « 
»  comme  Ton  fait  quelquefois ,  un  froid  écri* 
f>  vain  dé  Tautre  siècle  au  plus  célèbre  de  ce* 
n  lui-ci  ;  il  faudroit ,  pour  prononcer  juste  sur 
^  cette  matière ,  opposer  siècle  à  siècle ,  et  ex- 
n  cellent  ouvragie  à  excellent'  ouvl*ag^  >».  Yoilà 
comme  pensoit  modestement  un  de  nos  meil- 
leure écrivains  ;  c*C8t  lui ,  c'est  Racine ,  q*est 
Bossuet,  c^est  Fléchier,  qu'il  faut  effective- 
ment comparer  aux  écrivains  des  siècles  anté- 
rieurs ,  et  Ton  ne  balancera  pas  à  qui  donner 
la  preférenoe ,  à  qui  accorder  la  palme.  Nos 
poètes,  pourrions-» nous  dire  avec  un  illustre 
académicien,  juge  d'autant  plus  compétent, 


^  GancUrts  de  tm  iiédv;  ât  quelt/m^  Usages. 
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qu'il  sut,  par  ses  traductions 9  enrichir  notre 
langue,  etfariré  aimer  les  anciens,  nous  donner 
une  haute  idée  de  leur  mérite,  en  les  revêtant 
d^un  style  égs\  à  ]a  sublimité  de' leurs  concept 
tions  ;  «  Nos  poètes ,  pour  avoir  ceint  leurs  têtes 
»  de  lauriers  immortels ,  n'ont  pas  flétri  les 
»  lauriers  de  Pindare.  Nous  avons  pour  le  co- 
»  mique  Péquivalent-d*>^m/opA/rnè^  de  Plaute 
>i  et  de  Térence  ;  nos  tragiques  ont  régné  sur 
^  la  scène  [françoise ,  comme  les  Sophocle  et 
>i  les  Eufipide  régtioient  sUr  le  théâtre  grec  ;  on 
»  a  vu,  au  milieu  de  nous,  je  Phèdre  moderne 
»  manier  les  fables  avec  la  même  dextérité  que 
»  Tancien ,  Tun  et  Tautre  d'une  joie  élégaiste , 
»  d*un  badinage  instructi  i  et  moral,  de  naïvetés, 
>>  de  grâces  égales ,  quoique  différentes  ».  Que 
n'eût  pas  dit  Toureil^  si^^paroissant  un  siècle 
plus  tard ,  il  eût  trouvé  tant  d'écrivains  en  tout 
genre,  dont  se  glorifient  et  notre  langue  et  notre 
nation"?  11  n'est  pas  ici  question  de  la  supério- 
rité marquée  qu'auroient  les  moderpes.sur  les 
anciens ,  par  la  grandeur  des  découvertes ,  là 
sublimité  des  théories  dans  les  sciences  exactes, 
les  développemens  de  la  physique,  de  la  cbi^ 
mie,  de  Tbistoire. naturelle,  les  progrès  im- 
menses de  tous  les  arts  d'utilité  et  d'agrément; 
mais  il  est  questicoi  de  la  perfection  de  la  langue 
francoise  dans  le  siècle deXo2^  Xïf^;  et,  pour 
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nous  faireune  idée  de  ces  progrès,  sous  un  règne 
si  fécond  en  merveilles,  il  suffit  db  remarquer, 
ce  que  je  développerai  bientôt,  que  tous  les  étran- 
géra,  ceux  mêmes  qui  désiroieut  le  moins  res- 
sembler aux  François ,  s^appliquèrent  à  Tétude 
de  notre  langue;  que  ce  fût  sous  ce  règne  qu^elle 
devint  la  langue  de  toutes  les  cours:  et,  si  nous 
voulons  examiner  ses  productions  dans  toutes 
les. formes  du  style,  quel  lustre  n^ont  pas  donné 
a  ce  règne  les  écrits  de  Boileau,de  Racine ,  de 
Bossuei,  de  Fléchier^  de  Desmarais ,  de  Za 
Bruyère ,  de  La  Fontaine ,  de  Molière ,  de 
Matlebranche ,  de  Choisy^  de  La  Chapelle^ 
de  Toureil,  de  Fénéîon^  de  Fleuri,  de  tant 
d'autres  écrivains ,  dont  on  pourroit  donner  à 
peine  une  liste  complète  !  Enfin ,  dit  Voltaire^ 
qui  connoissoit  si  bien  la  bonne  élocution ,  la 
langue  fut  portée  sous  Louis  Xlf^^  au  plus  haut 
point  de  perfection  dans  tous  les  genres. 

Le  beau  siècle  de  ce  prince  passera  toujours 
pour  la  période  la  plus  illustre  de  la  langue 
françoise;  il  fut  cependant  quelques  momens 
«clipsé  par  le  %iy\é  burlesque ,  fini  sembla  vou- 
loir prendre  le  dîçssùs ,  et  qui ,  plus  contagieux 
encore  chez  un  .peuple  frivole  que  le  style  em- 
phatique de  Ronsard,  auroit  indubitablement 
fait  perdre  à  la  langue  la  faveur  dont  elle  corn- 
ipençoit  à  jouir  dans  Coûte  IXurope,  si  JBoileaUf 
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réuni  à  tant  d'écrivains  justement. indignés  de 
Tabus  de  Tart  d'écrire,  n'eût,  par  la  sévérité 
de  sa  censure ,  couvert  ce  genre  ignoble  du  ri- 
dicule le  plus  justen^ent  mérité.  Quel  servicen'a 
pas  également  rendu  à  la  langue  le  plus  sensé  de 
nos  comiques ,  Molière ,  qui ,  par  les  scènes  si 
caractérisées  des  Femmes  saçanùçs ,  sut  bannir 
raSëterie,  non  moins  nuisible  à  U  pureté  du 
style  ? 

Le  s(y le  burlesque^  si  souvent  confoudu  avec 
le  marotique,  est  banni ,  depuis  que^uetemps, 
de  la  conversation ,  et  depuis  long-temps  de  nos 
écrits  ;  s'il  a  pu  plaire»  Iprsque  le  goût^  non  en- 
core épuré,  ne  distinjguoit  point  la  bonne  plai- 
santerie du  faux  bel  -esprit ,  les  agrémens  déli- 
cats d'une  muse.enipuée,  du  grotesque  langage 
d'un  satyre  encore  rustique,  il  n'en  a  pas  moins 
été  banni  par  tout  ce  que  le  Parqasse  a  counn 
*d'éerivaii|S  propres  à  servir  de  modèles.  C'est  uu 
genre  où  rien  n^est  plus  facile  que  de  passer  les 
bornes ,  tant  il  est  difficile  de  tenter  l'explica- 
tion  des  choses  les  plus  sérieuses  par  des  expres- 
sions plaisantes  et  ridicules.  Hien  de  plat  et  de 
bouSbn  dans  le  style  deMaroé;  c'est  un  naïf  uni- 
quement^  propre  à  son  temps,  à  la  nature  des 
dépressions  alors  permises,  et  .qu'il  faut,  pour 
ainsi  dire,  renouveler,  comme  fit  Jean-B^ùisps 
Rousseau, ipoixrrénssir  dans  le  genre maroti^ue. 
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Imitons  de  Marot  Télégant  badÎQage  ^ 
Si  éloigné  de 

Ce'  burlesque  à  laisser  aux  plaisans  du  Pont-NeuP; 

Et  y  si  dejpuis  on  a  nommé  marotique  Teraploi 
des  mots  et  des  phrases  à  la  mode  sous  François 
I^'  9  ce  n*étoit  pas  ^lors  une  tonrnure  de  phrase 
et  un  emploi  de  la  langue  uniquement  propre  à 
ce  fameux  poête«  Scarron  s'est  acquis  quelque 
gloire  dans  ce  genre ,  mais  c'étôit  peut*étre  Tu- 
nique de  nos  auteurs  auquel  il  pût  être  pcirmis 
de  le  tenter.  11  obtint  du  public  la  souveraineté 
sur  les  bouffons  de  toute  espèce  ;  il  fut  le  seul 
pour  qui  ce  public  eut  quelque  indulgence.  Nos 
bons  écriyainS  sentirent  combien  cet  emploi  de 
termes  bas  et  ridicules  étoit  nuisible  à  la  perfec- 
tion de  la  langue  ;  ils  réussirent  à  le  bannir  du 
temple  du  goût.  ' 

•  •  •        * 

Au  mépris  du.bçn  s^ns^  le  burlesque  effironté 
Trompa  les  yeux  d'abord  >  plut  par  sa  nouveauté  ; 
.  On  ue.vit  plus  en  vers  que  pointes  triviales  ; 
Le  Pamasie  parla  le  langage  des  Halles. 


*  Clément  Mwrot^  cet  heureux  gcdie^^a  rendu  le  serrice  le 
pkiA  signale  à  notre  langue  «*  en  la  purifiant ,  U  dëbroiulknt ,  la 
rendant  traitable  et  imelligible ,  et  lui  donnant  de  Tordre  et  de  la 
méthode.  Elog,  Sammarth,  '  f 
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La  licence  à  rimer  alors  n'eut  plus  de  firein  : 

ApoUon  travesti  dennt  un  Tabarid 

Mais  de  ce  style  enfin  la  Cour  désabu3ée 
Dédaigna  de  <:es  vers  rcxtrayagance  aisée , 
Dîstiiigua  le  naïf  du  plat  et  dû  bouffon , 
Et  laissa  la  Province  admirer  le  Typhon^ 

Ce  dernier  ouvrage  ^e  Scarron  est  oublié; 
on  lira  toujours  son  Enéide  travestie.  Le  lin- 
guiste trouvera,  dans  ce  qui  nous  reste  46S  vers 
burlesques  de  quelques  bons  poètes^  ceriaiiies 
expressions»  q[ui  eussent  été  perdues  pour  la  lan- 
gue 9  et  qu^ils.uous  ont  conservées  ^. 

Dès  les  dernières  années-  4^  Louis  XIV y  le 
vrai  .goût  soufirit  de  nouveau  quelques  échecs. 
Plusieurs  abus* affectèrent  )a  littérature;  ttne 
foule  d^écri vains  s^égarèrent  daxis  un  style 
recherché,  violent,  inintelligible,  ou  dans  la 
coupable  hégligence  des  règles  de  la  gra^nnijaire* 
'Cm  a  beaucoup  écrit  dans  le  dtx4iuitième  siècle  ; 
on  avoit  du  génie  dans  Tautre.  «La  langue,  dit 
Voltaire ,  fut  portée  au  plus  haut  point  4e  per- 
fection, non  pas. en  employant  des  termes  nou- 
veaux ,  inutiles,  mais  en  se  servant  avec  art  de 
tous  les  mots  nécessaires  quiétoienV  en  usage« 
Il  est  à  craindre  aujourd'hui  qiie  cette .  belle 
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langue  ne  dégénère ,  par  rexemple  de  celte  mal- 
heureuse facilité  d^écrire,  que  Id  siècle  passé  a 
donnée  au  il  siècles  suirans;  car  les  modèles  pro- 
difi^eiit  une  foule  d^imitateurs;  et  ces  imitateurs 
<i  chercUent  à  mettre  en  paroles  ce  qui  leur 
»  manque  en  génie  :  ils  défigurent  k  langage  » 
»  ne  pouvant  Tembellir  ». 
'  Cest  contre  cette  marche  rétrograde  9  mais 
sï  ordinaire  à  Fesprit  humain  »  que  les  Acadé- 
mies doiyent  lutter  continuellement;  elles  pré- 
servent le  bon  goût  d'une  ruine  totale  9  en  n*ac** 
cordant  au-moins  des  prix  qu*à  ce  qui  est  écrit 
aTec  pureté,  et  réprouvant  ce  qui  pèche  par 
le  stylé,  oa  publiant  des  écrits  dans  lesquels  les 
droits  de  la  langue  soient  énergiquement  dé- 
fendus. 

r^e  nous  imaginons  pas  cependant  que,  dès 
la  fin  du  siècle  de  Louis  XI V^  la  langue  soit 
tombée  dans  un  état  de  décrépitude.  Le  style* 
fut  peut-être  moins  pur ,  moins  nerveux  ;  mais 
il  se  trouva  toujours  dans  chaque  genre  un 
bon  nombre  d*écrivains  distingués.  Fontenelle 
doAna  le  ton  à  la  période  de  temps  qui  s^écoula 
entre  Racine  et  Voltaire.  11  voulut  briller  par 
des  tours  fleuris ,  et  par  le  Vernis  d*uu  esprit  * 
toujpufs  pétillant;  et  bientôt  le  commun  des 
auteurs  prit  ce  caractère  avec  moins  de  succès. 
Les  méditations  de  la  philosophie ,  les  progrès 
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qu^AYoient  faits  les  sciences  abstraites ,  ouvri- 
rent une  nouvelle  carrière  à  Fimagination. 
Les  beaux  esprits  gâtèrent  la  langue  par  raiFé- 
terie,  par  la  vaine  présomption  de  ne  vouloir 
donner  que  des  fleurs.  Des  poèmes  brillans, 
mais  peu  instructifs,  des  discours  composes 
avec  soin ,  mais  surchargés  de  paroles ,  carac* 
térisent  nos  écrivains  du  temps  de  la  Régence  » 
auquel  succéda  bientôt  celui  de  la  frivolité. 
Mais  les  sciences  rendirent  à  la  langue  ce  que 
Tesprit  lui  avoit  ôté.  hts  écarts  de  Timagination 
furent  compensés  par  les  expressions  maies  et 
énergiques,  que  fournirent  Tétude  de  la  nature, 
r  des  sciences  physiques  et  politiques.  Buffon  , 
Raynal^  à^^lembert, Diderot ^reslitukrentkla, 
langue  cette  gravité,  qui  est  la  sauve^garde  de 
la  pureté.  Thomas,  I^uclos,  les  écrivains  de 
Vhistoire  de  France,  employèrent  un  style  aussi 
pur  que  vigoureux.  Voltaire ,  toujours  étince- 
lant .  d*espr it ,  ne  négligea  rien  de  ce  qui  pou- 
voit  rendre  à  notre  francois  le  caractère  mftle 
et  élégant,  dont  nos  journalistes  sembloient  dé- 
plorer la  perte.  Quelle  force  d'expression  i 
quelle  brûlante  et  énergique' sensibilité  dans 
Tauteur  de  VHéloUe^  qui,  d'ailleurs ,  s'est  permis 
quelques  tarmes,' connus  sur  les  seuls  rivages  du 
lac  qui  Ta  vu  naître!  Jean-Bapdste  Rousseau , 
Louis  Racine ,  JLefranc  de  Pompighan^  onlî 
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montre  combiea  notre  langue  étoit  propre  à 
traiter  des  sujets  sublimes.  Les  poésies  légères  « 
si  multipliées  dans  cet  interrallç,  lui  ont  reùdu 
ses  grâces,  et  quelquefois  son  ingénuité* 

Peut-être  trouvera-ton  des  taches  dans  les 
poèmes»  dans  les  pièces  oratoires  des  écrivains 
de  celte  époque  :  le  goût  réclamera  contre  Taf- 
fectation  de  mêler  trop  de  maximes  à  des  écrits 
consacrés  au  sentiment ,  de  fréquentes  anthî-^ 
thèies  k  des  matières  de  raisonnement;  mais  la 
langue  elle-même  reprochera-t-elle  des  néolo- 
gisnneSf  des  constructions  vicieuses^  des  fautes 
grammaticales?  Quelle  foule  d^expressions  clai- 
res, précises,  énergiques,  inconnues. daus  les 
siècles  précédensy  et  qui  des  sciences  ont  passé 
dans  te  langage  de  la  société  !  Combien  d^allu- 
sions»  de  métaphores  hardies  ont  enrichi  la 
langue ,  et  lui  ont  ouvert  une  source  féconde 
de  riûhes&ei  et  de  beautés!  Des  études  profondes» 
dans  tout  le  cercle  des  connoissances  humaines, 
ont  exigé  des  mots  que  la  langue  a  fournis  dès 
que  le  besoin  les  a  commandés  ;  et  c^est  absolu- 
ment sur  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  que  la 
langue  frauçoisé  s^est  pleinement  justifiée  du 
reproche  d*ctre  insuffisaqte  pour  les  arts  méca- 
piques  et  pour  les  sciences  abstraites.  Est-il  une 
expression'qui  ne  soit  conforme  ^u  géuie  de  la 
langue,  dans  ce  réservoir  immense  de  connois- 
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sances  de  toute  espèce,  Thonneur  de  oe  siècle, 
et  le  dépôt  le  plus  précieux  de  notre  nomen- 
clature? U Encyclopédie  étoit  à  peine  terminée, 
que  de  nouvelles  découvertes,  que  les  travaux 
de  la  chimie  nous  enrichirent  de  nouveaulc 
termes ,  et  fournirent  des  ornemens  au  langage 
figuré.'  Ne  soyons  donc  pas  les  détracteurs  du 
siècle  qui  nous  a  vus  nattre  ;  craignons  encore 
moins  pour  la  langue  les  effets  (si  funestes  à 
tant  d^égards)  des  grands  cbangemenS  que 
vient  d'éprouver  la  nation. 

Il  est  des  moméns,  où  le  luxe  des  Etats,  leur 
calme  intérieur ,  et  la  facilité  de  pouvoir  se  pro- 
curer toutes  les  jouissances  de  la  vie,  deviennent 
un  poison  lent  qui  énerve  les  esprits,  les  engour- 
dit, leur  donne  une  mollesse  qui  dégénère  bien^- 
tôt  en  une  léthargie  mortelle.  Tel  fut  Teffet  des 
richesses  accumulées  dans  Rome  :  Tapc^ée  des 
lettres  si  brillantes ,  tandis  que  Tétat  se  corrom- 
poit  en  jouissant  des  déprédations  de  SyUa ,  de 
LmcuUus^  des  triumvirs,  des  conquérans  de 
TAsie  et  de  l'Egypte,  fut  bien  près  de  leur  déca- 
dence, qui  suivit  les  dernier  soupirs  d^ Auguste 
et  de  Mécène.  Danâ  cet  état  de  laiiguei^r,  il 
faut,  et  pour  les  empires  et  pour  les  esprits, 
une  secousse  violente,  qui  rétablis^  la  circula- 
4  tien  dans  les  veines  de  l'Etat ,  élève  à  4e  nou- 
Telles  pensées,  et  soit  comme  iine  flamme  élec- 
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trique,  capable  de  rendre  au  corps  toute  son 
énergie  ;  et  c*est  cette  cure  dangereuse ,  non 
▼oulue.9  non  pressentie  »  qu^a  entreprise ,  ou  plu* 
tôt  qu*a  opérée  la  Révolution.  L^on  a  voit  pré- 
tendu, avec  quelque  fondement,  qu^il  n*j  avoit 
que  les  états  républicains,  qui  pussent  donner 
aux  esprits  Tessor  suffisant  pour  développer 
tous  les  talens  de  la  parole ,  et  que  les  graudes 
catastrophes  pouvoient  seules  procurer  k  la  poé- 
sie toute  Téaergie  dont  elle  est  susceptible  :  c*est 
ce  qui  est  encore  plus  vrai  de  Tart  oratoire.  En 
lisant  Démosthène,  Cicàron,  Chaùham,  on 
trouve  dans  leur  éloquence  une  mâle  vigueur, 
une  majesté  d*expressions ,  à  laquelle  on  ne 
croyoit  point  Téloquence  françoise  capable 
d^atteindre.  A  peine  osoit-on  convenir  que  les 
grands  sujets  de  la  Révolution  sufBsoient,  pour 
fournir  à  la  tribune,  d^  orateurs  dignes  d*étre 
comparés  aux  anciens.  Mais  Télectricité  du  pa- 
triotisme, les  grands  intérêts  de  trente  millions 
de  citoyens,  Tambition  démesurée  de  grafads 
scélérats.,  ont  inspiré  ces  orateurs  véfaémens, 
dont  tes  disconrs/erontrétonnement  de  lapos^ 
tàribé  la  plus  reculée  ^.  Si  Tambitién  déréglée 
de  plaire  aux  vils  instruméns  de  factions  tumul- 


*■  Voyei  EcoU politique, . . .  Collection  des  meilleurs  Ouvrages .... 
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tueuses»  a  pu  ravaler  la  majesté  de  la  tribune  * 
à  quelques  expressions  démagogiques  9  indignés 
de  la  grandeur  du  sujet,  ces  eitpresstons,  hors 
du  génie  de  la  langue ,  se  sont  noyées  daiis  les 
vagues  agitées  de  Topinion  populaire  qui  les 
avoit  produites  ^.  Leur  nouveauté  n'a  pu  tenir 
contre  la  propriété  des  mots  usités  jûsqu*alorSé 
La  hache  même  de  la  révolution  les  a  condam^ 
nées  à  Toubli  avec  leurs  auteurs. 

Ce  que  de  grands  génies  avoient  entrepris 
avec  courage  9  fut  continué  avec  une  persévé- 
rance dont  la  nation  ne  paroissoit  pas  capable. 
L,a  carrière  des  sciences  s'étendit  à  mesure  que 
la  méditation  des  anciens  inspira  de  nouvelles 
vues.  Buffon  laissa  son  travail  imparfait  :  HlAw 
benùon  9  Bexon ,  Vaillant,  De  la  Cépède  9  Cu- 
çier^  en  continuèrent  les  dernières  parties  dans 
les  moindres  détails.  La  plume  de  Lavoisiery  à 


*  Rien  nVst  si  farorable  au  néologisme  ^e  les  tems  de  troubles , 
où ,  trop  occupée  de  la  chose  publique,  Popinion  ne  frappe  pas  les 
infracieurs  des  régies  du  langage. 

Quelques  compilateurs^  des  Allemands  sur-tout  «  se  sont  em< 
presses  de  recueillir  ces  appariions  éphémères.  Dés  1795»  Shtt» 
iage  y  docteur  de  Gottingne ,  fit  -parottre  son  DietionnMre  néoio» 
gique*  En  parcoufanlt  ces  recueils  «  on  eprouTe  une  répugnance 
indicible  k  adopter  ces  prétendus  signes  de  la  censée.  L'on  n*j 
trouTc  ni  Tanalogie ,  ni  la  structure  des  sjllabes,  ni  ces  terminai- 
sons lumineuses  quVzige  le  génie  de  la  langue,  et  qui  seules  en 
auroientxpn  gannCir  l'adoption. 
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>^ine  iombëç  de  ses  mains,  lorsqu^il  détint  la 
Ticlime  de  nos  furejars,  fut  res8ai«re  par  de 
dignes  saccesseurs  »  que  ni  les  travaux  du  mi- 
nistère 9  dont  les  détails  sont  les  plus  minutieux  » 
ni  la  présidence  de  rassemblée  la  {dius  auguste» 
de  celle  des  conseryateurs  de  nos  lois»  ne  pu- 
rent distraire  de  leurs  travaux  chéris.  Les  Jus- 
sieu  se  virent  surpassés  par  des  botanistes  qui  » 
animés  par  la  munificence  de  Tauguste  José-- 
phine ,  et  trouvant  une  nouvelle  création  dans 
les  collections  qu^elle  favorise»  joignirent»  à  la 
sagacité  de  Texamen  et  à  la  justesse  de  la  classi- 
fication de  tant  de  familles  auparavant  incon- 
nue^ ,  l^art  d*embellir  leurs  descriptions  de  tous 
les  charmes  de  Téloquence.  II  fallut  donner  à  la 
botanique  un  langage  plus  relevé ,  lorsqu'elle 
trouvft  une  protectrice  éclairée  dans  réponse 
du  plus  grand  des  héros.  Les  voyages  de  long 
cours  furent  le  véhicule»  qui  devoit  réunir  à 
la  Malmaison  les  végétaux  découverts  dansles  Hes 
glacées  du  Nord»  sous  le  ciel  brûlant  de  la  Zone- 
Torfide»  le  long  des  bords  fangeux  de  la  mer 
Caspienne»  et  sur  la  cime  gigantesque  du  Chim- 
boraçao.  Si  le  Nord  produit  un  homme,  aussi 
courageux  qu'instruit»  et  qui  veuilles'exposer 
à  mille  périls,  pour  recueillir  les  richesses  des 
trois  règnes ,  cachées  jusqu'ici  dans  les  vastes 
déserts  qui  bornent  Içs  riches  campagnes  du 
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Pérou 9  du  Chili,  et  semblent  rendre- impossibld^* 
toute  communication  entre  Tistfame  de  Pa- 
nama et  ces  rivages  pestilentiels  de  la  Guyane  9 
où  tant  de  victimes  du  devoir  viennent  d*ap- 
porter  les  vertus  et  Finnocence  bannies  de  notre 
€M>ntineut,et  expier  héroïquement,  dans  une 
résignation  religieuse,  le  fanatisme  d^une  fac- 
tion destructrice  de  toutes  les  Tertus  ;  s-il  faut 
franchir  ces  routes  parsemées  de  feux  sou  ter  « 
reins,  obstruées  de  forets  impénétrables,  de 
ilenves  indomptables,  et  couvertes  de  quadru- 
pèdes féroces ,  de  reptiles  venimeux  »  la  France 
encouragera  ses  pas  audacieux ,  Bompland  par^ 
tagera  ses  fatigues.  Ce  sera  dans  Paris  qu^ils 
Tiendront  déposer  leurs  collections',  et  notre 
langue  en  fefa  connoitre  les  merveilles  à  tous 
les  peuples  de  TEurope*  Quelle  étoit  la  minéra- 
logie en  France,  avant  que  Sage  eût  formé  le 
plan  d^en  réunir  les  trésors  ^ars?  Et  nou9  avons 
vu  rétablissement  de  Técole  des  mines,  et  cette 
quantité  d^excellens  ouvrages,  dont  Haiiy  di- 
rige les  ramifications  yert  un  centre  commuo. 

Ce  seroit  ainsi, qu*en  parcourant  le  domaine 
des  sciences,  dans  toute  son  étendue,  nous  ver- 
rions par-tout  les  dég&ts  delà  Révolutionrépa- 
rés  ,«et  la  gloire  de  la  littérature  franiôQise  rece- 
voir un  éclat  durable,  dans  Tinstant  même  où 
tout  sembloit  conjurer  sa  ruine.  Effaçons  le 
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souvenir  de  cet  aQreux  vandalisme,  ^ue  le  së*- 
natcur  Grégoire  ne  8*est  pas  contenir  de  dé* 
peindre,  mais  dont  il  a  si  glorieusement  coo- 
péré à  piévenir  les  malheureux  effets.  Dans  le 
moment  le  plus  critique,  les  sa  vans,  les  lettrés 
sont  réunis  dans  un  centre  commun;  Tlnstitat 
remplace  et  les  académies  et  les  sociétés  litté- 
raires; fort  de  la  réunion  de  tant  de  lumières  , 
il  coordonné  les  études  ;  et  secondé  par  Fran- 
çois'^,  il  répand  un  nouveau  jour,  et  dissipe  les 
ténèbres  qui  présageoient  une  funeste  igno- 
rance. Cest  à  cette  réunion  que  les  leUres  doi- 
vent leur  salut ,  et  c^est  dans  cette  illustre  so- 
ciété qu^au  renouvellement  de  Tordre ,  un  de 
ses  membres  appela  ses  collègues  autour  de  lui, 
pour  s*iiider  de  leurs  lumières,  dans  la  restau- 
ration à  laquelle  il  est  appelé  par  le  vœu  de  la 
nation.  Les  sciences  et  les  loix  sont  destinées  à 
consolider  un  empire ,  fondé  par  la  valeur  et  le 
concours  de  leurs  lumières. 

'La  guerre,  qui^  jusqu^ù  notre  siècle,  sem- 
bloit  être  le  lléau  de  la  science,  est  devenue, 
sous  le  Directoire ,  par  Tinlluence  que  Camot, 
que  François  (de  Neuf  château  ) ,  conservèrent 
sur  les  esprits ,  un  nouveau  moyen  de  varier 

^  M.  le  Si-nateur  François  (de  NeafchAteau)«, 
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les  dëcouvertes ,  d'enrichir  la  France  de  tous 
les  trésors  propres  à  faciliter  les  progrès  des 
arts  9  k  étendre  le  domaine  de  la  science.  On  crut 
revoir  les  beaux  jours  de  la  république  romaine» 
où  les  Scipion,  les  Marias,  les  Sylla,  ornoient 
leurs  triomphes,  et  des  monceaux  d*or  enlevés 
aux  peuples  vaincus*  et  des  chefs-d'œuvre  de 
la  Grèce ,  de  l'Asie,  de  TEgy  pte  et  de  TAfrique. 
Les  Muisées  de  Naples,  de  Rome,  .de  Florence, 
de  Vienne  et  de  Berliq;  les  manuscrits  du  Va- 
tican ,  avec  cette  imprimerie  propre  à  publier 
la  gloire  des  François  en  cent  langues  diverses; 
les  statues,  les  tableaux,  les  dépouilles  de  l'an- 
cien  monde ,  qui  ornoient  la  capitale  du  nou- 
veau, qui  décoroient  les  villes  les  plus,  célèbres 
de  l'Italie,  de  la  Belgiqiie,  de  l'Allemagne,  sont 
les  trophées  immortels  dont  notre  galerie  impé- 
riale devient  le  dépôt.  L'Egypte  voit,  dans  les 
François ,  non  des  vainqueurs  fumant  de  car- 
nage, mais  de  pacifiques  littérateurs,  dont  les 
premiers  soins  sont  de  former  un  Institut ,  dont 
les  premiers  pas  se  portent  vers  la  recherche 
des  monumens ,  dont  les  loisirs ,  dirigés  par 
D^noTz^  destinent  à  l'Europe  ces  fruits  immor- 
tels de  leurs  veilles,  et  nous  transmettent  ces  dé- 
pouilles précieuses,  que  le  Mamelouck  et  le  Bâ- 
cha rendoient  invisibles  aux  regards  avides  des 
voyageurs  de  toutes  les  nations.  Le  voyage  de 
Tome  T''.  lâ 
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rÉgypte  sera»  pour  la  postérité,  le  chef-d^œu- 
Tre  de  la  gravure  et  de  la  typographie;  la  lan- 
gue y  trouvera  de  nouvelles  analogies ,  de 
nouvelles  formes  et  de  nouveaux  omemeDS. 
Napoléon  ne  fera  pas  un  pas,  sans  être  suivi 
de  ce  cortège  de  savant,  destinés  à  recueillir  de 
toutes  parts  ce  qu'a  de  touttemps  produit  lie  génie 
varié  des  peuples.  Les  harangues ,  les  pané- 
gyriques y  dans  lesquels  des  exploits  toùjoui^s 
nouveaux  exigent  toujours  de  nouvelles  ex- 
pressions ,  11»  majesté  des  loix  ,  relevée  par 
réloquence  qui  en  expose  les  motifs;  le  carac- 
tère mâle  et  décidé  de  nos  discussions  poli- 
tiques; Tenthoùsiasme  qui  réchauffe  l'imagi- 
na tion  de  nos  poètes;  l'éclat  et  la  dignité  de  nos 
fêtes  nationales;  tout  contribue  à  donner  à  no- 
tre langue  toute  Téoergie ,  toute  la  grâce  dont 
elle  est  susceptible.  Elle  devra  enfin  un  nouve^iti 
lustre  aux  travaux  constans  de  l'Institut  natio- 
nal 9  qui ,  embrassant  tous  les  genres  d'instruc- 
tions ,  et  remplaçant  dignement  l'Académie 
françoise,  continue  à  veiller  sur  le  dépôt  de  la 
parole  *. 


"^  La  daste  d^histoire  et  de  liuétaiore  ne  ceue  d*eDri(ihîr  la 
langue  par  de  nOUTelles  productions ,  et  les  Irayanx  de  la, gram- 
maire contiancDt  d^étre  l'objet  de  ses  soins.  Le  i5  germinal  an  ix , 
aprôs  cette  nouvelle  organisation  qui  fixa  irrcvocaiblenient  Tobjet 
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Maintenant  que,  jouissant  d'un  plein  repos 
dans  la  vaste  partie  du  continent  où  les  sciences 
sont  en  honneur,  nous  voyons  les  études  rece- 
Toir  tant  d^encouragemens,  et  rompre,  avec  une 
nouvelle  vigueur,  le  silence  momentané  que  les 
armes  leur  a  voient  imposé,  quel  sort  glorieux 
ne  doit  pas  avoir  la  langue  Françoise ,  qui  re- 
garde, comme  son  domaine  assuré ,  Tespace  im-^ 
mense  circonscrit  par  les  derniers  triomphes 
des  armées  fratiçoises,  et  qui  ne  voit  pas^  sans 
Tespoir  d'un  nouvel  accroissement  ,'s*unir  étroi- 
tement k  la  France  cette  puissante  confédéra- 
tion germanique,  à  laquelle  notre  langue  de-' 
Tiendra  aussi  nécessaire  que  nos  loix ,  et  qui , 
par  un  commerce  pli)S  intime  avec'  la  Mère* 
Patrie,  contracte  la  nécessité  d^en  adopter  le 
langage ,  partie  presque  inséparable  de  ses  nou^ 


de  se*  ëtttdes,  «lie  ne  fit  rendre  compte,  p«r^M.  Andtieux^  des 
moyen»  de  reprendre  le  travail  du  Dictionnaire.  Les  conclusions 
adoptées, rinstttut  a  nommé  dans  les  trois  classes  une  commission 
de  douze  membres,  pour  s^occuper  delà  continuation  de  ce  travail. 
Il  choisit  ceax  des  membres  dont  les  connoiasanees  promettoient 
les  plus  grands  succès.  Les  termes  des  sciences  mathématiques  et 
physiques  furent  confiés  à  MM.  De  la  Cépède,  Delambre,  Haûjr, 
Guy  ton  ;  ceux  des  sciences  morales  et  polHiqnes,  A  MM.  D  acier, 
'If pigeon  j  Daunou  et  CabqniM;  et  ceux  de  littérature  et  des  beaux* 
arts,  à  MM.  Andrieux,  Domergue ,  P^iliars  et  Pougens,  Les 
questions  grammaticales  concourent  aux  prix ,  comme  celles  des 
aciences  et  des  arts  les  plus  utiles.  <• 

i5* 
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Telles  iastitutlous  !  Le  sage  Fénélon  faisoit  Gon* 
sister  la  force  et  la  félicité  d*un  état  dans  la 
bonté  de  ses  loix.  Or,  qui  n^admirera  cette  ma- 
jestueuse simplicité  d'un  Code,  devenu  la  règle 
universelle  des  constitutions  européennes ?« Qui 
ne  verra  que  les  conquêtes  journalières  de  ces 
sages  institutions  sur  Tabus  du  pouvoir  et  la  ty- 
rannie de  la  puissance»  de  viendront  un  nouveau 
moyen  de  faire  régner  notre  langue  dans  toutes 
les  parties  de  TEurope ,  où  Fintroduction  du 
Ck>de  exigera  la  connoissance  de  la  langue  dé- 
positaire de  Toriginal  »  et  dans  laquelle  Tesprit 
qui  Ta  dicté  reçoit  son  plus  parfait  développe- 
meût?  S*il  n*y  a  plus  de  Pyrénées;  si,  du  fond 
de  la  Dalmatie  jusqu^aiyL  bords  de  la  Yistule , 
^if^d  revient  régner  sur  ce  continent,  habité 
par  des  peuples  unis  par  les  mêmes  principes , 
et  dirigés  verç  le  même  but,  la  langue  françoise 
continuera  d^être  Torgane  universel,  qui  resser- 
rera les  liens  formés  par  la  sage  politique  du 
plus  étonnant  des  mortels. 

Tel  devoit  effectivement  être  le  sort  de  la 
langue  françoise  :  florissant  sur  le  sol  de  l'Eu- 
rope, le  plus  propre  à  former  un  langage,  qjai, 
malgré  ses  imperfections,  peut  le  disputer,  pour 
la  richesse  et  les  agrémens,  avec  tous  ceux  des 
pays  voisins ,  elle  devoit  nécessairement ,  par  la 
réunion  d'autant  d'avantages ,  rester  long-temps 
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bornée  k  ]a  nation  qui  FaYOÎt  enrichie.  Bientôt 
elle  se  répandit  au  loin.  Savons  ses  progrès  dans 
les  pays  étrangers^  et  yojêas  comment  s*e$t  pré- 
parée peu-à-peu  cette  universalité,  qui  en  fait 
à-présent  le  plus  bel  apanage. 

^  En  considérant  l'état  de  la  France  depuis  le 
règne  ^  Z^oMw-i!e-/ew/î6 ,  où  nous  ayons  trouvé 
les  premiers  ii<»sûges  d'une  distinction  essentielle 
entre  la  langue  îi«^nçoise  et  la  romane ,  nous 
Terrons  les  provinces  élo;£nées  former  des  États 
séparés,  à-peiné  attachés  &  la  monarchie  par 
les  liens  de  la  féodalité ,  conservaut ,  perpé- 
tuant jusr»u'à  nous  le  langage  de  leurs  anciens 
babitans. 

L'Isle-de-France  iles  provinces  qui  n'ont  pas 
été  démembrées  de  la  couronne,  qui  jamais  n!ont 
été  envahies,  ou  ne  l'ont  été  que  momentanément, 
qui  n  ont  point  été  régies  par  des  pairs ,  ou  ducs , 
ou  comtes,  ayant  leur  cour,  leur  résidence ,  leur 
capitale;  ces  anciennes  provinces,  dis-je,  ont 
toujours  adopté  la  langue  de  la  cour  de  nos 
rois.  La  langue  fraaçoise,  telle  qu'elle  pouvoît 
être  parlée  dans  le^  différentes  époques ,  s'y  est 
conservée  sans  mélange.  On  sait  que  trois  pro- 
vinces formoient  originairement  le  domaine  de 
la  couronne  :  l'Isle-de-France,  la  Picardie,  l'Or- 
léanois.  Les  Carlo vingiens  réunirent  toute  la 
France;  mais  elle  fut  de  nouveau  divisée  peu- 
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dant  le  cours  de  leur  règne.  La  ^oisième  racé, 
dont  il  est  question  ^iie  parvint  que  peu-à*pea 
à  réunir  ces  grande^  possessions  par  hérédité, 
par  droit  de  conquête ,  ou  par  des  traités.  Les 
Capétiens  acquirent  six  provinces  ;  les  ValoU^ 
qua^tre  ;  et  la  maison  de  Bourbon  y  en  a  ^v^ 
dix*. 

La  lanime  francoise  n'eut  F***  toujours  la 
même^  prépondérance ,  o«*  ne  fut  pas  toujours 
également  en  usage  dans  ces  diverses  acqttisi- 


^  Tel  futJVlat  de  la  France  tTant  la  rérolntion.  Le  traiU  de 
LnnëTille  consolida  les  acquittions  faites  ^ar  la  Républiqne ,  et 
rKmpire  étem^ît  de  nouireau  ses  bornes ,  en  réunissant  des  pro- 
rinces  encore  en  séquestre.  Depnîs,  le  système  politique  lai  donna 
'  rembouchnre  dé  la  Mensc ,  le  Garigliano  pour  frontières  ;  mais  il 
n^est  question  que  des  provinces  où  la  langue  francoise  est  d^un 
usage  habituel.  Suivons  >ces  diTerscs  époques  : 
.    Le  B^rri  fut  acquis  par  Philippe  /*'',  en  io5b. 

La  Touraine,  la  J^omnandiey  par  Philippe' Auguite  ^  en  iiSo. 

La  Champagne,  le  Languedoc,  le  Ljronnoiê,  par  PhUippe^U' 
Bel,  1)83. 

Le  Dauphiné ,  par  PhiUppe'-de'- Valois ,  i39S. 

La  Saintonge ,  le  lÀmoUMin ,  VAuni$  et  le  Poi^ou^  par  Charles  Vf 
i38o. 

^a  Guyenne,  par  Charles  Vit,  t^ip» 

La  Bretagne,  la  Provence,  la  Bourgogne  g  la  Marche,  VAu'^ 
vergne,  par  Francoia  /"',  iSio. 

Le  Béam ,  là  Gascogne  et  Foix,  'par  Henri  IV,  1610. 
ml/ Alsace  et  VAttois ,  par  Lwds  XHl ,  i6ao. 

La  Flandre,  la  Franche- Comté,  le  Nii^emois ,  par  Louis  XI V9 
•ï66o. 

La  Lorraine,  1738^  la  Corse,  par  Louis  XV,  1768. 


r 
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lions.  Une  bonne  carte  chronographique  de  la 
France  $ervirt>it  à  la  chronologie  de  la  langue  ; 
ce  seroit  le  guide  le  plus  sûr  pour  connottre  les 
difFërens  idiomes.  Les  Goths  ^  qui  s^établirent» 
dès  le  quatrième  siècle,  entre  1|l  Loire  et  les 
Pjrénées,  y  laissè;rent  dles  traces  de  leur  lan- 
gue. On  les  trouve  encore  dans  le  languedo- 
cien 9  le  gascon ,  le  biscayen ,  qui  «iplus  ou  moins 
mêlés  avec  les  mots  originaires  des  habitans  des 
provinces  limitrophes,  avec  le  Doscongade  conr 
serve  dans  les  provinces  biscayennes  de  Gui* 
pnscoa ,  d* Avala  et  de  Biscaye ,  formèrent  ces 
diffërens  patois  ^ ,  ou  langages  corrompus ,  .91 
frëquens  dans  le  midi  de  la  France. 

Les  Provençaux  ont  eu  si  long«4emps  leurs , 
comtes  particuliers ,  que  la  langue ,  cultivée  par 
la  cour,  et  devenue  bientôt  la  langue  écrite  sous 
la  plume  des  célèbres  iroubfidours ,  a  reçu  ses 
formes  inaltérables ,  comme  le  languedocien , 
par  les  mêmes  moyens ,  sous  les  comtes  de  Tou- 
louse* Le  limousin,  le  poitevin,  tiennent  du 
bas-breton  ;  et  cette  langi^e ,  reste  précieux  d^ 
Tancien  gallois  ou  celte,  a  paru  se  perpétuer,  et 


*  Le  mot  patois  sîgniSe  langage  du  pays,  langage  paternel,  et 
«e  mot  semble  Tcni'r  de  pater,  en  ôtantlV,  comme  dans  patenAtre^ 
Parmi  les  Languedociens ,  dii^  :  Étes-vous  patois  ?  c'est  demander  : 
Avons-nau»  un  même  ioitgagt  paternel  ?  Dvgâtiâsà, 
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s^est  perpétuée  plus  facilement  par  risolemetit 
dans  lequel  vivent  le&  habitans  *  »  sur-tout  pen- 
dant le  temps  si  oocusidérable  qni  s*e$t  écoulé 
jusqu^à  la  réunion  entière  de  ce  pays,  après  le 
mariage  iiAniie  de  Bretagne. 

L^Artois,  toujours  plus  en  relation  avec  la 
cour»  conserva  un  langage  très-pur ,  .eut  ses 
poètes,  ses  historiens,  dès  les  premiers  temps  de 
notre  littérature,  sans  être  retardée  dans  sei» 
progrès  par  la  langue  flamande,  long-temps  par- 
lée par  ses  comtes,  et  usitée  dans  les  pays  limi- 
trophes de  la  Basse* Allemagne ,  dont  le  langage 
est  irès^orrompu. 

On  voit  rinfluence  des  événemens  politiques 
sur  lé  langage,  même  dans  les  provinces  qui, 
au-delà  des  Py  rénééa,  ont  eu  quelque  temps  des 
François  pour  Souverains.  Cest  à  celte  circon* 
stancc  que  Thistorien  de  la  langue  espagnole  at- 
tribue la  diversité  notable,  qui  se  trouve  entre 
les  principaux  idiomes  usités  en  Espagne  ^ 

L«e&  Espagnols,  dit  Aldrète,  retirés  dans  les 
montagnes,  ayant  imploré  le  secours  des  Fran- 
çois ,  pour  conquérir  la  Catalogne ,  donnèrent 
)ieu*à  rétablissement  des  comtes  de  Barcelonne; 
et  la  langue  de  cette  province  se  jconfondit  avec 


•  Lj'T^VK-v^y^vrsRGffK,  Origines  gauloket^ 
^  jiLDtLSTBf  del  Origen  de  la  hengtui  kitpana. 
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Mlle  des  Frailçois  ;  ce  qui  fait  que  le  catalan  a 
tant  d'analogie  avec  le  lanjguedocien ,  ou  h^  lan-* 
gue  de  Narbonne,  dont  il  tire  en  partie  son  ori- 
gine. Ai^si ,  dè^  que  cette  principauté  eut  se- 
coué le  joug  des  Maures,  elle  reconnut  la  sdu* 
veraineté  des  rois  de  France;  ce  qui,  pendant 
plusieurs  années,  ne  futqu^un  titre  honorifique 
employé  dans  les  actes  publics. 

Le  royaume  d^Arragon,  réuni  à  la  GatalognCf 
étant  tombé  en  la  puissance  de  don  Raimond^ 
comte  de  Barcelonne,  par  son  mariage  atec,/'^- 
ironelle,  fille  de  don  Ramire,  la  langue  cata-* 
lane  s*étendit  avec  le  domaine  du  prince.  Rien 
de  plus  commun ,  dans  Fhistoire  de  nos  trouba- 
dours ,  que  de  les  Toiv  passer  de  la  ProTcnce 
dans  le  Languedoc ,  et  traverser  les  Pyrénées 
pour  faire  briller  leurs  talens  à  la  cour  de  ces  « 
Souverains;  et  cependant,  ce  que  Ton  connoit 
de  leurs  chansons  est  ou  provençal ,  ou  de  quel- 
que idiome  de  notre  langue.  Les  métanes  causes 
produisirent  les  mêmes  e£Pet8  sur  le  portugais , 
dont  le  mélange  avec  la  langue  françoise'n*est 
pas  douteux.  Ce  mélange  se  fît ,  lorsque ,  Al- 
phonse  VI  ayant  donné  (  1 109)  cette  province 
en  dot  à  Thérèse  sa  fille',  don  Hemique,  époux 
de  cette  princesse,  et  né  en  Franche-Comté  (à 
Besançon),  vint  faire  la  §aerre  aux  Maures. 
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Son  exemple ,  celui  du  roi  Alphonse  P^ ,  son 
iils^  introduisirent  notre  langue  parmi  les 
grands  ;  elle  prit  même  quelque  faveur  parmi 
le  peuple. 

La  langue  limousine,  qui  est  un  composé  de 
Tespagnol,  du  françois  et  de  Titalien,  a  fait 
une  fortune  presque  égale  à  Tidiôme  du  Lan- 
guedoc. Elle  s'est  répandue  dans  le  Quercy,  le 
Limousin ,  TAuTergûe  »  le  Bugey ,  dans  une 
partie  de  la  Provence  et  du  Languedoc.  Il  fut 
un  temps  où  c*étoit  Tidiôme  le  plus  commun 
de  la  Catalogne  et  de  quelques  autres  provinces 
espagnoles.  Comme  la  langue  provençale,  elle 
eut  ses  troubadours  et  ses  poètes:  aussi  les  his- 
toriens de  la  poésie  provençale  comptent-ils  plu- 
sieurs de  nos  auteurs  limousins,  comme  s'ils 
eussent  parlé  la  langue  usitée  sur  les  bords  du 
Rhône.  On  trouve  des  morceaux  de  cette  poé- 
f\fi  dans  les  époques  les  pliis  reculées  de  notre 
1  ittératurcf^.  Un  des  plus  célèbres  écrivains  dans 
cette  lan^e,  est  Ausias  March  (Qsias  Marc), 
qui  florissoit  du  temps  de  Calixte  III ,  vers 


^  Dom  yjissETTs'^  U'uU  du  Languedoc  f  tom.  IV.  Lebbvf, 
ÉtaideêSâenceSf  en  rapporte  uo  du  temps  de  Henri I*^.  Dvcânge, 
Gloâg, ,  transcrit  un  Dipldme  de  Van  i  loo/Voycs  Hist.  Utt.  de  la 
France ,  l.  VII,  pages  aji-^5i. 
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1425.  Qv^^'V^^  ^^  ^  Valence  en  Catalogne,  il 
^^^lerâ  cet  idiome  à  sa  langue  maternelle,  ou 
plutôt  il  remploya ,  parce  qu^elle  dominoit  alors 
dans  le  pays.  Ses  quatre  livres  de  CànHcç^  ont 
été  recueillis  avec  soin,  et  traduits  en  divers 
langues;  nous  les  voyons  cités  avec  éloge  par 
les  meilleurs  critiques  *. 

Yoici  quelques  vers  de  ce  poète  qui  donne- 
ront  une  idée  de  Temploi  de  cette  langue. 

Demandafeia  perMossen  A  us  i as  Marcs,  à  la  Sefdora 
Nacleta  de  BoRJAy  ncboda  del  Padre  SanL 

Entre  Vs  uiss  et  las  orellas 
Yom  trob  un  contrast  molt  gran 
E  d'aqncll  Jorgessan's  fan 

Parlant  de  yos  marayellas 
Dien  los  ulls  que  val  molt  mes 
De  Tos  los  yeurer  que  l'oir    . 

Elias  no  yolen  consentir 
Dient  que  lo  contrari  es 
Vos  qui  de  tots  yalen  mes 

lyaqaest  dos  miran  los  fins 
Aid  de  fora  corn  dins 
No  l'es  guart  qai  propil  Ts  es. 


*  Resnml^  bUs,  sar  Us  Poètes  courounés.  Mém,  de  fAo.  du 
BelUt'Lettns  f  U  XV.  CtiMSCiMWEfn,  Giunto  al  Nostndamo, 
délia  volgarPoesia,^.  ijt»  % 
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Bastero ,  qui  a  traduit  notre  poew  ^^^  italien 

trend  ainsi  ces  tercets  : 

• 

Fra  gli  occhi  e  le  orecchie 

10  mi  troYo  un  contrasto  molto  grande 
£  di  qaello  giadessa  tî  fanno. 

Parlande  di  voi  maraviglie 
Dicono  gli  occhi  che  vale  molto  pin 

11  gaardanri  che  l'adirvi. 

Ma  le  orecchie  non  vogliou  consentire  '' 

Dicendo  che  è  tutto  il  contrario 
Yoi  che  Talete  pin  di  tutti. 

Si  nello  estieriore  che  nell*  interiore 
Di  qaesti  due  mirate  i  fini 
Non  gia  le  sguardo  che  è  loro  propio. 

(  La  danie  Anaclète  Borgia  étoit  nièce  du  pape  Car- 
Uxte  IIL  ) 

La  Lorraine  eut  une  langue,  conforme  à  sa 
situation  politique  et  géographique  entre  la 
France  et  rAUemagne ,  éternel  objet  de  dis- 
pute et  de  jalousie  entre  les  deux  Souverains  » 
qui  en  revendiquoient  ou  la  possession  ou  la 
suzeraineté»  Ses  Marchis^  se  soumettoic^nt  aux 
loix  du  plus  puissant,  et  plus  d'une  fois  les  Em- 
pereurs portèrent  leurs  armes  jusqu'aux  bords 
de  la  Seine,  pour  forcer  nos  Rois  à  renoncer  à 
cette  possession.  Dès  le  treizième  siècle,  la  lan- 
gue françoise  y  étoit  parlée.  La  Vie  de  Phi- 
lippe  Auguste ,  écrite  en  latin  par  Guillaume^ 
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Îe-Brèton  (,1222) ,  appelle  peuples  à  double 
langage  *  les  Lorrains,  qu'il  place  entre  les 
Vosges  et  Trêves ,  le  long  de  la  Moselle.  La 
Bretagne ,  la  Guyenne ,  la  Flandre  »  nous  ont 
transmis  9  dans  le  breton,  le  gascon ,  le  flamand, 
les  élëmens  du  langage  des  Aborigènes^.  Mais  les 
ducs ,  les  comtes  n'ëtoient  que  de  grands  yas- 
saax,trop  intéressés  à  conserver  leur -crédit  à  la 
cour  4e  nos  Rois,  pour  ne  pas  se  faire  un  devoir 
d*y  parottre  souvent ,  d'en  prendw  les  maniè- 
res, le  langage  et  le3  mœurs;  et  de  là  il  n'y  avoit 
plus  qu'un  pas  à  faire ,  pour  transporter  ces  usa- 
ges et  ce  langage  dans  leu:rs  cours  particulières. 
Si  le  peuple  retint  plus  long-temps  l'idiome  de  ses 
pères,  l'on  ne  trouve  nul  vestige,  qui  fasse  con- 
noitre  que  les  cbefs  de  ces  états  et  les  seigneurs 
eussent  une  langue  différente  de  celle  des  maî- 
tres de  qui  dépendoit  leur  fortune.  Aussi  ne  voit- 
on  de  trace  certaine  de  langue  écrite  que  dans 
les  états  les  plus  constamment  unis  à  la  cou- 
ronne ,  ou  possédés  par  des  princes  françois.  Je 


KxeUmi  ax  mUâ  luAmrimgot  paru  hiUgkfiam 
Dux  tmau  auriwolù  npiicantat  ugmùt»  tipùt, 
Çui  f  dim  tim/Uieibm  toUamt  strmonibut  uii  , 
If  on  tamân  in  f métis  itk  dtUrmrt  videntun 
Çmos  inltr  GmUot  «<   ^%m^totlieo^  rpœiotm 
Si/mefiulm  mimgit  tatim  miit  mtmn  fM«. 


Oa  Toit  que  U  langue  des  Lonraîn»  ëioit  corrompue  par  le  m^ 
bagf  du  voisinage.  Qesta PhiU^p.  Aug.^\ih. X,  Dvcmènk, 
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ne  suppose  cependant  pas  que  la  langue  écrite 
^it  eu  par-tout  le  même  degré  de  puMté;  les  écri-^ 
Tains  j  employ  oient  des  termes  et  des  tournures 
propres  à  leurs  provinces.  On  reoDnnott  faci- 
lement si  un  manuscrit  est  de  Normandie,  de 
Flandre f  ou  de  quelque  autre  de  ces  provinces 
gouYernées  par  de  grands  vassaux. 

GuiUaume'le-ConqiiérarU tnnsmit  la  langue 
françoise»  langue  devenue  si  rapidement  uni- 
que parmi  ks  Normands ,  dans  la  Grande-Bre- 
tagne, sa  nouvelle  possession.  Les  loix  qu'il  y" 
publia  sont  écrites  dans  cette  langue.  Ingulpke 
^rapporte  celles  du  roi  Edouard  ^  que  Guillaume 
confirma  par  ses  édits,  et  qu^il  voulut  qu'on 
gardât  comme  irrévocables  et  perpétuelles  dans 
tout  le  royaume  d'Angleterre.  Elles  sont  dans 
un  vieux  françois,  tel  qu'on  le  parloit  au  on-* 
zième  siècle;  ce  qui  montre  que  cette  langue 
devoit  alors  être  assez  commune  parmi  les  An- 
glois.  En  ^Sétj  Tauteur '^  remarque  que ,  comme 


'  *  Ceft  le  premier  des  écrùains  :  Rerum  AngUearum  Scriptor» 
vet.  Oxford ,  i()84,  Um%  I,  p.  8B.  Métthieu  Paris,  sur  Tan  i(K)5  , 
dit  que  ceux  qui  iponlareiit  faire  expulser  du  Conseil  du  roi  d^An- 
(leterre  jtamf  {7/!(M/t,évéque  de  Vigorgne,  nelui  obfectoientqaMnc 
chose,  savoir,  qu^ignorant la  laDgue  fraoçoise»  il  ne  pouToit  être 
qu'un  .idiot,  et  par  conséquent  incapable  d'assister  au  Conseil. 
Chet  le  roi  d'Ecosse,  on  ne  faisoit  même  presque  point  d'acte  qu'en 
cette  langue. 

Voyez,  sur  l'étendue- qu'ayoit^lors  la  btlgnc  françofise,  la  belle 
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Edouard,  quoique  né  en  Angleterre,  a  voit  été 
élevé  en  Nonmandte ,  il  s'étoit  tellement  fait  et 
au  langage  et  aux  manières  des  François ,  que , 
lorsqu^il  rq|ffi5sa  en  Angleterre,  accompagné  de 
quantité  de  bonne  noblesse  normande ,  qu*il  j 
pourvut  d^emplois ,  il  y  fit  aussi  passer ,  avec 
cette  foule  de  gens ,  la  langue  et  les  mœurs  du 
pays  qu'il  quittoit.  De  cette  manière,  la  langue 
francoise  étoit  dévenue  celle  de  la  cour,  tous 
les  gens  de  qualité  se  faisant  honneur  de  la  sa- 
voir et  de  la  parler.  On  commença  dès-lors  à 
traiter  la  plupart  des  affaires  en  françois  ;  et , 
comme  tous  ces  personnages  de  distinction  ne 
parloient  et  n*écrivoient  plus  qu'en  cette  lan- 
gue, elle  fut  en  peu  de  temps  celle  des  chartes, 
des  contrats  et  des  autres  actes  publics.  On  la 
faisoitméme  apprendre  aux  enfans,  en  les  in- 
struisant dans  la  lecture;  de  sorte  que,  par  ces 
moyens  multipliés ,  elle  se  répandit  bientôt  dans 
tout  le  royaume.  Il  seroit  difficile  qi^oi^  n'eut 
pas  envie  de  savoir  ce  que  c'étoit  que  cette  lan- 
gue ,  parlée  en  Angleterre  dans  un  siècle  si  éloi- 
gné du  nôtre.  Pour  eu  donner  un  échantillon , 
voici  le  titre  de  ces  loix  dont  nous  venons  de 
parler  : 


préface  de  DvCANCK ,  Giossarium  ad  Scriptores  medii  œtfi,  i6;8y 
3  vol.  în-fol. 
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«  Ces  sount  les  lois  el  les  costumes  que  11  rois 
»»  Will  grental  a  tout  li  puple  de  Engleterre 
»  après  la  conquest  de  la  terre  icelles  mesme 
»  que  li  rois  Edward  son  cosia  tinidevant  lui , 
»  ço  est  a  sayeir  »  etc.  Ces  loix  sont  au  nombre 
de  cinquante. 

Mille  expressions,  inaltérablement  conser- 
Tees  dans  les  tribunaux  et  dans  jes  afifaires  du 
commerce  »  attestent  encore  avec  quel  succès  la 
langue  fran^oise  prévalut  alors  en  Angleterre. 
Et  quelle  influence  ne  conserva-t-elle  pas  dans 
le  pays,  par  les  querelles  sanglantes  qui,  pen- 
dant plus  de  deux  siècles ,  attirèrent  les  armées 
angloises,  leurs  chefs,  leurs  rois  mêmes ,  jusque 
dans  le  cœur  de  nos  plus  belles  provinces ,  et 
habituèrent  le  soldat  et  Thomme  d*£tat  k  parler 
une  langue,  qui  devenoit  pour  eux  un  besoin 
perpétuel  ! 

Henri  II,  duc  d* Anjou,  étant  devenu  roi 
d* Angleterre ,  conserva  Tamour  de  sa  langue 
maternelle.  11  faisoit  traduire  en  cette  langue  les 
écrits  des  .anciens,  et  particulièrement  ceux  qui 
pouvoient  avoir  quelque  intérêt  pour  une  cour 
toute  guerrière.  Iles  aventures  du  Sainù-Graal\ 


*  CVst  ainsi  qu^on  nommoit  un  baêun,  dans  lequel  on  prëlen- 
doit  que  liotrc^Setgoeur  «Toit  lait  la  cène.  On  cco^t  le  conserrer 
à  Géncs. 
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racontées  par  Boor^  furent  déposées  dans  Tab-- 
baye  de  Salesbières  (Salisbury  ).  Gauthier  Map 
reçut  ordre  de  ce  ihonarque  de  mettre  en  fran* 
cois  le  roman  de  LancelotrdurLac  ;  il  fit  aussi 
la  traduction   du  précédent.  «  Dont  maistre 
»  Gautiers  Map  les  traits  à  faire  son  livre  del 
»  Saint  Graal  por  lamor  del  roi  Henri  son  si- 
»  gnor  qui  fit  lestoire  translater  du  latin  en 
»  franchôis  après  che   que  màistre  Gautiers 
»  Map  ot  traitiè  des  aventures  del  S.  Graal 
»  asses  souffisament  si  comme  il  fut  avis  al  roi 
»  Henri  son  signor  que  ce  quil  avoit  fait  ne 
»  devoit  pas  souffire  s'il  ne  racontoit  la  fin  de 
»  chaus  dont  il  avoit  devanf  fait  mention  cotn- 
»  ment  chil   moururent  de  qui  il  avoit   les 
»  proeces  (  prouesses  )  ramenteus  en  son  livre 
»  et  por  che  commencha  il  cest  daareine  (der- 
»  nière)  partie  et  quant  il  lot  mise  ensamble  il 
»  lapala  (Tappela)  la  mort  al  roi  Artus  >K 

Maistre  Rusdeiens  -de  Pise  traduisit  du  latin 
le  roman  du  Bruth^  celui  de  Méliadus  ^  celui 
de  Giron-le-  Courtois  j  par  ordre  de  Henri  III f 
roi  d'Angleterre.  11  dit  que  Henri  II ^  aïeul  de 
ce  roi,  étoit  un  monarque  protecteur  des  lettres» 
et  que  la  langue  françoise  lui  étoit  plus  fami- 
lière que  la  langue  angloise.  On  trouve  beaucoup 
d'autres  vestiges  delà  prépondérance  qu'eut  au- 
trefois notre  langue  en  Angleterre;  elle  y  fut 
Tome  P".  i6 
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toujours  calli véç depuis;  et,  dès  que rimprimerie 
eut  fait  quelques  progrès  »  ce  royaume  lit  gloire 
de  publier  des  éditions  magnifiques  des  meilleurs 
ooTrages  écrits  en  françois. 

Cest  dans  la  Flandre ,  et  pendant  le  gouyer-r 
nement  florissant  de  ses  comtes,  que  fut  écrite 
la  première  Chronique  française.  Jean  Le 
Maire  de  Belges  étoit  originaire  de  ce  pajs;^t 
c'^st  à  la  fin  du  quinzième  siècle  qu'il  faut  rap* 
porter  les  meilleures  pièces  de  ce  poète  ingé* 
nieu3t ,  cité  si  souyent  par  nos  anciens  gram- 
mairiens *. 

Yoici  un  échantillon  de  son  style ,  où  il  fait 
réloge  des  femmes  de  Lyon ,  dans  son  poème 
de  Vénus. 

Un  temple  y  a  plus  teau  ne  vois  oncq  nuls 
Assis  sur  roch  en  lieu  fort  authentique 
Aux  confluens  d'Arar  et  Rhodanus 
La  est  le  chef  de  la  €!aule  celtique 
Refiorissant  comme  un  autre  lUion 
Et  surcroissant  en  sa  râleur  antique 
Feujrfe  royal  portant  cœur  de  Lyon 
Y  fait  séjour  dont  France  est  décorée 
Et  y  Toit-on  de  nymphes  un  million 
Beaux  esperits  visages  angéliques 

« 

^  Jean  Lu  Maire  de  Belges  me  semble  le  premier  aroir  illustré 
et  les  Gaules  et  la  langue  françoise ,  en  lui  donnant  beaucoup  de 
mois  et  de  manières  de  parler  poétiques,  qui  ont  bien  servi ,  même 
«nz  pins  célèbres  écrÎTains  de  notre  temps. 
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Plus  qu^oncqnes  nVut  en  Cyprtf  ou  Cythefée 
La  a  Vénus  spa  temple  et  ses  relicfues 
Ou  maintz  amantz  par  grande  ardeur  se  vouent 
Et  y  font  vœux  tant  privez  <jue  publiques. 

Philippe  de  Commines ,  né  flamand,  et  élevé 
à  la  cour  des  derniers  comtes  de  Flandres,  ducs 
de  Bourgogne ,  parloit  si  purement  la  langue 
françoise,  que  ses  mémoires  (vers  i486)  sont 
devenus  .un  des  monumens  les  plus  importans 
de  la  littérature  de  ce  siècle. 

Pétrarque  avoit  établi  son  séjour  de  prédilec- 
tion dans  la  Provence,  où  le»  charmes  de  la  belle 
Laure  le  £xèrent  long-temps  dans  le  vallon  de 
Vaucluse  (i33o.i36o).  11  a  tiré  de  grands  se- 
cours de  la  langue  romance;  et,  s'il  en  a  transporté 
les  beautés  dans  la  langue  italienne^  quaprès 
le  Dante  il  a  ill  ustrée  le  plus,  et  dont  il  a  fixé  irré- 
vocablement la  forme ,  on  doit  en  conclure  que 
notre  langue  avoit  déjà  fait  de  grands  progrès, 
et  pouvoit  dès-lors  charmer  les  oreilles  les  plus 
délicates.  Mais  bientôt  la  poésie  italienne  rendit 
avec  usure,  à  notre  langue,  ce  qu'elle  en  avoit 
emprunté.  L'une  et  Tautre  se  prêtèrent  et  se 
communiquèrent  ce  qu'elles  avoient  de  plus 
exquis.  Boccace  embellit  les  contes  de  nos  an- 
ciens trouvères  ;  La  Fontaine  et  nos  poètes 
plus  modernes  ont  embelli  Boccace.  Cependant 
les  révolutions  fréquentes  de  Tltalie ,  les  guerres 

16* 
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presque  c?ontîûuelles  que  les  François  y  firent  « 
soit  pour  se  maintenir  dans  la  possession  de  Na- 
ples  et  dé  la  Sicile ,  soit  pour  faire  valoir  leurs 
prétentions  sur  les  belles  contrées  qu^arrose  le 
Pô ,  soit  pour  rayir  aux  Papes  et  aux  Empereurs 
la  prépondérance  dans  la  balance  de  TEurope  ; 
ce?  guerres,  dis-je,  où  souvent  toute  la  cour 
suivoit  nos  rois  à  la  tête  de  nos  armées*  au-delà 
de^  Alpes,  firent  connoître,  chérit  et  parler 
notre  langue  clans  toute  la  péninsule. 

Elle  passa  le  Yar  avec  eux ,  remonta  jusqu'aux 
soturces  du  Rhône  et  du  Rhin  ,  et  pénétra  dans 
ces  vallées,  où  la  Savoie  leur  ouvroit  le  seul 
passage  connu  des  troupes.  Insensiblement  elle 
acquit  un  nouveau  domaine.  La  langue  val- 
lone  fut  confinée  au-delà  de$  Ardennes  ;  Talle- 
mande,  au-delà  de  cette  chaîne  de  montagnes, 
de  ces  Yosiges  fertiles ,  qui  faisoient  nos  rem- 
parts naturels  du  côté  du  Rhin.  La  Sarre  en  fixa» 
de  |ios  jours,  les  limites  depuis  sa  source,  au 
pied  du  Frâmmont,  jusqu'à  sou  en^^ouchure, 
sous  le  PelUngen ,  première  scène  des  triomphes 
de  notre  nouvelle  constitution  ^^  Bientôt  elle 
devoit  franchir  toutes  ces  limites. 


*  Ujsi  bim  des  siècles  que  les  ëtats  de  Lorraine  se  partagent 
en  bailliage  des  Vosges  et  bailliage  d'Allemagne.  La  langae  étoît 
pareillament  Kmitée. 
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Teléloît  déjà  Tétat  florissant  de  noixe  langue 
sous  François  /*^  Nous  remarquerons  même  , 
comme  une  preuve  de  son  étendue  »  que  ce  fut  en 
langue  françoise  que  Tempereur  Charles^Qidnù 
fit  faire  ",  à  Bruxelles,  l'acte  éloquent  d'abdi- 
cation ,  par  lequel ,  en  présence  des  députés  de 
ses  nombreu]^  états  rassemblés  de  TEspagne»  de 
ntalie»  de  la  Bourgogne ,  des  Pays  -  Bas  et  de 
TAllemagne^  il  remit  le  gouvernement  entre 
des  mains  plus  jeunes ,  plus  flexibles ,  pluspro* 
près  à  manier  les  affaires,  entre  celles  de  Fer^ 
dinand,  son  frère,  et  de  Philippe  II ^  son  i^Is^ 
et  que  Thistorien  prête  à  celui-ci  un  discours, 
dans  lequel  il  s^excuse  de  ne  pouvoir  s'exprimer 
en  françois  ^.  Notre  langue  étoit-elle  donc  la 
seule  que  ces  nombreux  députés  entendissent 
tous  égalemeitt  ? 

L'beureuse  révolution  que  les  lettres  éprou^ 


*  Strada,  deBeUo  &e%ico,  lib.  I,  ciié  fn B oun OVRS ,  Entre^ 
tiens  de  la  Langue  françoise, 

*  Sjndoval,  Seg.  part,  de  la  uida  e  échos  del  Emp,  CarL  ^. 
Quisiera  haber  deprendido  tam  biçn  a  hahlar  la  lengua  fronces  a 
que  en  ella  os  pudiera  dedrlarga  e.ellegamente  el  animo  voluntad, 
y  anior  entrahable  que  a  los  estades  de  Flandes  tengo  ;  mas  çomo 
no  puedo  hacer  este  en  la  lengua  frances a  mflamenga ,  suplera  mi 
faha  el  obispo  de  A  mu  a  qui  enya  ho  commmt^icado  mi  pecho ,  jro 
os  pido  que  le  oigas  en  mi  nombre  todo  /o  que  dixere  como  siyo 
mismo  lo  dixere,  C'étoit  le  cardinal  de  Granuelle  (a8  octobre.  i555). 
Sandotfal  ne  dit  paft  pr^ciscment  ^ne  1»  cardinal  harangua  en  fran* 
çoisj  mais  le  sens  de  la  phrase  paroît  le  signifier. 
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Yoîent  dans  TEuropc  sous  François  /*%  clevint, 
pour  la  langue,  un  moyen  de  propagation  dans 
les  pays  étratigers.  Les  protestons  traduisirent 
et  répandirent  en  langue  vulgaire  toutes  les  par- 
ties de  la  sainte-écriture ,  afin  d^en  rendre  la 
lecture  plus  générale ,  d*en  faire  une  des  par- 
ties les  plus  essentielles  de  leur  culte.  Les  écrits 
de  Calvin^  de  Farel^  de  Théodore  de  Bèzày 
tous  trois  parfaitement  instruits  dans  leur  lan- 
gue, passèrent  avec  rapidité  daxis  les  Etats  voi- 
sins ,.  où  rinquisition  la  plus  sévère  interdis 
«oit  rimpression  propre  à  faire  connoftre,  à 
propager  la  nouvelle  doctrine.  Les  adversaires 
de  ces  nouveaux  apôtres  ne  furent  pas  moins 
ardens  à  publier  des  écrits,  dont  le  style ,  en  lan- 
gue vulgaire,  étendoit  toujours  de  plus  en  plus 
Tempire  de  la  langue.  Le  peuple,  qui  jusqu^alors 
lisoit  peu,  voulut  tout  examiner,  et  la  langue 
devint  propre  à  traiter  de  la  théologie.  Quand 
ces  nouvelles  doctrines  furent,  à  leur  tour ,  Tob- 
jet  de  la  police  la  plus  rigoureuse  dans  toute 
rétendue  de  la  France,  après  que  les  querelles» 
sur  la  manière  d'interpréter  les  paroles  de  l'or- 
gane de  la  sagesse,  dont  la  doctrine  ne  prêche 
qu'amour  et  union,  eurent  fait  répandre  des 
torrens  de  sang ,  et  réduit  le  parti  le  plus  foible 
à  chercher  un  asile  sur  un  sol  étranger,  ce  fut 
dans  la  Suisse, dans  les  Provinces-Unies,  à  Franc- 
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fort»  à  Heidelbergy  à  Strasbourg,  sur -tout  à 
Genève  9  que  les  religlonnaires  firent  imprimer 
cette  foule  d'écrits  que  la  curiosité,  fixée  pour 
lors  sur  les  matières  de  religion,  recueilloit 
avec  autant  d'avidité  que  le.  zèle  et  Tesprit  de 
parti  mettoient  d'activité  à  les  répandre. 

Les  progrès  de  la  langue  devenoient  plus  sen- 
sibles de  jour  en  jour.  Dès  1618,  Jf^asserbourg^ 
impjrimant  à  Amsterdam  son  Dictionnaire  hol- 
landais et  français  9  démontrait  la  nécessité  de 
cet  ouvrage,  en  assurant  que  la  langue  françoise 
ëtoitla  plus  nécessaire  dans  les  Pays-Bas,  et  celle 
avec  laquelle  on  pouvoir  terminer  ses  affaires 
avec  le  plus  de  succès  dans  tous  les  pays  S  puis- 
que cette  langue  étoit  répandue  dans  toute  la 
chrétienté.Cest  avec  surprise  qu^on  apprend  de 
Charpentier^  les  progrès  étonnans  qu'avoit  faits 
la  langue  françoise  vers  la  fin  du  même  siècle. 
Il  rapporte  qu'il  y  a  voit  des  écoles  de  cette  lan- 
gue dans  tous  les  États  du  Nord,  où  elle  étoit 
enseignée,  par  des  professeurs  publics  »  à  l'égal 
des  langues  illustres  de  l'antiquité.  Selon  M.  de 
Saint' Didier j  il  n'y  avoit  point,  à  Nimègue 


■  Zitride  de  noot'wendichête  taUn  in  dese  JYederUinden ,  en  de 
hy  de  Welche  de  negotiatie  mit  venchejrden  koBinerijcken  kan 
gescideden ,  inxonder  door fransofsche  die  bf  na  gantsch  eriiten- 
hejrit  dorgebruiget  •wenle, 

^  Dû  ^Excellence  de  la  Langue  Jranqoise ,  %CQ^, 
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(1677.-78)  «  de  maison  d'ambassadear  9  où  la 
langue  françoise  ne  fût  presque  aussi  commune 
que  la  langue  naturelle  des  maîtres  *.  Les  am- 
bassadeurs d^Angleterre,  d'Allemagne,  de  Dane- 
marck ,  et  ceux  des  autres  nations  ^tenoient  leurs 
conférences  en  françois;  les  deux  ambassadeurs 
de  Danemarck  convinrent  même  de  faire  leurs 
dépêches  réciproques  en  cette  langue.Pendant  les 
négociations  de  la  paix,  il  ne  parut  presque  que 
des  écritures  françoises;  et  la  gravité  espagnole 
ii^empécba  point  le  marquis  de  los  Balhazez  ^ 
chef  de  cette  ambassade,  de  répondre  en  fran^ 
cois  au  compliment  des  ambassadeurs  de  France. 
Charpentier  ajoute  qu'en  1679,  le  roi  de  Da- 
nemarck répondit  en  la  même  langue  à  Tenvoyé 
de  Pologne  :  ce  fut  de  même  que  Tcnvoyé 
extraordinaire  d'Espagne  harangua  les  États-* 
Généraux ,  en  1680.  Cétoit  aussi  déjà  la  langue 
diplomatique  de  Pologne;  et  dès-lors  la  France 
ne  pouvoit  multiplier  ses  alliances  et  ses  rela«- 
lions,  sans  introduire  sa  langue  dans  les  di-* 
verses  cours  de  TËurope.  Plusieurs  princesses ^ 
sorties  de  la  maison  de  Valois ,  avoient  aimé  les 
lettres  et  protégé  les  sa  vans.  Elles  donnoient 
dans  leurs  cours  un  asile  aux  muses  françoises, 
lorsque  l'intrigue  ou  la  diversité  des  opinions 

*  Relation  des  Conférences  de  JYimègue* 
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religieuses  bannissoient  de  la  capitale  quelque 
illustre  poète,  quelque  boa  écrivain. 

Eu  passant  de  la  cour  de  Turin ,  qu*a  illus- 
trée l'autre  Marguerite  ^  fille  de  François  P'', 
et  ou  la  célèbre  Madame  de  Sai^oye  a  perpétué» 
du  temps  de  Louis  XIII ,  Tusage  de  notre,  lan- 
gue; en  passant,  dis-je,  de 'cette  cour  à  celles 
de  Parme ,  de  Ferrare ,  de  Mantoue ,  de  Flo- 
rence ,  de  presque  tous  les  Etats  d^Italie  ,  que 
la  politique  rapprochoit  de  la  France,  et  dont 
les  souverains  furent  alternativement  francois» 
et  toujours  influencés  par  son  gouvernement , 
nous  voyons  nos  meilleurs  écrirains  y  faire 
quelque  séjour,  notre  poésie  y  trouver  des  ama- 
teurs, notre  langue  y  être  parlée  dans  tous  les 
cercles,  et  employée  dans  les  négociations,  dans 
les  atFaires  des  particuliers. 

Les  prétentions  des  rois  d^Angleterre ,  et 
leurs  longues  dissensions,  jusqu'au  règne  de 
Otaries  VII ^  où,  dit  le  président  Hénault^  la 
Providence  avoit  marqué  le  terme  de  nos  dis- 
grâces, a  voient,  comme  nous  avons  vu ,  main- 
tenu parmi  les  Anglois  Tusagé  de  notre  langue. 
Les  relations  de  politique  et  de  commerce  qui 
existèreut  depuis ,  sans  interruption ,  entre  les 
deux  peuples ,  contribuèrent  encore  à  lui  dour 
ner  plus  de  cours  dans  les  Isles-Britanniques. 

Le  peuple  anglois,  avec  ses  grands  moyens 
de  rendre  sa  langue  Tune  des  plus  cultivées  de 
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l'Europe  «  ne  connut  réellement  de  bons  ëcrU 
vains  que  depuis  que  le  parlement,  chargé  de 
décider  les  grands  intérêts  de  cet £tat,$i  sujet  aux 
convulsions  politiques,  eut  tu  naître  dans  son 
sein  des  orateurs  qui  fixèrent  enfin  une  langue 
r  i  c  be  de  toutes  les  bonn es  expressions  usitées  dans 
TEurope,  et  quine  put  que  se  perfectionner  in* 
fini  ment,  dès  que  les  lettres  furent  en  honneur. 
La  grande  charte  de  la  liberté  peut  être  regardée 
comme  Tépoque  de  la  belle  littérature  de  ces 
insulaires. 

Toujours  ouverte  aux  étrangers»  l'Angleterre 
accueillit  de  tout  temps  nos  François  ;  les  non*- 
veautés  en  matière  de  religion  y  firent  passer, 
ainsi  que  dans  tout  le  Nord, plusieurs  illustres 
proscrits,  qui ,  y  trouvant  la  liberté  du  culte  » 
durent  à  la  munificence  de  la  nation,  à  Tem- 
pressement  que  témoignoient  quelques  parti- 
culiers, de  concourir  a  la  publication  de  bons 
ouvrages,  le  loisir  de  cultiver  les  lettres  et  de 
produire  des  écrits  faits  pour  le  disputer  à  ce 
que  rintéricur  de  la  France  publioit  de  plus  ac- 
compli. Saint'Evremontj  victime  de  quelque 
intrigue  de  cour,  trouva  dans  les  Anglois  un 
peuple  enthousiasmé  de  la  beauté  de  sa  diction. 
Si,  rappelé  dans  une  patrie  dont  il  avoit  tou* 
jours  gémi  d  être  éloigné,  ses  infirmités  lui  ra- 
virent la  consolation  de  terminer  sies  jours  près 
du  tombeau  de  ses  pères,  il  eut  au-moins  la 
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gloire  d*étre  enseveli  dans  le  temple  destiné  à 
]a  sépulture  des  héros  et  des  grands  hommes. 
VoUaire,  DeliUe  trouvèrent  en  Angleterre  des 
admirateurs  éclairés  de  leurs  talens.  Us  auroieat 
pu  y  recueillir  des  trésors ,  comme  ils  y  reçurent 
les  plus  honorahles  encouragemens.  Un  autre 
mobile ,  la  liberté  religieuse  et  politique  de  la 
presse,  y  multiplia  ces  ouvrages  nombreux»  sou«* 
vent  incendiaires,  rarement  sans  scandale,  in- 
terdits en  France  par  Tinllexibilité  des  censeurs 
et  des  gardiens  des  loix. 

Quels  progrès  ne  devoit  pas  avoir  faits  en 
Angleterre  une  langue,  qui  étoit  celle  de  «Sffin/^ 
Evremont^  de  la  duchesse  de  Nivemois^  de  ces 
illustres  bannis  de  la  cour  de  Louis  XIV^  où 
les  charmes  de  Fesprit  ne  servoient  point  de 
sauve-garde  à  la  corruption  des  mœurs  ^,  de  ces 
nombreux  disgraciés  que  Tintrigue  relégua  dans 
ce  pays  hospitalier,  et  en  même-temps  toujours 
si  jaloux  de  devenir,  parla  protection  accordée 
aux  mécontens,  le  foyer  de  nos  dissensions  do- 
mestiques! Hommage  à  la  nation  dont  les  indi- 
vidus, sensibles  aux  maux  de  Thumanité,  pen^ 
sent  ne  pouvoir  faire  un  plus  noble  usage  de 
leur  fortune,  qu'en  ouvrant  de  généreuses!  sou- 
scriptions, pour  tenir  sans  cesse  des  secours  prêts 

*  HéSAVLT^  Jlbrégè  chiifn.j  annce  i68î. 
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à  adoucir  Tinfortune  »  même  envers  des  voisins 
en  guerre  ouverte  avec  eux,  sans  être  retenus 
])ar  les  principes  politiques  ou  religieux  que 
ceux-ci  professent  «!  Honte  au  gouvernement , 
si,  par  la  plus  abominable  de  toutes  les  politiques, 
il  cherche ,  au  moyen  de  secours  insidieux ,  à 
sëduii^  dés  coeurs  flétris,  pour  leur  confier  le 
poignard  meurtrier,  et  servir  leur  fureur! 

Ce  qui  fait  honneur  à  notrelangue ,  c'est  que 
le  meilleur  des  ouvrages  philosophiques  com- 
posés dans  la  Grande  -  Bretagne ,  V Essai  de 
Locke ,  y  fut  traduit  sous  les  yeux  de  Fauteur, 
et  y  trouva,  sous  cette  nouvelle  forme»  des  ap- 
plaudissemens  qui  le  mirent  fort  au-dessus  de 
Toriglnal  ^.  Cest  aussi  des  presses  de  Londres 
que  sont  sorties,  dans  toute  la  beauté  typogra- 
phique possible,  les  meilleures  éditions  de  nos 
premiers  écrivains.  Si  l'orgueil  national  y  pro- 
scrit notre  langue  des  cercles  et  des  assemblées 


*  Les  François  n'oublieront  jamais  là  gënérosilé  avec  laquelle 
tontes  les  classe»  de»  cilojen«  deTAnglelerre  se  sont  empressées  d« 
Tenir  au  secours  des  nombretix  prêtres  déporCés ,  et  des  émigrés 
réfugies  dans  cetie  tte.  Le  moindre  de  ces  secours  ctoit  d*une  guî- 
née  par  mois  à  (piironque  y  abordoit.  Mais  on  sait  combien  de  fois 
r  Angleterre  a  revomî ,  sur  le  sol  dte  la  France ,  armés  de  fer  et  d'un 
or  con  upteiir ,  les  truttrcx  et  les  sci'lt  rats  qu^ellc  prenoit  à  sa  solde. 

^  C^est  y  dit  Iç  p(  re  l^.mni'f^  que  notre  langue  est  plus  propre 
qu'aucune  autre  à  traiter  des  sciences;  elle  le  fait  aveo  une  admi- 
rable clarté.  La  traduction  parut  en  1691. 
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publiques, u*est-il  pas  glorieux  pour  elle  de  pou- 
voir dire  qu'il  n'y  a  aucun  Anglois  instruit, 
aucune  femme  au-dessus  du  commun,  qui  ne 
sache  notre  langue ,  qui  ne  lise  avec  goût ,  avec 
fruit,  nos  livres  les  plus  délicatement  écrits? 

La  révocation  de  Tédit  de  Nantes  acheva,  dans 
le  Nord,  ce  que  la  préémidence  des  talens  avoit 
commencé  d'établir.  L'on  vit  des  colonies  fran- 
çoises  se  former  de  toutes  parts ,  les  villes  de  la 
Hollande  se  remplir  de  réfugiés;  le  Palatinat, 
la  Prusse ,  la  Saxe ,  devenir  la  retraite  des  sa- 
vans;  les  lainières,  jusqu!alors  concentrées  dans 
quelques  villes,  telles  que  Moutauban ,  Saumur 
et  Sedan ,  s'épanouir  et  se  répandre  sur  des  con- 
trées entières,  et  dès  ce  moment  la  littérature 
françoîse  y  marcher  d'un  pas  égal ,  et  le  dis- 
puter avantageusement  à  celle  du  pays;  je  puis 
même  ajouter ,  l'éclairer ,  la  perfectionner. 

La  langue  françoîse  devint  alors  celle  de  la 
capitale  dufirandebourg,  celle  de  l'Académie  de 
Berlin.  Cette  compagnie,  fondée  en  1700  sous  le 
nom  dt  Académie  des  Sciences ,  fut  renouvelée 
et  installée  le  23  janvier  i744,sousle  nomd'u^ca- 
demie  des  Sciences  et  Belles-Lettres.  Dès  1 746 ,1a 
langue  françoise  fat  substituée  à  la  langue  la- 
tine dans  la  rédaction  àes  Mémoires,  pour  ren* 
dre  l'usage  de  ces  Mémoires  plus  étendu,  dit 
Formey,  leur  rédacteur,  <<  Car  les  limites  du 
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pays  latin  se  resserrent  à  vue  d*œil,  au-liei^  que 
la  langue  françoise  est  à-peu-près  dans  le  eus  de 
la  langue  grecque,  du  temps  de  Gcéron*  On 
rapprend  par-tout,  on  recherche  avec  soin  les 
livres  écrits  en  François;  il  semble  que  cette 
langue  soit  la  seule  qui  donne  aux  choses  cette 
netteté  et  ce  tour,  qui  captivent  ^attention  et  qui 
flattent  le  goût  ».  La  langue  françoise  fut  pré- 
férée par  le  grand  Léihnitz^  pour  la  rédaction 
de  ses  OEuvr  es  philosophiques  ;  par  Frédéric , 
ce  roi  guerrier,  philosophe  et  poète,  qui  ac- 
cueillit f^oltaire ,  Maupertuis  ^  Desprades ,  et 
qui  attiroit  à  sa  cour  tout  ce  que  la  France  avoit 
d*écrivains  illustres.  11  joignit  aux  lauriers  de 
Mars  ceux  i\VLj4poUon  distribue  à  ses  favoris; 
ses  vers,  sa  prose  françoise  ont  été  reçus  avec 
applaudissement.  La  flatterie  eut  peu  de  part 
à  Taccueil  que  le  public  fit  au  poète  ceint  du 
diadème.  L^auteur  des  Mémoires  du  Brande- 
bourg  avoit  assuré  sa  gloire  avant  de  penser  à 
des  conquêtes,  avant  de  porter  la  couronne. 
Le  parallèle  qu^il  fait  du  Grand-Electeur  et  de 
JuouisXIVj  est  un  chef-d'œuvre  de  finesse,  qui 
passera  toujours  pour  un  des  plus  beaux  orne- 
mens  de  notre  langue.  Socrate  sur  le  trône,  Cé^ 
sar  à  la  tête  des  armées ,  il  fut  tour-à-tour  poète , 
historien ,  philosophe ,  législateur  et  héros. 
Cest  cette  langue  que  Pétersbourg,  fondé 
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par  un  prince  d'origine  grecque,  dans  un  cli- 
mat long  -  temps  accoutumé  aux  idiomes  des 
langues  esclavone  et  teutonique»  environné 
d^Etats  où  les  langues  du  Nord  prenoieut  un 
nouvel  essor ,  adopte  presque  universellement 
pour  idiome.  C'est  dans  cette  langue  que ,  par 
la  composition  de  drames  intéressans,  Cathe- 
rine  II  se  délassoit  des  travaux  d'une  sage  ad- 
ministration ;  c*est  dans  cette  langue  que  TA- 
cadémie  si  célèbre  de  cette  capitale  de  toutes 
les  Russies  aime  encore  à  recevoir  le  tribut  des 
littérateurs;  c'est  dans  cette  langue  enfin  que 
Gustave  III y  dansStockolm,  et  au  moment  où  la 
langue  suédoise  prenoit  une  nouvelle  énergie» 
Toulut  rédiger  ses  Réflexions ,  leçons  utiles 
pour  les  rois ,  et  destinées  à  l'instruction  des  gé- 
nérations à  venir.  N'avons-nous  pas  encore  tu 
tout  récemment  le  fier  Anglois»  après  avoir  ap- 
pris qu'on  n'attaquoit  pas  impunément  G>pen- 
hague»  si  l'on  ne  violoit  auparavant  les  prin- 
cipes les  plus  sacrés  de  la  neutralité  t  négocier 
sa  sortie  de  la  Baltique ,  en  stipuler  les  condi- 
tions dans  notre  langue,  qui  servit  d'interprète 
entre  l'amiral  breton  et  l'administration  danoise? 
«  Nos  voisins  admirent  ceux  de  nos  poètes  fran- 
»  cois»  dont  la  gloire  est  immortelle  ;  ils  redisent, 
»  aussi  volontiers  que  nons,  ceux  des  vers  de 
»  Despréaux ,  de  Racine ,  de  La  Fontaine , 
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»  de  Rousseau,  de  Voltaire ,  qui  ont  passé  en 
»  proverbes;  ils  ont  adopté  tous  nos  bons  ou- 
»,  vrages,  en  les  traduisant  dans  leur  1  angue.  Mal- 
»  gré  la  jalousie  du  bel  esprit,  presque  aussi 
»  vive  de  hatk>u  à  nation  que  de  particulier  à 
»  particulier ,  ils  mettent  quelques-unes  de  ces 
»  traductions  au-dessus  des  ouvrages  du  même 
»  genre,  qui  se  composent  dans  leur  patrie.  11 
»  est  aussi  rare  de  trouver,  dans  les  pays  étran- 
»  gers,  un  cabinet  sans  Molière  que  sans  Té- 
»  rence.  Les  jeunes  gens,  à  qui  Ton  a  donné  de 
»  réducation,  conuoissent  autant  Despréaux 
»  q\k  Horace ,  et  ils  ont  retenu  autant  de  vers  du 
»  poète  François  qu'ils  en  ont  étudié  du  poète 
»  latin.  A  La  Haye,  à  Stockolm ,  à  Copenhague, 
»  en  Pologne ,  en  Allemagne ,  et  même  en  An- 
»  gleterre ,  on  peut  dire  aujourd'hui  de  la  lan- 
»  gue  françoise  ce  que  Cicéron  disoit  dç  la 
»  langue  grecque  :  Grœcè  loquuntur  in  omni- 
»  bus  ferè  gentibiis  •.  On  peut  même  penser 
»  que  les  écrits  des  grands  hommes  de  notre 
»  nation  promettent  à  notre  langue  la  destinée 
»  des  langues  grecque  et  latine ,  c'est-à-dire  » 
»  de  devenir  une  langue  savante,  si  jamais 
»  elle  devient  une  langue  morte  ^  ». 


•  Pro  Archid  poetd, 

^  DUBOS,  SCCt.  XXXII  y  tOQ.  II. 
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D*aprè$  ce  tableau  rapide»  dont  j'aurois  pa 
étendre  les  développemens  jusqu^aux  contrées 
qui  bordent  les  rivages  du  Bosphore,  jusqu'à 
ces  plages  inconnues  auiL  Européens ,  él  sur 
lesquielles  il  suffit  de  parler  i;iotre  langue  pour 
être  assuré  de  se  faire,  entendre,  tous  me  de- 
manderez peut-être  quelles  sont  les  causes 
de  cette  universalité  de  la  langue  françoise, 
qu'aucune  différence  de  climat,  de  mœurs, 
d^opinions  ne  peut  borner.  Pfouç  en  trouverons 
une  raison  dans  la  nature  de  la  langue  même, 
dans  le  génie  de  la  nation  françoise.  «  Car,  dit 
Duclos  %  tout  en  avançant  que  le  caractère  dis- 
tinctif  de  la  langue  françoise  est  d'être  simple, 
claire  et  naturelle ,  on  ne  fait  pas  attention 
que  ces  qualités,  sont  celles  de  la  conyersation, 
qu'elles  sont  nécessaires  au  commerce  des  hom« 
mes,  et  que  le  François  est  de  tous  les  peuples 
le  plus  sociable  ».  Quelques  nations  ont  paru 
céder  à  leurs  besoins  mutuels,  en  formant  des 
sociétés  ;  il  semble  que  le  François  n'ait  consulté 
que  le  plaisir  d'y  vivre. 

Cest  par  là  que  notre  langue  est  dcTenue  la 
langue  politique  de  l'Europe.  Des  nations  .po- 
licées ont  été  obligées  de  fairie  des  loix ,  po|ir 


*  Discours  de  réception ,  QEwrti  mor,  et  gai. ,  3  toI.  ,  i^gi^. 
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couserver  leur  langue  naturelle  dans  les  acte» 
publics  *•  La  nécessité  fait  étudier  les  langues 
étrangères;  on  se  fait  un  devoir,  on  se  fait  même 
un  honneur  de  les  savoir;  il  seroit  honteux  d*i- 
gnorer  le  françois ,  qui,,  chez  les  mêmes  peuples, 
fait  partie  de  Téducation  publique  et  privée* 
Pour  bien  counoltre  les  raisons  de  cette  préfé- 
rence  donnée  à  la  langue  françoise,  il  suffiroit 
de  lire  les  discours*,  dans  lesquels  MM«  deBwa^ 
roi  ^t  Schwab,  ont  résolu  cette  question^  :  mais, 
cet  objet  étant  directement  du  ressort  de  This- 
toire  de  la  langue ,  nous  croyons  plus  à-propos 
de  résumer  leurs  moyens. 

Trois  causes  principales  font  pencher  la  ba^ 
lance  en  Caveur  de  notre  langue  :  son  caractère, 
la  vuUure  d*esprU  du  peuple  qui  la  parle ,  et  les 
relations  politiques  de  ce  peuple.  Cest  la  plus 
facile  dans  sa  prononciation  ;  sa  construction  la 
rend  infiniment  plus  propre  au  commerce  de 
la  vie  que  les  langues  irrégulières ,  dont  la  con- 


*  La  capîtalftUÔQ  àe  Pâecdoa  en  prencrivoît  le  devoir  positif 
aux  empcrean  d^AUettiagne. 

^  l!a  classe  des  belles-lettres  de  1* Académie  de  BerKn  avoit  pro- 
posé, pour  le-SQJet  du  prix  de  Pannée  1784,  la  qoestton  saiTante  t 
Qui  ett'ce  qui  a  fait  de  la  langue  fruncoise  la  langue  univenelU 
de  t Europe  ?  Par  où  ménU^-elle  eeUe  prérogatiue  ?  Peut-on  pré^ 
eumer  qu'elle  la  eonserue  ?  Le  prix  a  été  partagé  entre  le  discourt 
éllMMand  do  M.  Suhwtdt^  et  le  diioonrs  françois  de  M.  de  JUt^aroi. 
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textare  est  incohérente  et  incertaine.  Figurons- 
nous  un  peuple  éclairé ,  civilisé ,  dont  la  langue» 
par  son  mérite  intrinsèque,  a  déjà  de  si  justes 
prétentions  k  TuniTersalité.  Les  sciences,  toutes 
les  connoissances  utiles  et  agréables  y  sont  en 
honneur  et  au  faite  de  la  perfection  ;  les  mœurs 
adoucies,  les   sentimens  analysée  d&ns  leurs 
nuances  les  plus  délicates  ;  Tesprit  social  assai* 
sonné  par  Turhanîté  ;  l'induslrie ,  le  goût ,  les 
beaux-arts,  les  arts  du  luxe  ébranchés  en  mille 
manières  ;  tout  y  est  développé ,  mûri ,  rafiné 
et  inscrit,  en  termes  propres  et'  choisis,  dans  les 
archives  de  la  langue.  Ce  peuple  échange)*a-t*il 
la  sienne  avec  les  nations  voisines,  qui  n*out 
pas  fait  les  mêmes  progrès?  et,  celles-ci  sentant 
leur  infériorité,  qu^auront-^elles  de  mieux  à  faire, 
que  d'aller  chez  lui  se  policer,  se  former,  s^in* 
striiire?  Les  étrangers  afilueront  de  toutes  parts 
dans  la  capitale  de  ce  peuple,  pour  étudier  le» 
productions  de  Tindustrie,  admirer  les  monu- 
mens  des  arts ,  et  jouir  du  spectacle  des  fêtes , 
des  plaisirs  de  la  société.  Avec  le  goût  pour  ces 
belles  choses ,  ils  rapporteront  nécessairement 
dans  leur  patrie  le  goût  pour  une  langue,  sans 
laquelle  la  plupart  de  ces  jouissances  leur  etis-' 
sent  été  interdites.  Ce  peuple  ne  peut  manquer 
de  chcfs-d  œuvre  en-  aucun  genre.  It  aura  de» 
poètes,  des  orateurs,  des  livres  de  scieyce^de 

-     ?7* 
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lUtératare,  d*agréinent  da*premier  ordre  et  du 
meilleur  goût.  Ce  seront  des  modèles  recherches 
avec  ardeur  d*un  bout  de  TEurope  à  Fautre  ;  iU 
perceront  par-tout^  et  le  langage  et  Tamour  de 
la  langue  avec  eux.  Cette  même  cause  produira 
les  mêmes  effets,  dans  les  contrées  du  dehors  où 
ce  peuple  se  répandra.  Qu'il  ait  un  poids  con- 
sidérable dans  le  système  politique,  les  progrès 
de  la  langue  en  seront  encore  plus  rapides.  Sans 
avoir  besoin  de  conquêtes,  que  ce  peuple  soit 
le  premier  en  pouvoir,  en  crédit,  en  importance, 
il  dominera  sur  les  esprits ,  il  subjuguera  les  vo- 
lontés, les  goûts,  les  pencbans.  Son  influence  po- 
litique le  rendra  comme  présent  cbez  toutes  les 
autres  nations,  dans  leurs  cours ,  dans  leurs  con- 
seils, dans  leurs  sociétés.  Aucune  affaire  de 
conséquence  ne  se  traitera  sans  son  interven- 
tion. 11  aura  par-tout  ses  députés,  ses  agens,  ses 
terrespondAus ,  ses  émissaires  ;  et ,  comme  cette 
même  influence  fera  briguer  sou  alliance  et  son 
amitié  par  les  États  voisins,,  ons^imagine  aisé- 
ment qu*il  y  donnera  le  ton  en  matière  de  lan- 
gage, comme  en  toute  autre  chose.  Ces  vérités 
développées,  appliquées  à  la  langue  Françoise» 
ont  été  avouées,  reconnues  par  T Académie  de 
Berlin,  en  un  temps  où  la  prépondérance,  que 
le  grand  Frédéric  a  voit  su  conserver,  ne  pou- 
-voit  laisser  débiter  ces  maximes,  si  elles  n*eus- 
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sent  ëlë  généralement  vraies.  Qu^elles  suffisent 
poar  montrer  quelques-unes  des  causes  qui  ont 
acquis  à  notre  langue  Tuniversalité. 

Une  autre  cause  de  cette  universalité,  c'est  la 
nature  de  notre  poésie,  du  style  adopté  par  nos 
écrivains.  Il  y  a  cent  ans  que  Dennys,  célèbre 
littérateur  anglois,  recherchant  les  causes  des 
progrès  de  la  poésie  en  Europe ,  comparoit  la 
poésie  françoise  avec  celle  des  Anglois ,  et  de- 
mandoit  pourquoi  la  langue  françoise  étoit  si 
cultivée  sur  le  Continent,  à  quoi  il  répond  : 
a  Dans  les  premières  années  du  seizième  siècle  » 
y>  les  François  commencèrent  à  sentir  la  néces- 
»  site  de  se  conformer  aux  règles  que  prescri-> 
»  vent  la  nature  et  le  bon  goût ,  et  à  cultiver 
>f  lavec  soin  la  philosophie  et  la  bonne  critique» 
»  qui  ne  sont  que  la  perfection  de  la  droite 
M  raison.  Cest  aussi  depuis  ce  temps^là  que  la  . 
»  poésie  a  élevé  leur  esprit  à  ce  haut  degré  de 
»  perfection,  inconnu  jusqu'alors  parmi  eux» 
»  et  a  produit  des  génies  extraordinaires,  par 
»  le  moyen  desquels  leur  langue  s'est  répandue 
»  dans  toute  TEuropq  et  au-delà,  et  a  facilité 
v^  Texécution  de  Icm^s  vastes  desseins.  Au*lieu 
y>  que  les  Anglois  s'étant  opiniâtrement  attachés 
»>  à  leur  manière  gothique  et  barbare,  on  peut 
»  faire  bien  du  chemin  au-delà  de  leurs  îles, 
>»  san$  rencontrer  personne  qui  ait  m^me  une 
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»  médiocre  connoissapce  de  leur  langue.  Cest 
»  la  science  polie,  dont  la  poésie  est  une  bran- 
»  che  considérable 9  qui  contribue  principale* 
y^  ment  à  porter  les  étrangers  à  apprendre  et  à 
»  cultiver  une  langue.  Ce  sont  d*ordinaii:e  les 
»  personnes  de  qualité,  qui  ont  et  le  loisir  et 
»  les  moyens  de  voyager,  qui  contribuent  le 
»  plus  à  étendre  la  connoissance  d'une  langue, 
}i  aurdelà  du  pays  où  on  la  parle  naturellement. 
»  Or,  cç  ne  sont  pas  ces  personnes-là  qui  s'atta* 
»  chent  aux  études  uniquement  solides;  comme 
»  elles  n^étudient  que  par  plaisir  ou  par  vanité, 
i>  elles  recherchent  principalement  la  science 
»  accompagnée  de  la  politesse ,  parce  que  c'est 
»  la  plus  facile  à  acquérir ,  qu'il  y  a  plus  d'ima- 
»  gination,  et  qu'elle  est  plus  propre,  pour 
»  ainsi  dire,  à  étendre  un  vernis  sur  tous  les 
^  »  défauts ,  et  à  les  rendre  agréables  à  tout  le 
»  monde.  C'est  ce  qu'on  appelle  d'ordinaire 
»  la  science  des  honnêtes  gens  ;  et  l'on  a  même 
>f  l'injustice  de  traiter  de  pédans  ceux  qui  s'at- 
»  tachent  à  des  connoissances  plus  utiles,  mais 
»  moins  agréables.  Il  est  sûr,  d'ailleurs,  que 
n  la  poésie  fait  une  des  principales  parties  de 
»  *cette  scjence  polie ,  et  que  ceux-là  même,  qui 
»  ne  font  pas  profession  d'étudier,  l'aiment  et 
*  »  la  cultivent;  en  sorte  que  la  poésie,  que  les 
>i  Français  cultivent  avec  tant  de  soin,  est  la 
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y>  principale  raison  qui  a  porté  les  autres  na« 
y>  tions  à  apprendre  leur  langue ,  et  qui  fait 
»  qu^au joupd'hui  il  nY  en  a  point  dé  plus  uni* 
»  verselle.  Les  poètes  anglois  ont  plus  de  force 
»  et  d^élëTalion  que  les  poètes  françois;  mais 
»  ceux-ci  se  sont  plus  attachés  à  étudier  et  à 
if  observer  les  règles  de  la  poésie  que  les  autres  ; 
n  et  c*est  ce  qui  fait  que,  généralement  parlant, 
f>  ils  ont  mieux  réussi  *  ». 

Afin  de  mieux  connoitre  encore  les  causes  de 
cette  préférence  générale,  accordée  à  notre  lan- 
gue par  tous  les  peuples  policés,  j\i jouterai  à  ces 
réflexions  celles  d^uii  homme  dont  le  patriotisme 
peu  douteux  neVempéchoit  point  de  rendre  jus* 
tice  aux  autres  nations,  celles  que  Tabbé  Dures* 
nel  fait,  dans  son  parallèle  de  la  langue  angloise 
et  de  la  langue  italienne ,  eu  égard  au  goût  des 
François\  «  Ultalien ,  dît-il ,  emporté  par  le  feu 
>y  et  la  vivacité  de  son  imagination,  s*évapore; 
^  pour  ainsi  dire ,  et  nous  donne  comme  la  fleur 
^  de  son-esprit  ;  TAnglois  rentre  en  lui-même,  et 
»  tiretout  de  la  profondeur  de  son  génie.  Les  pen^ 
^y  ^es  du  premier  né  paroissent  qulngénieùses» 


«•  J%e  ûâvancemmit  and  refomuuion  of  modem  Poûtrjf»  pré&ce* 
Londres,  1701 ,  i  vol.  in-S^.  J'ai  tâché  de  traduire  le  texte  ayeo 
toote  la  fidélité  possible.  ^ 

^  Préface  de  la  traduclkm  de  V Essai  suNa  CdUqua,  1737. 
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»  celles  du  second  neparoissent  que  solides.  Les 
n  unesperdeni  à  rexamen ,  les  autres  y  gagnent 
f>  communément.  Les  pensées  des  uns  surpren- 
»  nent  par  leur  nouveauté,  mais  ii  semble  en 
»  mémertemps  qu*on  auroit  pu  les  imaginer  aï- 
»  sèment;  celles  des  Anglois  ont  je  ne  sais  quoi 
»  de  si  extraordinaire  et  de  si  abstrait ,  qu*on  a 
»  peine  à  comprendre  comment  elles  ont  pu  se 
»  présentera  Tesprit*  Tous  deux  tombait  sou- 
»  yent  dans  le  bas  et  dans  le  puéril  ;  mais  tous 
>>  diries  que  Tltalien  s*y  laisse  aller  par  l^è- 
»  reté,  et  que  T Anglois  s*y  laisse  aller  par  ré- 
n  flexion.  L^Italien  ne  peut  s*empécber  de 
>i  mêler  quelque  chose  de  comique  et  de  bur- 
>f  lesque  dans  son  sérieux  ;  TAnglois  »  au  con- 
^  traire,  conserve  toujours  un  certain  air  ré- 
n  yeur  et  sérieux  jusque  dans  son  comique.  Le 
s>  premier  vous  éblouit  d^abor d  ;  mais»  lorsqu^on 
»>  le  regarde  de  près,  on  n^  trouve  souvent 'que 
»  du  faux ,  ou ,  comme  on  Ta  dit ,  du  clinquant  : 
»  le  second  vous  donne  réeUement  de  Tor,  mais 
n  de  Tor  tel  qu'ail  ïsort  de  la  mine,  sans  couleur, 
n  sans  éclata  mêlé  de  matières  étrangères.  En^ 
»  fin  ritalien  réjouit  et  amuse  agréablement 
»  rimagination,  mais  ii  est  rare  qu*il  instruise; 
»  1* Anglois  yeut  toujours  instruire ,  il  y  réussit 
»  même  assez  souvent ,  mais  il  occupe  et  fatigue 
»  si  fort  Tesprit ,  qu^on  sort  de  la  lecture  comme 
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»  de  la  compagnie  de  ces  savans  réservés  et 
»  sentencieux  ^  qui  géneiit  et  qui  lassent  dans 
»  le  temps  même  qu^on.  les  admire  ».  Il  est  fa- 
cile de  voir  que  le  François,  tenant  un  juste 
milieu ,  doit  plaire  davantage.  S^il  prend  le  toM 
enjoué ,  le  bon  sens  et  la  solidité  dji  jugement 
doivent  assaisonner  ses  plaisanteries;  jamais 
elles  ne  sont  poussées  à  Texçès;  jamais  il  ne  se 
permet  de  franchir  les  bornes  de  la  décence, 
de  jouer  sur  les  mots»  et  de  faire  consister  le 
sel  de  ses  bons  mots  dans  une  expression  enfan* 
tine  ;  et  s*il  traite  un  sujet  sérieux»  jamais  il  ne 
tombe  dans,  cet  excès  de  sévérité  qui  »  bannisr 
sant  les  images  et  tout  ce  qui  peut  répandre* de 
la  variété  dans  le  discours  »  n^auroit  que  de  la 
froideur  et  pourroit  causer  de  Tennui. 

Qu^on  ne  croje  cependant  pas  que  je  pré- 
tende donner  la  préférence  à  notre  langue  sur 
toutes  celles  qui,  de ^ nos  jours»  ont  acquis  le 
mérite  de  jeter  de  l'agrément  sur  les  choses  les 
plus  abstraites;  mais  j'ai  cru  trouver  les  causes 
de  son  universalité  dans  le  génie  qui  la  distin- 
gue» joint  k  Tusage  qu'en  sait  faire  un  peuple 
dont  le  caractère  social  est  le  véhicule  le  plus 
propre  k  la  répandre.  Autant  il  y  auroit  d'in- 
conséquence à  la  décrier  »  pour  tout  écrivain 
qui  a  passé  sa  vie  entière  à  penser»  à  écrire  éè 
à  parler  en  public  dans  cette  langue;  autaaty 
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auroU-il  de  prés<unptian  à  blâmer  quantité 
cTexcdleiis  écrivains,  qui  la  trouvent  inférieure 
aux  langues  anciennes.  Fénélon,  Racine  ^  Des^ 
préaux^  Jean* Baptiste  Rousseau,  VoUaire^ 
tous  les  vrais  modèles  du  style  le  plus  pur,  le 
plus  fleuri  que  notre  langue  puisse  présenter  , 
se  sont  plaints  de  ce  qui  manquoit  k  notre  lan- 
gue, à  notre  versification  :  «  Et,  dit  Mormon'^ 
ipel^ ,  c*est  à  ceux  qui  savent  ce  qu'il  est  possible 
de  faire  d*une  langue ,  sont  nés  pour  récrire ,  ont 
Foreille  sensible,  c'est  à  eux  a  juger  de  son  mé^ 
rite.  Ils  se  sont  servis  le  plus  heureusement  pos- 
sible de  rinstrument,  mais  ils  en  ont  connu  les 
défauts  n. 

On  ne  peut  réfléchir  sur  notre  poésie  fran- 
çotse ,  sur  notre  versification ,  sans  penser  aux 
difficultés  qu'elles  trouvent  dans  la  langue 
même,  f^oltaire ,  k  cet  égard,  préféroit  les  lan- 
gues anciennes.  Toute  langue  qui  souffre  Tin- 
version  est  plus  susceptible  que  la  nôtre  du 
mètre  poétique.  D'autres  difficultés  s'offrent  k 
tout  traducteur.  Ce  ne  seroit  pas  assez  d'avoir 
présenté  les  différens  avantages  de  la  langue;  il 
n'est  pas  permis  à  rkistorien  d'en  dissimuler  les 
imperfections.  Elles  viennent  de  sa  nature 
même,  de  ce  génie  particulier  que  j'ai  fait 


iLfcée,  tom.  I,  chap.  itf. 
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connoitre  comme  un  de  ses  attributs.  Cest  uoe 
langue  analogue;  ainsi  sa  construction  aura 
nécessairement  celte  uniformité  qui  gène  dans 
rarrangement  des  mots,  qui  se  guindé  sur  un 
nombre  infini  de  particules,  qui  ne  connoU  ni 
Tavantage  des  composés,  dont  elle  a  un  si  petit 
nombre  ,  ni  celui  des  transpositions ,  de  Finver^^ 
sion,  dont  elle  fait  si  peu  d'usage;  ni  celui- de 
rélision,  qu'elle  permet  à  •>  peine  à  Ye  muet; 
i<  Notre  langue  %  dit  diAlembert^  est  la  plus  se» 
vère  de  toutes  dans  ses  loix  ;  elle  est  Técueil  des 
traducteurs,  comme  celui  des  poètes;  sans  dé- 
clinaisons, elle  a  des  conjugaisons  très-iqcom* 
plètes  et  très-défectueuses,  des  auxiliaires  qui 
gênent  Ja  marche  du  discours  ;  ces  particules  « 
ces  articles,  ces  pronoms,  presque  tous  mono^ 
syllabes ,  nécessairement  entassés  les  uns  sur  les 
autres  ».  Si  nous  ajoutons  que  nous  ayons  peu  de 
prosodie  et  peu  de  rythme,  quelle  ne  sera  pas 
la  difficulté,  quand  il  faudra  donner  à  cette 
langue  la  brièveté,  la  précision,  i'harmonie» 
sans  lesquelles  il  n*y  a  ni  bonne  prose,  ni  Teri- 
table  poésie  !  Bornée  dans  le  choix  de  l'expres-r 
sion ,  elle  ne  peut  ni  em|^#yer  quantité  de  ces 
mots  si  m  Aies,  si  naïfs,  si  significatifs,  qua*» 
Toient  trouvés  nos  anciens ,  que  regrettent  les 

*  Mélanges  de  Littérature  et  tC Histoire,  lom,  III. 
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modernes»  mais  que  Tusage,  tyran  si  impé- 
rieux f  nous  force  k  rejeter.  Elle  aura  beau  nous 
montrer  dans  i*analogie ,  dans  la  propriété  de 
la  racine»  un  mot  tout  formé  par  la  nature, 
propre  à  présenter  Tidée  sans  ambiguïté  ni  pé- 
riphrase» ce  mot  sera  interdit  a  Thomme  du 
commun;  Thomnie  de  génie  qui  Taura  créé  ne 
Temployera  qu'avec  timidité;  penl-étre  ne  le 
Terra-lr-il  pas  adopté  de  son  temps.  Une  rapide 
éloquence  saisira  tous  les  termes»  sentira  Teffet 
d*un  mot  placé  de  manière  à  frapper  délicate- 
ment Toreille  »  à  donner  du  nombre  à  la  phrase» 
dé  la  rondeur  à  la  période;  mais»  la  nouveauté 
qu*il  aura  pour  nous  »  la  contrainte  de  la  con- 
struction proscrira  cette  façon  de  parler»  et  il 
se  Terra  forcé  d^employer  un  style  dur  ou  lâche» 
ou  languissant  »  qui  n^aura  ni  énergie»  ni  gr&ce  » 
ni  élévation.  Telle  pensée»  exprimée  par  tel  mot» 
par  telle  suite  de  signes  »  produira  le  plus  grand 
effet  dans  le  grec  ou  le  latin  »  l'espagnol  ou  l'ita- 
lien; notre  langue  »  timide,  circonscrite  et  tou- 
jours dans  les  entraves,  en  fera  un  crime  au  poète» 
à  l'orateur  qui  en  auront  tent^  l'emploi.  Il  n'est 
point  d'écrivain  françois  qui  ne  reconnoisse 
cette  difficulté ,  point  de  poète  qui  souvent  n'en 
soit  rebuté,  point  de  traducteur  qui»  ravi  des 
beautés  d'un  original  »  où  tout  est  rapide  »  bref 
et^ressé  de  pensées  dans  un  très-petit  nombre 
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de  mots  »  ne  perde  son  feu ,  lorsqu^il  se  voit  as- 
treint à  cette  marche  uniforme,  &  eette  conli^ 
nuelle  répétition  de  *  particules  *  ^  par-tout  '  ail- . 
leurs  parasites  ou  incontiues,  et  ne  soit  forcé 
de  sacrifier  des  traits  mâles  et  vigoureux ,  tou- 
jours mal  rendus  par  un  style  traînant  et  charge 
de  monosyllabes^r  En  considérant  ces  inconvé- 
nîens  »  on  croiroit  qu'il  est  impossible  de  bien 
écrire  dans  notre  langue,  que  jamais  elle  ne 
produira  des  vers  énergiques  ;  cependant  nous 
sommes  tout  environnés  de  chefs-d*oeuvre ,  et  * 
notre  langue  a  ses  grâces,  ses  beautés;  elle  s'en- 
orgueillit d'avoir  la  préférence  sur  toutes  les 
langues  modernes.  On  aura  soin  de  dire  qu'à 
bien  des  égards  notre  langue  est  défectueuse , 
qu'elle  manque  souvent  d'expressions  pour 
rendre  miUe  détails  qui  sont  pleins  de  charmes 
dans  tout  autre  idiome.  Le  génie  de  nos  Fran- 
çois a  su  pallier  ces  défauts,  suppléer  à  cette 
disette,  parer  à  ces  inconvéniens,  et  nous  pou- 
vons nous  écrier  avec  Marmontet  :  <4  Louange 
f>  et  gloire  aux  grands  hommes  qui  nous  ont 
»  rendu, par  leur  génie,  la  concurrence  que 
»  notre  langue  nous  refusoit  ;  qui  ont  couvert 


*  On  te  plaint,  arec  raison,  de  ce  nombre  infini  de  partîrnles  ;  et 
cependant  bien  des  gens  lesr  regardent  comme  ane  beantë  dans  la 
langue  grecqne. 
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»  notre  indigence  de  leur  richesse;  qui ,  dans 
I»  la  lice  où  les  anciens:  triomphoient  depuis 
»  tant  de  siècles ,  se  sont  présentés  a^ec  des 
»  armes  inégales^  et,  semblables  anx  héros  d*Ho* 
»  mère,  ont  combattu  contre  les  dieux"»  et  n*ont 
»  pas  été  vaincus  *  »  ! 

Cest  que  notre  langue  rachète  ces  défauts  pïar 
sa  clarté,  sa  simplicité,  son  harmonie,  la  net- 
teté  de  ses  expressions,  Theureux  assemblage  de 
ses  syllabes,  sa  marche  toujours  égaie  et  suscep- 
tible d^ofnemens  d^autant  plus  précieux,  qu*ils 
s*éloîgnent  moins  de  la  simplicité,  de  la  naïveté 
de  la'  nature.  Sans  jamais  ramper ,  elle  marche 
sans  faste  comme  sans  prétention,  et  plait  d'au- 
tant plus  qu*elle  ne  parott  point  ambitionner  les 
suffrages*  Elle  a  dans  sa  simplicité  un  certain 
degré  d*élégaDce,  qui  donne  à  notre  nation  une 
supériorité  de  génie  que  les  étrangers  révèrent  ^ 
et  par  où  les  vaincus  mêmes  ont  souvent  captivé 
leurs  fiers  vainqueurs.  Une  langue  qui  platts^in- 
sinue  facilement  chez  les  étrangers  ;  ils  Fadoptent 

^ _^ •  " 

*  Paurois  po  entrer  ici  dans  un  ^rand  deuil,  et  diiioater  tontes 
jet  parties  dn  discours,  pour  développer  tous  les  incouT^niens 
que  présente  cette  langue ,  d^ailleurs  si  douce ,  si  agréable ,  et  je 
pnis  dire  si  abondante  -y  mais  qui  a  jamais  écrit  en  françots  aan» 
les  avoir  aperçus  ? 

Il  faut  lire  les  iU/lexioru  critUfue^  iur  la  Poésie  et  la  Peinture , 
tom.  I ,  sect.  zzxY  ,  où  Ton  montre  les  avantages  de  la  Uagun 
latine  sur  la  bngue  françoise. 
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et  resserreDt  par  die  l^s  liens  politiques  qui  les 
attachent  à  la  France;  les  nations  étant  plui  sé~ 
parées  par  la  diversité  du  langage  que  par  lç$ 
plus  grands  fleuves»  les  plus  hautes  montagnes, 
c^est  étendre  en  quelque  manière  sa' nation ,  que 
d*étendre  sa  langue;  si  ce  n^est  pas  faire  des  con- 
quêtes, c^est  les  préparer  ;  et,  ce  qui  est  bien  plus 
important,  au  moment  ou  les  bornes  de  TEmpire 
fraucois  sont  portées  jusqu^aux  barrières  que  la 
nature  a  semble  lui  prescrire ,  c^est  adoucir  ce 
que  la  supériorité  a  de  repoussant,  que  d^établir 
Ja  liaison  nécessaire  que  produit  la  conformité 
du  langage^  Maintenant  que  la  sage  prévoyance 
du  héros,  plus  admirable  dans  Tusage  de  ses 
conquêtes  que  dans  leur  rapidité ,  a  établi  cette 
ligue  formidable,  qui  s'étend  jusqu'à  la  Yistule 
el  jusqu'aux  portes  de  Lintz,  et  qui  n'a  pour 
bornes  que  les  vastes  mers  qui  ceignent  la  moi- 
tié du  Continent;  maintenant  que  tant  d'États, 
alliés  à  la  France,  sont  intéressés  k  sa  puissance, 
à  sa  conservation ,  ne  doit  -  on  pas  regarder  la 
haute  faveur,  dont  jouit  notre  langue,  comme 
un  moyen  d'affermir  nos  acquisitions,  de  na- 
turaliser et  nos  i^ouveaux  concitoyens  et  ces 
nombreux  alliés,  dont  la  fortune  s'attache  si  in- 
timement à  la  nôtre? 

Mais,  si  les  Alexandre ^  les  Charlemagne^ 
n'ont  pu  empêcher  que  leurs  vastes  États  ne 
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devinssent  dans  la  suile  dessièclesla  proie  da  pre- 
mier occupant  * ,  n*avons-noii8  pas  à  craindre 
de  plus  grands  revers,  après  avoir  va  de  plus 
grands  prodiges?  Attendons  un  meilleur  avenir 
du  génie  de  la  France ,  de  ces  heureuses  combi- 
naisons qui  t  dans  la  rare  prudence  des  conseils, 
<Nit  déjà  produit  de  si  grands  résultats.  Quoi- 
quUl  en  puisse  être,  telle  est  la  nature  des  Etats 
littéraires»  qu'ils  survivent  à  la  ruine  de  la  base 
sur  laquelle  ils  ont  été  fondés;  et,  quel  que  soit  à 
Tavenir  le  sort  de  TEurope ,  la  langue  Françoise, 
comftie  celles  de  la  Grèce  et  de  Rome ,  survivra 
des  siècles  entiers  aux  débris  des  sceptres  et  des 
couronnes  dont  nous  reconnoissons  la  fragilité. 


*  Le  lectear  me  pardon oera  les  t^^exîons  qat  tiennent  de  mV- 
cfaappcr.  Eêt-il  un  senl  François,  à  qui  Pamoiir  de  la  patrie  nUnspi- 
reroit  les  mêmes  craintes ,  les  mêmes  pensées  ?  Il  y  eut  an  temps 
o&  Mabty  fut  censure  d^avoir  dit  :  «  Qu^il  s'élève  aujourd'hui  en 
Europe  une  puissance  dont  les  formes  soient  supérieures  à  celles 
de  chaque  État  en  particulier ,  et  qui  les  surpasse  tons  par  la  bootë 
de  sa  discipline  militaire  »  et  par  son  expérience  a  la  guerre  9  qne 
cette  puissance ,  tonionrs  conduite  par  les  mêmes  principes,  ne  se 
kisant  pas  éblouir  par  ses  snccès ,  ni  abattre  par  aea  revers,  ait 
la  constance  de  ne  jamais  renoncer  k  ses  entreprises»  et  la  sagesse 
bardie  de  préférer  une  ruine  entière  &  une  paix  qui  ne  seroit  pi^ 
glorieuse;  et  Ton  Terra  bientôt  disparottre  ces  ligues ,  ces  confédé- 
tations ,  ces  alliances  qui  consenrent  à  chaque  État  son  indép^- 
dance  ».  Obiery,  sur  les  Rotnaiiu  ,  I75r. 

Anroit-on  trouTe  cette  observation  fausse  en  181 0  ? 


f^/^0^^^^/W^* 
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NOTES. 


(A)  Lb  mécanisme  de  la  parole  est  expli^é  avec 
l>eaacoap  de  clarté  et  de  précision  dans  le  troisième  liyie 
de  V Art  tk parier  àa  P.  Ljtjnr,  4'  édit.,  ivol.  iii-ia,  1701  ; 
nouT.  édiL,   1715,  ch.   i3.  C'est  aossi  dans  l'excellent 
traité  du  Mécamsr^e  des  Limites,  par  le  président  Dss^ 
MROSSES;  dans  la  Grammaire  générale  de  Bsauzès^; 
dàiisles  Principes  de  Grammaire  de  Bbrnmardm  ^  ;  enfin 
dansFonvrage  du  célèbre  Court  de  GébeUn,  qu'il faat  cher* 
cher  ces  notions.  L'origine  de  la  parole ,  dit  ce  dernier  écri- 
vain ,  est  nn  problème  sur  lequel  nomhre  de  savans  se  sont 
exercés  avec  plus  ou  moins  de  succès,  mais  qu'on  n'a  pu 
résoudre  jusqu^à  présent ,  parce  qu'on  n'avoit  pas  un 
nombre  suffisant  d'observations.  Il  faut  réunir  les'  prin« 
cipes  de  la  physiologie  à  ceux  de  l'histoire  et  de  la  phi* 
losophie ,  pour  travailler  cette  madère  avec  fruit. 

(B)  Les  uns,  dit  Court  de  Gébelin,  supposent  que  la 
parole  ou  le  langage  est  un  pur  effet  de  l'invention  hu- 
maine ,  et  que  les  hommes ,  long-temps  réduits  i  de  simples 
cris,  aperçurent,  par  d'heureux  hazards,  qu'ils  pouvoient 
exprimer ,  au  moyen  de  la  parole ,  leurs  sensations ,  leurs 
idées,  peindre  des  objets  quelconques.  D'autres,  ne  pouvant 
concevoir  que  l'^^omme  ait  pu  inventer  unartpourleq^et 
ils  n'auroient  eu  aucune  disposition  naturelle ,  et  désespé- 

*  Livre  efc«llcnt,  qae  G^Min  i*hoDore  d^avoir  pris  poar  gvîdfly 
et  dont  \i  fait  profession  de  ne  pas  s*écarter  sans  les  pins  ttiftrci 
reflexions. 

^  Berliq,  1785 ,  în-S».  Je  me  propose  de  donaer  la  mdoctÎQn  de 
ac  bon  ooTrage,  ëcrit  en  allemand. 

Tome  I"^.  i3 
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rant  de  découvrir  les  raisons  pkysiques  du  langage ,  se  sont 
réfugiés  dans  la  toate-puissauce  de  Dieu  ;  ils  supposent 
Wil  donna  aux  hommes  les  mots  mêmes  dont  ils  se  ser- 
rent,  et  «[n'étant  passils  à  cet  égard ,  ik  tinrent  inunédia- 
tementdc  la  Divinité  jusqu'à  la  grammaire.  Ces  systèmes^ 
iaux  dans  leur  généralité ,  renferment  du  vrai  dans  le  sens 
le  plus  restreint.  Le  langage  vient  de  Dieu ,  en  ce  qu'il 
forma  l'homme  avec  tous  les  organes  nécessaires  pour 
pkrler;  quelle  rendant  capable  d'idées  et  de  sentimens,  il 
lui  fit  un  besoin  de  les  exprimer ,  et  l'environna  de  mo- 
dèles propres  k  le  diriger  dans  cette  expression*  Mais  le 
langage  est  en  même-temps  Peffet  de  Tindustrie  humaine , 
en  ce  que  Fhomme  sut  développer  ces  organes,  imiter  ces 
modèles,  suivre  les  combinaisons  dont  ils  étoient suscep- 
tibles ,  et ,  sur  ce  petit  nombre  de  mots  donnés  par  la  na- 
ture ,  élever  cette  masse  immense  de  mots  qui  nous  éton- 
nent, et  que  la  vie  la  plus  longue  ne  peut  épuiser,  lors- 
qu'on ne  sait  pas  les  rappeler  à  leurs  premiers  principes. 
Il  n'est  cependant  pas  l'effet  de  la  convention ,  puisqu'il 
est  cttliii  àp  l'imitation  donnée  par  la  nature ,  et  par  les 
bcwins qu'ielle  nous  fiiif  sentir.....  La  perfection  du  lan- 
gage, et  la  mnkijJicatiol»  des  mots  pour  exprimer  les 
idée»  factace»,  dépendirent  seides  de  l'industrie  humaine , 
et  d'une  eonvention  tàeke.  Mais  quelle  distance  d'ici  au 
hmgege  déjà  fermé  par  la  nature  de  l'homme ,  et  déter- 
miné par  ses  besoins  !  Le  langage  fut  donné  à  l'homme 
par  le  Créateur,  mais  assujetti  à  la  nature  de  l'être  pour 
qoiilfot  iSût,  etq» ,  par  ses  organes  infiniment  flexibles, 
éprouve  un  penchant  à  parler  aussi  irrésistible  que  ses 
antres  facultés. 

Mais,  soit  qu'on  suppose  que  Dieu  est  l'auteur  immédiat 
du  langage ,  qu'il  aura  donné  à  l'homme  ce  langage  déjÀ 
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formé  ^  comme  il  le  doua  des  autres  facultés;  soit,  qu'après 
aToir  passé  en  revue  taut  d'autres  sjrstêmes  intermédiaires > 
U0U8  conseutious  à  ne  l'attribuer  à  l'homme  que  comme  le 
résultat  de  longs  siècles  d'efforts  et  de  succès  lents  et  pé- 
nibles ,  nous  ne  pourrons  considérer  l'émission  de  la  voix , 
la  conformation  des  organes  qui  la  rendent  possible ,  l'ex- 
pression des  pensées  si  conformes  au  type  qu'elle  a  à  re- 
présenter ,  la  manière  aussi  prompte  que  spontanée  dont 
nous  en  saisissons  le  sens ,  que  comme  un  de  ces  dons  ex- 
cellens  qu'on  he  peut  rapporter  qu'au  père  des  lumières. 
Les  hommes,  se  laiissant  entraîner  par  l'apparence  d'une 
raison  trompeuse ,  lorsqu'elle  n'est  pas  éclairée  par  l'expé- 
rience et  par  de  longues  réflexions,  ont  toujours  bâti  des 
systèmes  sur  de  simples  conjectures;  ils  ont  touIu  tout 
expliquer  par  les  conséquences  de  quelques  vérités  à  moitié 
connues.  Des  études  plus  suivies ,  dès  découvertes  plus 
récentes ,  le  génie  qui  a  su  rassembler  en  un  corps  des 
notions  dispersées  et  sans  force ,  ont  enfin  ramené  les  es- 
prits à  la  marche  naturelle  dans  la  discussion  des  faits  ;  ils 
ont  consulté  les  siècles  et  les  nations ,  et  le  résultat  a  été  de 
nous  rappeler  au  principe  dont  on  s'étoit  écarté ,  à  celui 
d'une  langue  primitive,  née  avec  le  premier  homme,  et  lais- 
sât des  traces  dans  tous  les  temps  et  chez  toutes  les  nations. 
Pour  le  reste  ^  il  faut  se  borner  à  conjecturer  :  car  quelles 
notions  certaines  pourrions*-nous  avoir  de  choses  dont  la 
véritable  origine  est  cachée  dans  la  nuit  des  temps  ?Nous 
savons  qu'^^iiniii  avoît  une  langue  toute  formée;  il  j  trouvoit 
les  termes  énergiques  propres  à  dénommer  les  choses  je/o/i 
leurs  propriétés  ^,  et  à  puiser,  dans  l'analogie  des  sons,  les 

4 
m 

*  Genèse ,  chap  ii,  y.  ai.  Je  suis  ici  la  vnlgate  appuyée  sur  U 
tradition  de  tous  les  siècles.  Il  y  eut  néanmoins ,.  vers  le  commén- 

i8* 
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^gnes  les  plus  propres  à  distingaer  ks  genres  e|  les  espèces. 
Cette  langae  paroit  avoir  été  commune  i  tous  les  hommes, 
însqn'i  la  première  dispersion  connue  des  peuples  \ 


fmtnt  an  tiède  précédent,  des  écrÎTaÎDS  qui  ont  pr^teadu  qo^ici 
il  n*^toit  point  queslion  de  nommer  les  animaux ,  mais  dVxaminer 
si,  par  leur  nature ,  il  y  en  avoit  qoelqu*un  qui  p&t  suppléer  à  U 
solitude  de  l^homme.  Adam  nVn  trouva  point  de  tel,  et  Dieu  Iwi 
donna  une  oompagne.  Cette  opiiiion  singulière ,  faite  pour  com- 
battre celle  d*une  langue  primitÎTe  accordée  k  Adam ,  est  rapporta 
dans  les  iVÎNif'»  de  la  Rép,  du  Lettrée  ^  année  lyoS  ou  1704.  Mais 
Adam  ne  parloit-il  donc  pas ,  lorsqu'il  disoit  :  F^o'da  to$  de  mes 
of. . . .  La  femme  que  vous  m*a*^e*  donnée,  etc.  ? 

^  Quoique  Topinion  la  plus  commune  soit  qu'i  la  dispersion  der 
pmiples ,  Q  n'y  aroit  qn'une  seule  et  m^me  langue  pour  tous  les 
descendans  de  Ifoëf  ca  que  Ton  appuie  sur  en  que  Tantenr  sacré 
dit  :  Que  les  enlans  des  hommes  n'aboient  qn*une  lèvre  ;  que  Dieu 
confondit  leur  langue;  cette  interprétation  est  révoquée  en  don  te 
par  quelques  nouTcauz  commentateurs.  Le  mot  scaphak,  qtii  si- 
gnifie lèyre ,  est  pris  figurément,  disent-ils ,  pour  la  bonne  intetti- 
gCBce  qui  régnoit  d^abôrd  entre  eux  lorsqu*ils  commencèrent  Tédi- 
fice;  mais  Dieu  permit  que  la  division  semti  psrmi  eux;  alors 
plus  d*nnité  )  ce  n'étoit  plus  une  seule  lèvre ,  mais  plusieurs.  La 
même  expression  qui  se  trouve  an  pseaume  55,  y.  10  :  divide  fin- 
guas  eorum ,  s*entend  de  la  division  des  médians.  Que  peut-on 
cependant  opposer  &  une  constante  tradition  ,  qui  a  entendu  le 
premier  texte  dans  le  sens  littéral  et  folidé  sur  l'histoire  de  ce 
lemps-U  9  et  Is  second,  dans  un  sens  figuré  et  fondé  sur  la  nature 
poétique  de  ce  passage.  U  y  a  un  parti  mitoyen ,  c*est  pdui  de 
Buttetf  qui,  dans  son  Système  sur  t  Origine  de  la  Langue  celtique^ 
prétend  que  tout  Je  changement  qui  se  fit  dans  le  langage ,  lors  de 
la  confusion  de  Babd ,  se  borna  à  divers  dialectes ,  assez  différens 
entre  eus  pour  que  les  hommes  ne  s'entendissent  plus.  Il  modifie 
cette  opinion,  qui  étoit  celle  de  Schuekfbrd,  en  y  laissant  quelque 
chose  de  merveilleux,  et  par.  conséquent  plus  d'analogie  avec  le 
texte  sacré  ^  en  admettant  le  mincie  d'un  changement  subit,  là  où. 
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Informe  d'abord,  eUe  aura  en  ses  périodes  d'accroissement, 
de  perfection  et  de  décadence.  Pendant  ces  quatorze  pre* 
miers  siècles ,  et  jusqu'à  l'an  du  monde  1470 ,  les  hommes 
parldient  et  pensoient;  ils  racontoient  les  évènemens,  et 
connoissoient  les  charmes  de  la  poésie  et  de  la  fiction.  Ha 
avoient ,  depuis  long-temps ,  établi  les  fondemens  de  la  yie 
domestique  et  de  la  vie  civile  :  long-temps  ayant  d'em-^ 


Schuehford  laisse  presque  toot  à  la  âîsposilîon  des  hommes  ,  au 
dérir  i\vCï\%  formèrent  dMiiTenter  de  aouTeanz  mots  et  d'aHongcr 
lei  andens. 

Ces  réflexions  paroissent  bien  spMeosea  au  premier  coap-d'œfl  y 
et  il  en  est  de  même  de  mille  autres  qui  ae  |font  tons  les  jours. 
Lorsqu^il  s^agit  d^xamioer  les  monamens  de  nos  origines,  il  n'^  a 
rî<fn  de  plus  aisé  que  de  ^aire  des  difficultés  apparentes  sur. le  texte 
des  saintes  écritures;  mais  nous  Toyons,  an  chap.  x  de  la  Gtnèse^ 
que  les  descendaas  de  NoS  se  Avisèrent  la  terre,  wauqmiqum 
metundàm  iin^am  $uam.  La  famille  de  VhamihituntjUii  Cham.»»^ 
in  languis,,,,  suis;  celle  de  Sem^  secundUm  Unguoê  suas,  etc.  Les 
Pcres  ont  entendu ,  par  langues ,  toute  autre  chose  que  des  dia* 
lectf s ,  ou  dé  simples^  ididmes ,  et  rien  ne  nous  oblige  k  nous 
écarter  de  tels  maîtres.  Aussi  les  Anglois ,  auteurs  de  VHistoin 
universelle ,  et  auxquels  on  ne  refusera  pat  des  lumières ,  disent- 
ils  ,  peut-être  un  peu  trop  durement  (lom.  I,  Ut.  U,  di.  m,  &®  3}  » 
«  Qu'aTec  toutes  leurs  innoyations ,  les  dialacticiens  n'ont  obtenia 
»  autre  chose  que  de  se  rendre  ridicules ,  de  faire  connottre  leur 
»  ignorance ,  et  de  parottre  de  parfaits  visionnaires  ».  Je  ferois 
donc  difficulté  de  m'écarter  d^aussi  gmndes  autorités,  quoique 
d'ailleurs,  selon  le  père  Thomassin^  ces  poinu  ne  tondaent aucn-* 
Bernent  au  fond  de  la  religion  ,  et  laissent ,  en  conséquence ,  A 
chacun  la 'liberté  de  choisir  Topinion  qui  lui  parott  la  plus  couTen 
fiable.  Voyes  Bjrdetti, délia  Lingua  deiprimi,..  ch.  1 ,  art«  i, 
et  la  Genèse  expliquée  de  DwcojfTjlTT  DE  la  Mollette,  Tho^' 
massin  développe  le  système  de  la  dispersion  des  descendans  de 
Noë  (  Genèse^  ch.  x ,  eu  liv.  III ,  ch.  i ,  de  son  Traité  des  iAmgue^ 
rédmus  ht  Hébreu), 
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plojer  ïécntxaee ,  ik  auront  ea  de$  noaiunens ,  d«s  nçues 
|>ropre0  k  perpétaer  le  sony^nir  des  choses ,  i  servir  de 
témoins  irrécnsables  des  conventions  sociales  \  Hais  il 
n'en  reste  ancnne  trtc^  certaine ,  et  ce  n'est  qu'a  Fëpoque 
oi  Ncritnre  fit  qnelqnes  progrès ,  que  Ton  commence  a 
découvrir  des  traces  de  faits  dignes  d'être  admis  dans  l'his* 
toire.  |jes  tr^dit^ms  des  premiers  temps  sont  ordinaire- 
ment  |>en  détaillées  et  très-confnses;  quelquefois  elles  sont 
visiblement  labnlenses,  on  dn-moins  noyées  dans  des  faUes 
qui  en  défigurent  la  vérité  :  pn»que  toutes  sont  en  con- 
tradiction pour  les  dates,  que  les  peuples  ne  semblent 
avoir  déterminées  qu'à  leur  fantaisie.  Aussi  vo jons-nous 
s'élever  systèmes  sur  systèmes  pour  leur  explication.  Quelle 
distance  entre  les  mythes  de  Boulanger,  ceux  de  Banier, 
ceux  de  'Bergier  et  ceux  de  Court  de  Gébelin  I 

Tous  les  historiens  anciens ,  et,  jusqu'am  XVII*  siècle , 
tous  les  moderne^  ne  donnent  qu'un  recueil  de  fables  ab^ 
surdes,  ^uand  ils  remontent  à  l'origine  des  nations,  au-delà 
des  temps  dont  il  nous  reste  des  monumens  écrits.  I/his^ 
toire  des  nations  n'esit  vraiment  connue ,  que  depuis  que  les 
lettres  ont  déposé  dans  leslivres  des  témoins  irréfragables 
de  la  suite  des  évènemens.  Ainsi ,  à  quelques  monumens 
près ,  téb  que  les  Pyramides  et  la  fondation  de  quelques 
villes ,  monumens  mêmes  qui  laissent  un  vaste  champ  aux 
conjectures,  l'écriture,  qm  a  contribué  à  la  perfection  du 
h^g^g^t  ®^  également  la  seule  dépositaire  des  faits  dont 
nous  ne  pouvons  révoquer  en  doute  l'existence.  Nous  sa-* 
vonsqu'àla  dispersion  despeuples,vers  Pan  dumonde  1700, 


'  *  QpcPMTf  Origine  des  Lois,  t.  I.  L*abb^  Anselme  prëtendy 
Mém.  de  fj4ead.  des  Inscn  ,  t.  IV,  que  Part  dVcrire  éloii  €onou 
aTant  le  déluge ,  el  qu^il  y  eut  des  monumeos  grevés  sur  k  pterre. 
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il  se  fit  un  cbaiigfemenl  dans  le  langage,  et  ^e  la  diver- 
sité des  langues  date  de  cette  époque  ;  mais  c'est  encore 
un  problème  de  savoir ,  si  la  langae  parlée  jnsqii'alovs  s'est 
conservée  dans  toute  sa  pureté  «hez  quelqoesmiis  de.  ces 
peuples,  et  si  Thélireu  fut  cette  lai^e  primitive,  ou  si 
elle  se  foima,  comme  les  autres,  de  quelque  langue  plus 
ancienne ,  au  moment  de  cette  commune  transmigration. 
La  plupart  des  sav«is  du  XVI*  siècle  attribuent  cette  pré^ 
Irogative  à  rhéhreu;  Bœhart,  Buxtarfj  P/effir,  7%o» 
nMossin^  et  Lœscher^  chercbèrenta  démontrer  cette  assers 
tion  par  des  preuves  si  multipliées ,  qu'il  paroissoit  difii** 
cile  de  leur  rien  opposer  de  solide»  Us  n'ont  pourtant  pas 
laissé  de  trouver  des  adversaires ,  mais  dont  les  moyens 
s'affoiblissent  par  la  diversité  de  leurs  conjectures.  Sans 
parler  de  la  rêverie  d^AutUgier  qui,  en  1 678,  attribua  au 
gaulois  l'honneur  de  la  priorité  \  Jean  fVehc  donne  la 
palme  au  chinois;  tandis  que  d'autres,  Stienhielm  et 
jRudbcck,  la  donnent  au  suédob,  ou  pfaiiâtà  FancienicaiK» 
dinave.  Le  système  de  Rudieck  a  fait  sensation  par  sa  singu- 
larité. Le  titre  de  son  livre  en  donne  une  i 


*  La  Méthode  ététtgéUerouéterueigner  la  Grammaire  ou  tes  Lah- 
guei  par  rapport  à  tÉeriture  emaUe ,  —  /mit  rapport  à  Vhéhreu , 
1^390,  a  Toi.  in-^y  L.  II.  , 

^  lÀOerator  CeUa,  fpô,  i  ici,  iii-8*. 

^  De  P  Origine  des  François  et  de  leur  Empire,  3  toI.  in-i3y  1676. 

^  O^*^  RudbekU  AtlanUca ,  sit^e  Mannheim  vera  Japheti  pos» 
terorum  sedes  ac  pairta,  ex  qud,nontantitm  monarchm  etreges  ad 
totum  ferè  orhem  reliqusim.  rêgendsuB  ae  damanAum ,  êikpa$^um 
jtMtas  in  eo  eondendast  sed  etiam  S^thm^  Barbarie  Asœ^  Offatstes^ 
PhrygeSf  Trojani,  Amazones  ^  Tkraees^  Libfi,  àfauri,  7'uscif 
Cimbri^  Gmmeru,  S  axones,  G^rmani,  Suet^i,  Longobardt,  Van' 
dali,  BeruU,  Gepidœ,  Teutones,  AngUf  Pictones^  Dânif  Si- 
aamhri ,  pSUi^ue  virtute  clari  et  célébrés  popuH  olim  exierunt. 
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Gomme ,  dans  son  syitAme^  il  sappose  qae  k  Snède  est- 
là  TéritaUe  patrie  des  Scythes  9  et  que  Pon  n'a  donné  ce 
nom  anx  peuples  habitant- contre  la  Baltique  et  la  mer 
Ifoire ,  o*e8U4-dire ,  toni^cè  raste  continent  que  renferme 
Fempire  de  Russie ,  que  parce  que  ceux-ci  ont  été  sou- 
mis par  les  Scythes -Scandinave»,  il  ne  faudroit  qu'ad- 
mettre cette  dernière  supposition,  pour  confirmer  le  sy»* 
téme ,  dont  je  parlerai  plus  bas ,  et  qui  met  en  tète  lee 
scytho^i^cehiques.  RuMeck,  qui  épuise  les  prou?eft|  ea^ 
tire  aussi  du  génie  des  langues ,  et  trouTO  quantité  de 
mots  scandinaTes  dans  le  firançois,  l'italieui  etc.  M.  Hictet, 
Anglois ,  savant  dans  les  langues  septentrionales,  propose 
des  vues  beaucoup  plus  conformes  à  ce  que  l'on  sait  (Tail- 
leurs par  la  tradition  \  Faisant  descendre  les  Scandi- 
naves de  Japhet^  par  Gomer,  dont  un  descendant,  Odim^ 
passa  de  l'Asie  septentrionale  dans  les  régions  du  Nord , 
et  en  soumit  les  peuples  quHl  prétend  aussi  descendre  de 
Gonmr,  il  trauTC,  entre  autres,  Dmn,  père  des  Danois,  et 
Jlngul,  <;hef  des  Ânglo-Saxons.  Les  Danois,  les  Saxons 
et  les  Anglo-Saxons  passèrent  ensuite  dans  la  Grande- 
Bretagne*  Ainsi  la  langue  de  Gomer  doit  être  regardée , 
selon  Hickes,  comme  la  mère  de  toutes  les  langues  du 
septentrion ,  qui  ne  sont  que  des  dialectes.  La  langue 
tudesque,  selon  lui,  est  sœur  de  la  langue  saxonne  ;  et 
elles  descendent  toutes  deux  de  celle  que  les  Goths  por- 
tèrent dans  la  Mœsie^  lorsqu'ils  conquirent  cette  pro- 
vince. L'auteur  doiiie  aussi  des  grammaires  comparées 
de  ces  différentes  langues,  et  croit  trouver,  dans  la  mceso- 
gothique ,  l'origine  de  la  langue  françoîse ,  comme  ceUe 

*  Thréior  grammatical  et  atchmotogique,  Oiford,  17089  aTôI. 
^•n-fol. 
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4e  là  saxonne  .  Dom  Pezron  ^  fait  aussi  descendre  le« 
Gaulois  de  Gomer,  d'<)ù  aont  venus  les  Titans ,  qui  se  sont 
répandus  dans  tout  le  nord  de  FEùrope ,  et  ont  habité  tu 
IVance  sous  le  nom  de  G:ltes  ou  Gaulois.  Les  Titans  s'c- 
tendoient  depuis  VEuphrate  jusqu^aux  confins  de  FEspa- 
gne.  Selon  lui,  la  langue  celtique  a  une  antiquité  de 
plus  de  quatre  mille  ans. 

D^autrès  linguistes,  sans  remonter  si  haut,  donnent  la 
priorité  au  scythe.  C'étoit  le  gentiment  de  Saumaise ,  de 
Zuerius  BoxhorrUus ,  de  Chilien  Milius  l'accorde  â  la 
langue  cimbrique  ou  des  Pays-Bas  ;  d'autres  à  la  langue 
grecque ,  et  même  a  la  laiigue  latine  :  mais,  que  ce  filt  Fune 
ou Fautre  de  ces  langues,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la 
langue  mère  cessa  d'être  universelle  a  l'époque  du  déluge. 
De  douze  opiniqns  différentes  que  nous  avons  sur.Forî- 
gine  des  Francs  en  particulier,  il  n'en  est  point  de  plus 
liazârdée  que  celle  XAudigier;  car,  au-'lieu  que  les  autres 
sont  allés  chercher  les  Francs  dans  les  pays  les  plus  éloi^ 
gnés ,.  il  trouve  leur  origine  dans  les  Gaules  mêmes ,  et  il 
cherche  à  prouver  que  ces  peuples  fameux,  repoussés 
dans  la  Scandie  par  Fempereor  Maitimin  y  et  qui  de  là 
firent  des  irruptions  dans  l'Empire  romain ,  sous  le  nom 
de  Vaa4aleSy  et  sous  ceux  de  Francs,  de  SHingeSf  de 
Goths,  de  Gépides,  A^Alains,  de  Bourguignons,  de  Huns^ 
dé  Hérules,  de  Turcs,  $  Angle-Saxes ,  de  Uuiringiensp 
de  Farnes,  de  Quades,  de  Suèites  et  de  Lombards,  ne 
aont  autres  que  ceux  qui  sortirent  de  la  Gaule  celtique 
jLvec  Si'gouëse ,  4u  temps  de  Târquih  V Ancien.  Il  fue  Fêta- 


*  Journal  des  Savons ,  avril  1707 ,  supplément. 

^Antiquité  de /a  JYation  et  de  la  Langue  des  CeUeStf^oZ,  i  T.ia-js. 
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Uissement  proprement  dit  de  la  monarchie  françoise  a 
Fan  284»  comptant  neuf  rois  wrmt  Cloi^is.  BuUet  n'est 
pas  éloigné  de  Topiaiofi  d-^udi^er. 

Boxhom  «  examine  le  système  de  Bochart,  qui  ironTC 
Torigine  des  Gaulois  dans  la  Phénicie,  etcelui  de  Tutnèàe, 
qui  prétend  que  cette  origine  est  inconnue.  H  montre  que 
le  gallois^bretou  et  le  celte  ont  la  même  origine,  réfute 
ceux  qui  jugent  de  Porigine  commune  des  langues  par 
Fusjige  des  mêmes  mots  radicaux,  et  finit  par  examiner  si 
les  Gaulob  ont  pu  tirer  leur  langue  de  Thébreu  ou  du 
grec.  La  mort  de  l'auteur  Fempécha  de  tirer  des  conclu* 
sions  de  ses  nombreuses  et  savantes  recherches.  Il  est  éton^ 
sant  qu'arec  cet  immense  trésor  de  connoiasânces ,  que 
Boxhom  aToit  puisées  dans  l'antiquité ,  il  marque  tant  de 
ménagemens  pour  les  prétendues  assertions  de  Bérase,  et 
s'occupe  sérieusement  à  discuter  ses  (àbles,  ainsi  que  celles 
qu'on. attribue  a  Phiton  sur  l'origine  des  Gaulois.  Tout  ce 
qui  est  connnde  cesdeux  prétendus  anciens  historiens  esttiré 
des  fameuses  antiquités  ^Ànniusde  F'iierbe,  cet  insigne 
fourbe ,  qui  publia  douze  de  ses  dix-sept  livres  sons  les 
noms  imposans  de  Xénopkttn ,  SArchiloque ,  de  Bérose , 
de  Manéthon,  de  Méiasîh^nes ,  de  PÛton,  de  Fabius 
Pistor,  de  Mirsiie ,  de  Coton,  SAntonin,  de  Caius 
Sempronius  et  de  Properce»  C'est  sous  leur  nom  qu'il 
diirulgne  ses  fables  sur  l'antiquité  des  divers  peuples  de  la 
terre ,  et  il  n'est  pas  croyable  combien  d'historiens  des 
XY,  XYI  et  XVII'  siècles  se  sont  laissé  tromper  par  cea 
imposteur''.  Cest  aussi  principalemeni  sur  ce  ùlvsx  Bérose 


•  Origines galUcœ  1  in  Oper,  Amat.,  rfi54  1  î  ▼o1«  in-4®' 
^  jéntiq,    F'ar,  TolmiAna    XVII ,    cum    CommenC    Fa,  Jo, 
Airtnt  Fiterb.HoauDy  1^98.  Lugdani»>i554. 
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^e  Jean  Picard  paroit  appuyer  le  système  de  sa  Celto^ 
pédie.  Les  Gaulois ,  selon,  lui ,  ne  tirent  leur  origine 
d'aucun  autre  que  de  Japhti,  iik  de  Noë,  et  il  en  fait 
descendre  la  généalogie  jusqu'aux  temps  les  plus  mo- 
dernes,  en  s'appuyant  des  preuye^  les  plus  équivoques» 
II  clievchef  entre  autres,  h^  montirer  que  la  langue  de9  Celtes 
étoit  la  langue  grecque ,  ou  plutôt  que  les  Celtes  portèrent 
leur  langue  dans  la  Grèce. 

En  suivant  le  fil  de  la  tradition  laissée  .par  Moyse,  et 
en  la  rapprochant  des  relations  les  plus  modernes,  on  voit 
qu,e  les  langues  ont  la  même  diversité  que  les  peuples  dont 
il  n«mme  les  pruniers  chefs  ;  et  l'on  en  trouve  un  certain 
nombre  qui.  sQut  nommées  languesr-mcres ,  et  qui  ren- 
ferment sojDS  elles  plusieurs  dialectes  et  plusieurs  idiomes. 

(C)  Les  Esclavons  viennent  d'une  vaste  province  sur 
le  Volga ,  nommée  la  Grande-'Butgarie.  Ces  peuples,  qui 
s'étendoient  autreibb  bien  avant  à  l'Orient  et  à  l'Occident 
jusqu'au  Danube,  ont  commencé ,  il  y  a  plus  de  dix-sept 
siècles,  â  en  sortir.  Le  nom  général  de  la  nation  était  Slo^ 
vensÂi,  du  mot  slouo,  qui  chez  eux  signifioit  parole.  Ds 
étQient  divisés  en  Bulgares ,  Vénètes ,  Soraves ,  Lèches 
(Leckes  ou  Lettes),  Zèches  (Zeckes-Sicules)  et  Russes  *. 

La  langue  erse,  dont  M  nous  reste  encore  un  monument, 
l'ancienne  et  la  nouvelle  Edda,  est,  selon  M.  le  docteur 
Majrer,  qui  tradjût  ces  livres  en  allemand,  un  dérivé  de 
cette  langue  du  Nord ,  d*où  tant  d'autres  sont  sorties , 
et  qui,  avec  Tesclavon,  domine  au*delà  de  l'Oder 
jusqu'à  la  Tartane» 

(J))  GêorgeS'-Gaspard  Kircftmajrjer  publia  à  Wittem-» 
*  Ducatiana» 
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berg ,  en  16S8  ,  aoe  Dissertation  sur  la  Langue  dés 
Scythes ,  des  Celtes  et  des  Go  As,  considérés  comme  les 
plus  anciens  peuples^  de  V Europe.  Cette  dissertation , 
absolument  tombée  dam  TonbU,  est  si  importante,  pour 
aerrir  à  Thisioire  de  Forig^ine  de  la  langue  Françoise ,  qne 
)è  me  fais  on  deroir  d^en  donn^  cette  traduction.  Malgré 
quelques  erreurs ,  elle  présente  un  aperçu  bien  propre  k 
appuyer  le  système  de  La-Tour-^ Aw^ergne. 

U  faut  avouer  que  peu  d^écrivains  ont  fait  des  recherches 
iur  Forigine  de  notre  langue  allemande ,  et  ^ur  son  aiBnité 
«Tecles  autres  langues  de  TEurope.  Les  ancien»  écrivains 
allemands ,  de  qui  Ton  pouvoit  attendre  quelques  secours , 
ne  nous  ont  laissé  aucune  notion  sûr  la  qualité  de  leur 
langue.  Oest  donc  aux  écrivains  éttungers  qu'il  faut  avoir 
recours ,  comme  aux  seules  sources  où  ont  puisé  ceux  qui , 
dans  les  temps  plus  modernes ,  ont  cherché  à  éclairer  leurs 
confcitojens.  Us  s'appuient  sur  des  vraisemblances^  et  ib 
ne  trouvent  aucune  trace  certaine;  et  voilà  pourquoi  la 
plupart  des  écrits  de  ce  genre  ne  sont  qu'un  amas  de  con- 
jectures et  de  conséquences  hasardées.  KirchmayereA  de 
ce  nombre.  Cependant  e^esC^  lui  qui  paroît  avoir  le  plus 
approché  de  la  vérité.  En  convenant  que  la  langue  sacrée  f 
ou  des  patriarches ,  peut  avoir  été  la  première ,  ou  la  plus 
ancienne,  il  rejette^  comme  destituée  de  fondement  et  de 
preuves ,  l'opinion  de  ceux  qui  veulent  fixer  l'antiquité 
des  langues  anciennes  connues,  ou  subsistantes  encore,  et 
indiquent  la  langue  hébraïque  actuelle ,  comme  la.mère  da 
toutes  les  autres,  placent  ensuite  la  langue  grecque ,  pub  la 
langue  latine ,  donnant  à-peinc  nn  des  derniers  rangs  à  la 
langue  teulone.  C'est  pour  détruire  ce  préjugé ,  qu'il  cher- 
che à  établir  Fantiquité  reculée  de  la  langue  scjthe,  de  la 
langue  celtique  et  de  la  langue  gothique ,  qu'il  regarde 
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comme  les  langues-mères  de  'la  langue  allemande ,  aussi 
ancienne ,  selon  lui ,  que  les  langues  grecqlie  et  latine.  Son 
ouTrage  est  plein  d'érudition  ;  et  il  donne  assez  de  proba- 
bilité au  système  qu*il  prétend  établir.  Sa  dissertation  a 
trois  parties,  dans  lesquelles  il  examine  successivement 
Toiigine  de  la  langue  scythe ,  celle  de  la  langue  celtique  et 
celle  de  la  langue  gothique. 

Les  autenra  anciens  et  modernes  sont  d'accord  avec 
rËcriture ,  pour  prouver  que  la  postérité  de  Japhet  a  ha- 
bité les  contrées  connues  sous  le  nom  de  Scy  thie ,  et  que 
Japhet  fut  père  de  Gomer  et  de  Magog.  Gomer  fut  père 
à^jésceneth  et  de  T'hogtirmo  y  reconnus  pour  pères  de  la 
nation  scythe.  Il  est  vrai  que  l'Écriture-sainte  ne  parle  plus 
dans  la  suite  de  leurs  descendans ,  que  sous  le  nom  de  leurs 
ch As  Corner,  Magog  et  Thogamw*.  Mais  il  faut  seule- 
ment en  conclure  que  ces  dénominations  ne  sont  qu'une 
suite  de  la  division  des  familles  ou  tribus  issues  d'une  même 
tige ,  et  ne  formant  originairement  qu'un  même  peuple , 
dont  la  dénomination  générale  est  celle  de  Scythe ,  nom 
affecté  plus  particulièrement  à  la  nation  qui  habitoit  le 
long  du  Caucase.  Mais  les  Grecs,  comme  on  voit  dans 
Homère,  Hésiode  et  Héroâote^  comprenoient  sous  ce 
nom  les  divers  peuples  <{ui  habitoient  les  contrées  du  Nord; 
et,  afin  d'éviter  la  confusion ,  ib  ont  distingué  la  Scythie 
d'Europe  delà  Scythie  d'Asie ,  comme  on  voit  par  Héry>- 
dote^  et  par  Jornandès,  Becanus  prétend  que  ces  pays 
a  voient  aussi  le  nom  de  Cimbrie  ;  mais  il  est  démontré  que , 
de  tous  temps ,  les  Gimbres  n'en  ont  occupé  qu'une  partie* 
Après  avoii^  rapporté  les  diverses  conjectures  sur  l'origine 
du  nom  de  Scythe ,  il  préfère  le  sentiment  de  Grvtius ,  qui 
la  tire  de  la  langue  même ,  Soutien ,  signifiant  habile  k  tirer 

♦  Jérém..  Ut.  1 .  a?.  Ézéck. ,  XXVH,  i4î  XXXVm,  6. 
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de  Tare ,  exercice  où  les  ScjÛies  excelloient  tellement , 
qxCon  n*enteiid  guère  prononcer  leur  nom ,  sans  se  rappe- 
ler ce-caractère  particulier  de  leurs  mœurs.  L'auteur  entre 
ensuite  dans  un  certain  détail  sur  la  situation  et  retendue 
du  pays  occupé  par  les  Scythes,  et  vient  à  lent  langue, 
^nt  il  rappocte  l'origine  à  de»  temps  antérieurs  à  la  tour 
de  Babel.  D  n'est  point  arrêté  par  l'histoire  de  la  conci- 
sion des  langues ,  rapportée  au  chapitre  II  de  la  Gehèse, 
Il  se  fonde  sur  ce  que  la  dispersion  des  peuples  est  racontée 
dès  le  dixième  chapitre ,  et  paroît  avoir  prëcédé  l'événe- 
ment de  la  confusion  des'  langues.  Est  -  il  crôjaUe ,  en 
effet ,  dit-il,  que  les  enfans  de  Japhet  eussent  quitté  leurs 
habitations,  pour  revenir  bâtir  une  tour  dans  la  plaine  de 
Scnnaar  ?  Toute  Phistoire  de  cette  entreprise  ne  peut ,  sek>n 
lui ,  regarder  que  la  postérité  de  Chdni ,  qui  s'étoit  d'abord 
fixée  dans  une  seule  plaine  de  l'Orient ,  et  cherchoit  à  pré- 
venir les  suites  d'une  dispersion ,  prévue  nécessaire ,  par 
l'érection  d'uh  monument  qui  leur  tervit  de  ralliement;  et 
ce  ftit  au  milieu  de  ces  travaux  qu'arriva  cette  grande  con- 
fusion des  langues ,  dont  parle  l'auteur  sacré.  Si  l'on  pou- 
voit  soutenir  cette  opinion,  en  faisant  abstraction  de 
l'ÉcrituTe-«ainte ,  il  j  aurait  assez  de  probabilité  dans  l'as- 
iiertion  de  l'auteur ,  que  la  langue  de  Japhet  est  restée  itb- 
tacte,  an-moins  dans  certaines  tribus  des  Scythes,  qui 
n'auront  été  ni  envahies ,  ni  sujettes  à  des  déplaceinens. 
liais  la  Genèse  dit  :  ùmms  terra;  ce  qui,  danslesisnsle 
plus  naturel ,  annonce  la  généralité  des  peuples.  D'ailleurs, 
cette  division  des  langues  a  eu  lieu ,  suivant  la  chronologie 
commune,  cent  ans  après*  le  déluge*;  et  conséquemment 
lorsque  la  famille  de  Noë  n'étôit  point  encore  assez  étendue, 

f 

*'PtHDMA9X,  ilistoife  des  Juifs,  taUe  I^ 
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pour  que  ses  memliKS  charchassent  des  habitations  aussi 
éloignées  que  le  Gancase ,  U  plus  proche  qu'on  puisse  sup- 
poser aux  Se  jthes. 

Dans  la  supposition  de  Kirchmàyer^  la  langue  de  Japhet 
on  HÀsceneth  se  conserva  intacte  parmi  ces  peuples ,  jn^ 
qu'a  ce  que ,  par  les  émigrations  et  les  mélanges ,  elle  dé% 
générât  en  différens  dial^tes ,  et  formât  les  langues  usitées 
dansVEurope ,  telles  que  la  langue  phrygienne  ^  l'ancienne 
langue  italique ,  avant  l'établissement  des  colonies  grec-» 
qUes  ;  les  langues  celtique ,  gothique  et  esclavonne.  Voilà , 
dit-il,  ^telles  furent  les  anciennes  langues  de  l'Europe,  les- 
quelles ont  tant  d^analogie  dans  un  grand  nombre  de  mots, 
qu'on  est  obligé  de  convenir  de  leur  parfaite  affinité  et  de 
leur  commune  origine.  Sournoise  a  démontré  la  ménie 
chose  des  langues  persique,  grecque  et  teutonique.  C/i/f^>r 
et  Schottel  ont  amplement  fait  voir,  parles  mots  homon  jmes 
de  l'illyrien ,  du  teuton ,  de  l'espagnol ,  du  gaulois  et  du  bre- 
ton j.  que  ces  langues  avoient  également  la  même  origine. 
Il  fait  remarquer  avec  soin  les  différences  qui  se  trouvent 
entre  une  langue-mère  et  les  dialectes.  Certains  termes ,  qui 
servent  i  exprimer  l'idée  on  la  pensée ,  sont  l'essentiel 
d'une  langue.  L'accidentel  consiste  dans  les  chaiigemeits 
qc^éprottve  le  mot  par  rapport  k  la  terminaison ,  la  parti- 
cule ,  la  préposition ,  la  syllabe  additionnelle  et  la  com- 
mutation des  lettres.  Ainsi ,  chaque  langue  a  ses  mots 
propres  radicaux ,  et  d'autres  qui  en  sont  dérivés,  qui  ne 
sont  pas  communs  aux  autres  langues ,  où  l'on  ne  les  trouvç 
même  pas  ;  de  manière  <|ue  différentes  langues  ont  des  moti 
absolument  diflérens.  Mais  les  différens  dialectes  conser-» 
vent  les  mêmes  mots  radicaux  de  la  langue-mère.  Ce  sont 
les  ehangemens  accidentels  qui  distinguent  un  dialecte ,  et 
delà  langue  maternelle)  et  des  autres  dialectes  x>n  langue» 
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qui  en  sont  dériYés.  L'essentiel  est  tellement  conservé , 
que  différens  dialectes  ne  sont  pas ,  à  proprement  parier , 
différentes  langues.  Cest  ainsi  <pie  Ton  trouve  le,  point 
central  des  dialectes  de  Franconie ,  de  Souabe ,  de  Bra- 
banl,  de  Mecklemboorg ,  d'Autriche,  de  Saie  et  de 
|iisnie  y  dans  la  langue-mère  ^  qui  est  la  langue  teutonique* 
Mais  Kirchmayer  prétend  trouver  la  même  analogie  entre 
la  langue  phrygienne ,  la  celtique ,  Pancienne  italique ,  la 
gothique ,  Fesclavonoe ,  la  parthique ,  toutes  sorties  de  la 
même  source ,  de  la  langue  se  jthe ,  indiquée  comme  la 
plus  ancienne  de  l'Europe.  ISUes  n'ont  pa»  toutes  %  même 
antiquité  ;  la  plupart  ont  produit  un  grand  nombre  de 
dialectds  ;  ceux-ci  se  sont  tellement  mêlés  avec  d'autres  lan- 
gues voisines ,  qu'ils  sont  devenus  des  langues  principales, 
d'où  sont  sortis  ensuite  d'autres  dialectes.  Ces  changemens, 
cette  dégcnération  d'une  langue  dans  une  autre,  sont  prou- 
vés par  les  faits  les  plus  convaincans  ;  et  il  ne  faut  que 
considérer  la  grande  différence  qui ,  par  la  succession  des 
temps  et  du  génie  des  «lationâ ,  se  trouve  entre  l'ancien  ro- 
man de  France ,  avant  Louis  YII ,  et  le  françois  moderne  ; 
entre  l'ancien  teuton ,  tel  que  celui  du  Moine  d^  Wissem-, 
bourg ,  et  l'aUemand  de  la  Haute-Saxe  et  du  Palatinat, 
pour  juger  des  grands  résultats  qu'ont  pu  opérer  la  suite 
des  si^cl^ ,  l'émigration  des  peuples ,  et  le  mélange  si  sou- 
vent répété  de  tant  de  nations,  qui  ont  deux  a  trois  fois 
renouvelé  toute  laiace  de  l'Europe. 

Cependant  l'essentiel  est  resté ,  et  les  vocabulaires  com- 
parés ramènent ,  a  la  source  dont  ils  sont  émanés ,  tous  ces 
dialectes  dont  on  ne  voit  pas  d'abord  Fanalogie.  Que  si 
l'on  veut  connoitre  lequel  de  ces  dialectes  est  le  plus  an- 
cien ,  l'on  n'aura  pas  besoin  de  chercher  d'autres  objets  de 
comparaison.  Le  rapprochement  des  mots  indiquera  le 


DE   LA.  LANGUE  FRANÇOISE.  289 

dialecte,  qai  a  cons^vé  le  plus  de  termes  purs  et  le  plus 
d'analogie  avec  la  langue-mère ,  et  dës7lors  on  ne  se  fer» 
aucun  ëcrupule  de  lui  adjuger  la  priorité.  Cest  ainsi  que, 
dans  notre  sujet ,  le  celtique  et  le  gotliique  passent  géné- 
ralement polir  les  langues  les  plus  ancienxfes  de  l'Europe. 
A* peine  les  langues  phrygienne  et  cimbrique  pour- 
roient-elles  lui  disputer  le  pas. 

Ceux  qui  semblent  donner  la  préférence  à  ces  dernières , 
ne  s'appuient  quç  sur  l'autorité  suspecte  A^Hunnibuldj  sur 
celle  encore  plus  décriée  dufaussairey^/iniMj  tle  F'iterbcm 
Us  répètent  l'ancien  conte  de  ces  enfans  qui ,  élevés  loin 
du  commercé  des  hommes ,  prononcèrent  d'eux-mêmes  le 
mot  phrygien  bec ,  qui  signifie  pain.  Au  reste  ^  les  Phry- 
giehs  Sont  aussi  d'origine  scythe,.  ainsi  que  les  Ioniens  et 
les  Argiens  ;  et  le  savant  Bocharis,  suffisamment  démou'- 
tré  que  c'est  d'eux  que  s'est  formée  la  langue  grecque. 

Si  l'on  examine  leT  témoignage  des  anciens  historiens 
grecs ,  ils  sont  tous  d'accoid  que  la  langue  scythe  est  plua 
ancienne  que  la  leur.  -Homère  et  Hésiode  rapportent  aux 
Scythes ,  qu'ils  placent  dans  le  Nord ,  l'origine  de  plu- 
sieurs usages  adoptés  par  les  Grecs.  C'est  des  Hyperbo- 
réens  par  les  Scythes ,  que  les  mystères  ont  été  apportés 
à  Délos  ^ ,  par  des  prêtres  de  cette  nation.  Cest  de  ce  pays 
qu'ils  font  passer  Atlas  ^  ou  les  descendans  de  Thot,  jus- 
qu'en Egypte  et  jusqu'en  Étrurie  ^  ;  et  l'opinion  conmïUne, 
qui  fait  dériver  les  langucfs  grecque  et  gothique  de  la  langue 
Scythe ,  confirme  le  jugement  de  Sournoise,  qui  fait  des^ 


•  HérodùU,  lif.  IV. 

^  G^est  le  sentiment  de  Platon  p  de  StimUtlm  et  de  Rugbech, 

Tome  /•^  la 
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cendre  ces  deux  langues  et  la  lanjfbe  lêatoni^e  de  la 
même  source  . 

Dans  lai  seconde  partie,  A^ircAmaj^er  examine  plus  par^ 
ticuliërement  Torigine  de  la  langue  celtique.  Il  considère 
les  causes  de  Fanalogie  des  autres  langues  arec  celle-<i  ; 
<piestion  qui,  jusqu'â-préseitt,  a  donné  tant  à  iaire  aux 
linguistes. 

Abraham  Kircher^  admire ,  entre  autres,  FafiS^té  de 
Tancien  égyptien  et  du  grec,  et  ne  sait  auquel  des  deux 
il  doit  adjuger  Tancienneté.  Il  n'iraore  pas  que  les  Grecs 
t>nt  reçu  beaucoup  de  choses  des  Égyptiens ,  entre  autres  , 
Tart  d'employer  les  nombres;  mais  ilrenuirque,  d'un  autre 
côté ,  que  Psamméticus ,  roi  d'Egypte ,  fit  venir  de  la 
<7rèce  de  sayans  grammairiens  pour  enseigner  leur  lan* 
gue  aux  Egyptiens  ;  mais  ni  l'un  lii  l'autre  ne  décide 
d'où  Tient,  des  avant  ce  temps,  l'extrême  allinité  de  ces 
deux  langues.  Rudbeck  ^  cherche  à  lever  ces  doutes  ^  en 
assurant  que  le  fameux  Mercure  Trismégiste  a  été  le 
maître  des  Grecs  et  des  Egyptiens ,  long-temps  avant  l'ar- 
rivée de  Cadtnus;  et  qu'il  faut  le  regarder  comme  l'au- 
teur des  lettres  et  des  mots  communs  aux  deux  langues. 
Mais  Platon  ^  dit  que  ces  deux  peuples  conviennent  que 


■  Quœnam  tûfum  trium  antiquior  «if,  et  retiqms  diuthus  mx 
nomine  (  communia)  tradidU,JaeUè  dictu  est  t  nisi  tutàu  uidea-- 
fur  pronuneiare  Grœeos  à  Scythii  ea  aceepisse  ;  idque  certiiu 
mtattd  potest ,  hommes  primas ,  ^iit  Grmeiam  populis  repleverunt , 
«C  Ungtiœ  autoresjuentntt  è  septemtnonaU  plagd  etSeythid  md- 
penisse, 

^  Prodromus  jEgfpt,,  cap.  vu. 

*  Atlantique ,  dup.  xxxii. 

^  In  CrMflo. 
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Trismégisic  étoit  un  étranger;  et  l'on  peut  trouver  sa 
patrie  au  moyen  des  divers  noms  som  lesquels  il  est  connu. 
Thor,  Duit,  Dite ,  Théin ,  sont  autant  de  preuvei  que  ce 
même  Mercure  est  originaire  du  Nord ,  où  ces  mots  soi^ 
communs  à  plusieurs  dialectes.  C'est  un  Goth  ou  un  Celte 
qui  aura  instruit  les  peuples  d^  la  Grèce  ou  de  l'Ég  jpte  , 
qui  leur  aura  enseigné  les  langues ,  les  sciences  et  le  culte 
des  Dieux  ;  et  ce  sera  à  la  langue  se  jthe  ou  celtique  qu'il 
faudra  rapporter  l'origine  du  grec  et  de  l'égyptien ,  qui 
ont  tant  d'affinité. 

L'auteur  continue  ses  recherches ,  en  examinant  d'où 
vient  le  nom  de  Celte,  et  comment  il  a  été  donné  auic 
peuples  qui  habitoient  l'Espagne ,  les  Gaules ,  la  Bretagne , 
la  Germanie  et  l'IUyrie.  Bécanus  tire  Torigine  de  ce  nom 
de  leur  langue  même ,  et  de  leurs  mœurs  ;  leur  cri  de 
guerre  :  kelt,  keit  (tue,  tue) ,  doit  les  avoir  fait  ainâ 
nommer  par  les  étrangers;  d'autres  le  tirent  de  leur  avi^ 
dite  au  pillage ,  et  à  exiger  l'argent  comme  la  dépouille 
des  vaincus  :^/rf,  geUL  Peut-on  donner  des  origines  plus 
ridicules!  Bochart  tire  ce  nom  de  l'hébreu  nVn,  chelet, 
ou  de  la  couleur  blonde  de  I^urs  cheveux  ;  jStrahlemberg^ 
4u  même  mot ,  dans  lasignification  détendue  ou  dans  cdle 
d! habitation^  Aejixé  en  un  lieu  permanent^.  Cependant 
Kirchmajrer  croit  prouver  évidemment  que  le  nom  de 
Celée  fut  commun  à  toutes  les  nations.  Il  vient  ensuite  à 
l'examen  de  la  nature  de  la  langue  celtique. 

Ce  n'est  pas ,  dit-il ,  par  quelques  mots  à  demi  e9trp- 


*  Le  nord  et  le  sud  de  VlSurope  et  de  PAsie ,  par  Philippe» 
Jean  de  Strahlenherg  ^  r^3o,  dans  ses  Recherches  sur  t Origine 
des  Kàtrmouchs. 
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pies  et  comparés  ainsi  entre  eux ,  qu'on  peut  juger  de 
l'analogie  et  de  FaiBnité  des  langues.  Il  faut  s'anréter  â 
ceux  qui  sont  les  plus  usités  dans  la  vie  commune ,  et  con* 
•idérer  leur  parfaite  conformité.  Mais,  si  l'on  réfléchit  com- 
bien les  mots  reçoivent  de  cliangemens  avec  le  temps ,  et 
dans  la  confusion  des  peuples  qui  ^  succèdent  dans  une 
même  contrée ,  on  verra  combien  il  est  spuvent  impossible 
de  trouver  ces  termes  de  comparaison.  Le  dialecte  qui  » 
dans  son  origine  ^  étoit  le  plna^aaaWgue  à  la  laugue-mère , 
reçoit  bientôt  des  dissemblances  frappantes ,  et  ses  mola 
adoptent  eu  peu  de  temps  uncf  tohae  arbitraire  attachée 
MXxt  prépositions,  aux  tenninaisons,  à  la  prononciation 
des  voyelles ,  à  .Fintercallation  Ides  consonnes  du  même 
jorgane.  Combien  ne  faut-il  pas  de  décompositions,  de 
commutations  pour  retrouver  la  syllabe ,  la  racine  primi- 
tive! et  c'est  ce  qu'il  faut  accorder  à  tout  étymologistq ,  si 
on  ne  veut  le  rendre  incàpaUe  de  la  moindre  recherche. 
Après  avoir  fait  une  longue  liste  de  mots  qu'il  croit  pure- 
«uent  celtiques ,  Kirchma^er  donne  plusieurs  exemples 
de  phrases  qui  sont  intelligibles  presque  dans  tous  les  dia- 
lectes :  Pater  in  pakuio ,  sol  ùi  sacco,  rosa  in  vino,  nasus- 
in/enesims  ;  mots  dont  un  Espagnol ,  un  François ,  un  Ita- 
lien ,  no  Persan ,  un  Allemand ,  comprendront  également- 
le  sens.  Et  d'où  vient  cela,  sinon  que  tous  loes  termes  sont 
également  celtiques  ?  La  plupart  des  phrases  «ngloises  se- 
ront parfaitement  entendues  de  tous  les  peuples  du  Mord  : 
ce  qui  montre  également  l'analogie  de  tous  ces  dialectes. 
Enfin ,  la  troisième  partie  de  la  dissertation  contient  des 
observations  sur  la  langue  gothique.  D  en  considère  l'affi-- 
nité  avec  k  kngue  cdtique ,  affinité  si  parfaite,  que  plusieurs 
savans  ont  considéré  ces  deux  dialectes  conoune  upe  seultL 
€«  même  Umgue.  U  montre  l'origine  des  caractères,  run- 
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qvesy.clont  les  Gotbs  se  senroient,  et  qu'on  attribue  i 
Vlphilas ,  mais  qui  doiTent  être  bien  plus  anciens.  Bona^ 
i^enturc  F'ulctmius  prétend  qu'ils  ont  été  connus  avant  let 
lettres  iatihes.  Pastel  conjectore  qu'ils  sont  les  mêmes  que 
ceux  des  Étrusques.  Kirchmayer  montre  quç  les  anciens 
caractères  égyptiens  et  les  caractères  grecs  ont  beaucoup 
d'affinité  avec  ceux  des  Goths  :  ce  qu'on  peut  voir  par  le 
son  etla  figure,  qui  ont  beaucoup  de  ressemblance.  Comme 
«on  principal  objet  étoit  d'exartiiner  Torigiae  particulière 
de  la  langue  celtique ,  il  se  contente  de  {kire  quelques  ré-^ 
flexions  sur  la  langue  gotbique ,  et  finit  par  examiner  l'usagd 
des  rerbes  auxiliaires ,  qui  n'est  pas  connu  du  latin ,  et 
montre  que  dansl'ancien  allemand,  et  dans  d'autres  langues 
duNord,  on  avoit  souvent  trouvé  le  moyen  de  s'en  passer.  Il 
suffit  d'avoir  résumé  brièvement  les  principes  de  l'auteur , 
pour  montrer  que  les  conjectures  de  La-Tour^*  Âut^rgna 
ne  sont  pas  si  vaines ,  ni  si  neuves  que  quelques-uns  le  ' 
prétendent,  et  pour  donner  un  exemple  de  la  manière 
dont  les  jeunes  gens  doivent,  s'y  prendre  pour  remonter  k 
l'origine  des  langues,  dont  ils  voudront  acquérir  une  par- 
faite connoissance.  / 
.N.B.  Ha  paru ,  en  1 797,,  une  dissertation  de  M.  M^^ 
nerj  à  Akembourg  en  Saxe,  dans  laquelle  il  recbercbe» 
par  la  comparaison  des  mots  communs  à  la  langue  an«« 
g^ise  et  à  la'langue  {allemande ,  quelle  étoit  la  culture  et  le 
degré  des  connoissancesdes  peuples  de  l'Allemagne,  en  449> 
époque  de  l'invasion  des  Anglo-Saxons  dans  la  Grande-^ 
Bretagne.  Il  résout  ce  problème ,  en  montrant  quels  sont 
les  mots  communs  aux  deux  langues ,  et  comment  les  An- 
glbis  ont  ensuite  adopté  des  mots  étrangers,  pour  expri- 
mer lesâdées  nouvelles  qu'une  culture  pins  perfectionnée 
leur  communiquoit. 
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Si  quelque  savant ,  parfaitement  au  fait  de  la  langue  cel- 
tique, Yonloit  examiner  nos  anciens  monumens,  et  faire 
dans  le  bas-breton  la  sécrétion  des  mots,  termes  primitifs  , 
qui  sont  Teritablemeot  celtiques ,  il  pourroit  pareillement 
teconnoitre  quel  étoit  l'état  de  culture  de  nos  proyincea 
occidentales  avant  Tarrivée  des  Francs. 

;  (£  )  'H  n'y  a  point  ide  peuple  qui  ne  chercbe  ainsi  son 
erigine  dans  les  temps  les  plus  reculés.  D  faudra  bien,  dans 
le  cours  de  cet  ouvrage,  rapporter  quelques  nentimens  par- 
ficuliers,  fbndéssur  ces  sortes  de  traditions;  Ton  s'accou- 
tume de  nos  )oun  à  rejeter  les  traditionsanciennes ,  comme 
des  fables;  mais  les  modernes  ont  aussi  leurs  rêves ,  qu'ib 
ont  soin  d'appuyer  de  tout  ce  que  l'histoire  et  le  raisonne- 
ment leur  mettent  en  main  de  plus  spécieux.  BuUet  en 
fournit  un  exemple  bi^i  récent  dans  ses  Mémoires  sur  la 
Langue  celtique ,  tome  I.  Selon  lui,  la  langue  celtique 
est  un  dialecte  de  la  première  langue.  Japhety  qui  peupla 
l'Europe ,  la  parja ,  et  ses  descendans  la  conservèrent.  De 
tons  In  auteurs  qui  ont  écrit  sur  les  Gaulois  et  sur  leur 
origine,  il  n'y  a  peut-être  pas  un  sentiment  plus  modéré 
que  celui  de  àùmJjicçujss  Martin^  Histoire  des  Gaules 
et  des  Conquêtes  des  Gaulois,  continuée  par  dom  de 
BréziUac^  i  vohin-4*,  1 75  a.  D  regarde  ces  peuples  comme 
aborigènes,  et  suit  l'histoire  de  leurs  établissemeas  dans 
les  pays  voisins  de  la  Celtique  proprement  dite,  sans 
adopter  aucune  des  traditions  sur  lesquelles  il  priétend  que 
les  auteurs ,  mémeles  plus  récents, se  sont  trop  appuyés. 

(F)  n  n*y  a  presque  plus  de  doute  que  les  Gaulois 
n'ayent  aussi  beaucoup  influé  sur  la  langue  des  peuples 
dltalie ,  qui  environnoient  la  Grande-Grèce.  Bardettt, 
dans  s^s  profondes  recherches  sur  les  premiers  habitans  de 
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l'Italie,  et  snr  leur  première  kuDgae(Modine),  17696!  177a, 
1  Tol.  in-4*  entre,  à  cet  égard,  dans  des  détails  que  la 
nature  de  cet  oayrage  ne  me  permet  pas  même  d'abré- 
ger, n  montre ,  dans  son  premier  traité ,  que ,  dès  avant 
l'arrivée  des  Pélàsges  à  L'emboucliiire  du  Pô ,  peuples  qu'il 
regarde  comme  les  premiers  qui  aI>ordèrent  par  mer  en 
Italie ,  cette  grande  péninsule  fut  insensiblement  peuplée 
par  des  nations  descendues  des  Alpes ,  et  fixées ,  d'abord  y 
sur  les  rives  du  Pô  ;  que  ces  nations  étoient  les  Liguriens , 
les  Ombres  et  les  Taurisques ,  descendus  eux-mêmes  des 
anciens  Gaulois  et  despermains  :  et,  dans  le  second  traité , 
SI  prouve  que  la  première  langue  des  Italiens  étoit  xm 
mélange  de  gaulois  ou  celtique  et  de  germain,  H  nomma 
cette  langue  gallo-germanique.  On  trouvera  la  traduction 
du  chapitre  second  de  ce  traité  à  la  fin  des  notes. 

(G)  M.  le  docteur  Fahrenkruger ^  qui  travaille' à  une 
Histoire  de  la  Langue  allemande,  m'écrit  qu'il  n'j  a 
pas  eu  de  Bardes  dans  les  Gaules  ;  il  n'y  a  eu ,  dit-il ,  des 
Bardes  que  dans  la  Germanie ,  et  des  Di*uides  que  dans  les 
Gaules;  mais  je  trouve  l'opinion  contraire  fortement  ap- 
puyée par  les  auteurs  de  V Histoire  litténaire ,  tome  I ,  où 
ils  examinent  quels  étoient  les  Bardes ,  Vates  ou  Eubages. 
Nos  vieux  Gaulois,  dit  Mas  si  eu  ,  Histoire  de  la  Poésie 
Jrançoise ,  p.  67 ,  avoient  leur  poésie  ;  les  Bardes  compo*- 
soient  les  vers  que  les  Druides  ehantoient ,  et  qui  servoient 
à  instruire  le  peuple  sur  la  religion  et  la  morale ,  à  encou^ 
rager  les  combattans ,  et  à  célébrer  ceux  tjui  s'éloient  dis^ 
tînguéspour  btpatrie.  LesBardes,  dit  Mal  rsziN,  Histoire 
de  la  Poésiejrançoise ,  p.  3 1 ,  furent  les  premiers  des  6an« 
lois  qui  eussent  fait  des  vers.  Leur  emploi  étoit  de  mettre 
en  vers  les  bauts-faits  des  grands  hommes,  et  de  les  chanter 
en  public,  pour  inspirer  le  désir  de'la  gloire  auï  jeunes 
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gens.  Sur  l'autorité  de  Jean  Le  Main  de  Belges  y  3  rap^ 
porte  leur  origine  fabuleuse  à  Bard  Y ,  roi  des  Gaules. 
Voyez  ansdJUÉNjiex,  Origines,  an  mat  Banks. 

(H)  Ammien  MarcelUn ,  parlant  des  Ganles ,  L*  XV s 
Per  hofc  toca,  hominibus  paulaûm  excultis,  viguére  siu^ 
dia  latidabilium  doctrinarum  inchoaia  per  Bardas  ei 
Eutregas  eiDruidas;  ei  Bardi  quidemjbrtia  vironmi 
iUustrium  facta  heroîcis  composita  versihus ,  cum  dtd^ 
cibus  lyrœ  moduUs  cantitdrunU  Les  auteurs  de  VBistoire 
littéraire  prétendent  que  les  mots  Euiragès ,  Eubages ,  sj- 
iton7mesdeva/ex(deYins},n'ontété%niplo7éspar^i7im<e« 
Marcellin ,  que  pour  avoir  mal  la  le  mot  grec  qui  répond 
i  celui  de  vates ,  oarnf  ;  û  aura  lu  oAytiç.  Le  mot  Eubages 
est  expliqué  par  Pierre  Ramus  ^juge  chargé  des  diffé^ 
rends  dans  les  grandes  assemblées  de  la  nation.  Voyes 
son  traité  de  Moribus  veterum  Gattorumy  qui  est  un 
tissu  de  réflexions  sur  les  Commentaires  de  César  ^  et  qui 
rapporte  beaucoup  d'antiquités  gauloises  ;  Basic ,  chea 
Henri  Pierre^  i574-  H  ne  peut  être  hors  de  propos  de 
donner  ici  tout  le  texte  de  Ramus,  que  je  traduirai  pour 
le  mettre  à  la  portée  de  plus  de  lecteurs.  U  expliquera 
beaucoup  de  choses,  dont  il  est  question  dans  le  corps  de 
Fouvrage  et  dans  ces  notes. 

(  I  )  L'étude  des  sciences  fut  tré»-célèbre  dans  les  Gaules. 
Les  Druides  les  enaeignoient  toutes  ;  sur-tout  ;  dit  César, 
ils  enaeignoient  l'immortalité  de  l'âme  et  la  métempsycose, 
croyant  par-^li  exciter  au  courage  (virtuiem)  et  au  mé-> 
jpris  de  la  mort.  Ils  ne  négligent  pas  d'enseigner  à  la  jeu- 
nesse ce  qu'ib  savent  des  astres  et  de  leurscovrs,  de  k 
grandeiir  de  la  tefre  et  du  monde ,  de  la  nature  des  choses , 
de  ik  force  et  de  la.  puissance  des  Dieux  immortels.  Voilà 


DE  LA  LANGUE  FRANÇOISE.  297 

ce  que  César  dit  de  là  science  des  Gaulois,  dans  son  sep- 
tième livre ,  mais  en  peu  de  mots  ;  nous  allons  Texpliquer 
Qû  pea  pins  an  long. 

Diodore  de  Sicile  confinne  ce  qne  dit  d'abord  César  p  . 
dePaptitude  des  Gaulois  à  tontes  les  sciences,  et  de  leur 
adresse  à  tont  faire  et  à  imiter  tont  ce  qu^on  leur  enseignée 
Quoique ,  dit-il ,  ils  ajent  la  parole  très-brèTC  et  tant  soit 
peu  dbscure ,  ils  n'en  sont  pas  moins  instruits*  Strahon  dit 
également  que  les  Gaulois  se  laissent  facilement  persuader 
de  faire  ce  qu'ils  voient  être  en  usage ,  et  saisissent  avec 
promptitude  tout  ce  qui  concerne  les  sciences  et  les  arts. 
Aussi  ont-il&<eu ,  dés  l'origine ,  toutes  les  connoissances 
acquises  depnb  le  commencement  du  monde,  et  conservées 
par  le  patriarche  iVcé*.  Car,  si  l'on  peut  ajouter  foi  au  pré- 
tendu Bérose  (illum  BerosumJ ,  dont  les  livres  se  trou- 
Tent  entre  les  mains  de  bien  des  gens,  Platon  ( Dites) ^ 
père  de  la  nation  gauloise ,  fut  célèbre  par  sa  sagesse  ;  d'où 
il  fut  appelé  Semnothès ,  et  d'où  les  maîtres  de  la  morale 
furent  nommés  Semnothées.  César  seveiAt  confirmer  l'as- 
sertion de  Bérose,  Les  Gaulois,  dit-il ,  se  vantent  de  devoir 
leur  origine  commune  à  Dites;  c'est  ce  qu'enseignent  les 
Druides.  C'est  pourquoi  ils  ne  divisent  point  le  temps  par 
le  nombre  des  jours ,  mais  par  le  nombre  des  nuits.  Ib 
commencent  leurs  fêtes ,  leurs  mois ,  leurs  années ,  par  la 
nuit  qui  suit  le  jour  entier.  Les  Germains  avoiiBnt  aussi  la 
même  coutume ,  selon  Tacite.  Telle  est-la  loi  et  la  coti- 
tome  àfii  Gaulois.  C'est  la  nuit  qui  conduit  le  jour  ;  c'est 
peut-être  de  laque  les  deux  nations  ont  conservé  l'usage 
de  compter  les  heures  depuis  minuit,  liais  revenons  a 
Dites  et  aux  Semnaihées  de  Bérose.  Arisiote  est  aussi  do 
son  opinion.  Selon  Diogène  de  Laërce ,  ce  philosophe  a  en- 
digué ,  dans  son  livre  des  Mathématiques ,  '  que  c'est  au»' 
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Samxiothées  des  Gaulois  que  la  philosophie  doit  son  ori- 
gine. Bérose  nous  apprend  que  Saron ,  troisième  roi  des 
Gaolois ,  voulant  tirer  les  hommes  de  la  barbarie  où  ils 
étoicnt  plongés,  avoit  institaé  des  écoles  pnbliqnes  (il 
sera  question  des  Saronides  un   peu  pins  bas)  ;  qne  le 
quatrième  roi  fut  Druys ,  de  qui  les  Druides ,  dont  César 
parle  beaucoup ,  ont  tiré  leur  nom  ;  que  le  cinquième  roi 
fut  Bardus ,  qui  a  transmis  sa  gloire  aux  poètes  et  aux  ora* 
tcurs  connus  sous  le  nom  de  Bardes.  Noûsyoyons,  dans 
ce  récit ,  Tantiquité  de  la  philosophie  des  Gaulois ,  et  corn* 
bien  leurs  premiers  maîtres  sont  yénérables  par  une  ori- 
gine si  auguste  et  si  reculée.  AmnUen  Marcdlin  ne  s^éloi- 
gne  pas  de  cette  opinion ,  quand ,  au  liyre  XY,  il  parle  de 
l'antiquité  des  Gaulois.  Les  anciens  écrivains  de  cette  na- 
tion, dit--il ,  quoique  peu  d'accord  sur  son  origine ,  nous 
en  ont  laissé  une  connoissance  assez  pleine  de  diflScultés. 
Mais,  comme  ensuite  Timag^ne ,  auteur  grec ,  a  recueilli 
de  quantité  de  livres  des  faits  long-temps  ignorés,  je 
tâcherai  de  dissiper  ce  qu'il  a  d'obscur ,  et  d'en  raj^rter 
distinctement  ce  qu'il  dit   de   cette  nation.  Quelques 
écrivains  ont  rapporté  qu'ils  y  avoient  trouvé  des  abori- 
gènes gommés  Celtes,  issus  du  roi  AnuAle,  et  nommés 
Galates  (  mot  grec  qui  signifie  Gaulois  )  ,  du  nom  de 
son  épouse.*  D'autres  disent  que  des  Doriens,  conduits 
par  Hercule  l'Ancien ,  ont  peuplé  les  lieux  inhabités  de 
l'Océan  (lA  Méditeiranée ,  puisque  Hercule  n'a  jamais 
été  au-delà  du  détroit  ).  Les  Drasides  disent  qu'une  par- 
tie de  la  nation  étoit  réellement  indigène;  mais  que  d'au- 
tres peuples  y  avoient  abordé  desisles  voisines  et  des  con- 
trées au-delà  du  Rhin ,  ou  de  cdtes  maritimes  couvertes 
d'eau  par  les  débordemens  de  la  mer ,  qui  les  cha^soient  de 
leurs  habitations.  Quelques  auteurs  assurent  qu'un  petift 
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«lombre  de  Grecs ,  dispersés  de  tontes  parts  après  la  mine 
de  Tro  je ,  s' j  sont  réfugiés ,  et  en  ont  occupé  les  plages 
'dénuées  d'habitans.  Mais  les  Gaulois  mêmes  soutien- 
-nenty  d'une  manière  plus  affirmative ,  un  fait,  dontla-mé- 
moire  s'est  perpétuée  par  un  monument.  Cest  qu'JSTer- 
cuie ,  fils  a  Amphitryon ,  étant  allé  détruire  la  tyrannie 
de  Géryon  et  de  Taurisque,  dont  Fun  rayageoit  les  Es- 
|iagues ,  l'autre  les  Gaules ,  et  les  ayant  yaincus  tous  deux , 
>eiit  commerce  avec  des  femmes  illustres  du  pays,  et  en 
'eut  plusieurs  fils ,  qui  donnèrent  leurs  noms  aux  pays 
dont  ils  fiirent  souverains.  On  dit  aussi  qu'une  troupe  de 
Pliocéens,  voulant  se  soustraire  à  la  tyrannie  SHarpaU, 
gouverneur  du  roi  Cyrus ,  fit  voile  pour  l'Italie ,  et  oc- 
'cnpa.Vélies  en  Lucanie,  tandis  qu'une  partie  de  cette 
troupe  fonda  Marseille  dans  la  Gaule  Viennoise  ;  que ,  dans 
la  suite  des  temps ,  elle  se  fortifia  tellement,  qu'elle  fonda 
d*aatres  villes.  Mais  cessons  de  rapporter  des  opinions  va- 
riées jusqu'à  la  satiété.  Ces  nations  étant  peu-a-f  eu  sor- 
ties de  la  barbarie ,  les  études  libérales  furent  mises  en 
Lonneur  parles  Bardes ,  les  Eubages  et  les  Druides. 

Bérose  est  conforme  à  Ammien ,  dans  sa  narration.  Il 
dit  qjaHHerctile,  à  son  retour  d'Espagne,  eut ,  du  cpnsen-* 
tement  des  parens,  un  fils  de  Galathée,  nommé  Gu- 
iathe ,  et  dont  les  Gaulois  ont  reçu  leur  nom.  Gela  cotv» 
firme  l'antiquité  des  sciences  en  ce  pays.  Mais  de  quelle 
ecience ,  direz-vous  ?  de  la  grammaire ,  de  la  ibétorique  ^ 
de  la  logique ,  des  mathématiques ,  de  la  ph]rsique  et  de 
la  théologie.  La  grammaire  enseignoit  à  lire  et  à  écrire;, 
car  tel  étoit  l'objet  de  cet  art ,  lorsque  les  langues  étoient 
encore  pures,  sans  être  altérées  ni  corrompues  par  les. 
langues  étrangères.  Oest  ainsi  qu'en  parle  Platon ,  dans  le 
Philèbe,  Mais,  demanderont  plusieurs  sa  vans  ou  émdits^ 
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queb  étoient  donc  les  caractères  des  anciens  Ganlm? 
CésarnoxÈS  dit,  au  livfe  YI,  que  c'étoient  des  caractères 
grecs,  n  écrit  qae ,  chez  les  Gaolois ,  on  ne  confioit  pas 
l'enseignement  aux  livres;  mais  qœ  ,  pour  les  afiaires  pn* 
bliqnes  et  particulières ,  on  écnyoît  eu  caractères  grecs  « 
c'est-à-dire  que  les  signes  des  lettres  étoient  les  menées  que 
dans  Talphabetgrec.  On  en  trouve  encore  un  témoignage 
au  livre  I,  ou  il  dit  qu'on  trouva  des  tablette  écrites  €■ 
grec  dans  le  camp  des  Helvétiens»  Mais  ces  signés,  que 
^isor  appelle  des  caractères  grecs,  je  pourrois  les  appeler 
gaulob,  et  assurer  qu'ils  n*ont  pas  été  transmis  des  Gvecs 
MX  Gaulois ,  mais  des  Gaulois  aux  Grecs.  C'est  une  grande 
et  importante  question ,  de  savoir  quel  a  été  le  premier 
inventeur  des  lettres.  Piine  rapporte  diverses  opinions ,  et 
croit  qu'il  ne  faut  attribuer  celte  invention  k  aucun  peuple 
en  particulier ,  mais  en  croire  l'usage  aussi  ancien  que  le 
monde.  Cadmus,  si  l'on  en  croit  un  Uvre  attribué  a  AT^ 
nophotip  apporta  seize  lettres  de  Phénicie  en  Grèce,  et 
ces  lettres  étoient  semblables  a  celles  des  Méoniens  et 
des  Galates,  d'où  l'on  conjecture  que  ce  sont  les  Galates 
qui  ont  fourni  ces  caractères.  Cette  conjecture  ne  sera 
plus  une  vraisemblance,  mais  une  démonstration^  appuyée 
sur  les  temps  et  sur  la  chronologie,  si  la  discipline  des 
Bemnothées,  des  Saronides ,  des  Druides  et  des  Bardes, 
a  fleuri  dans  la  Gaule  plusieurs  siècles  avant  que  Cadmus 
vint  en  Grèce ,  et  si  les  Gaulois  ont  employé  ces  carac 
tères  depuis  tant  de  siècles.  Qr ,    Varrùn  assure  {de 
Ling,  lai,,  lib.  TII)  que  le  grammairien  grec.  Croies, 
ayant  élevé  eu  Grèce  la  question  de  savoir  pourquoi  l'a 
se  nommoit  aiphu  et  non  alphaios,  les  autres  grammai- 
riens grecs  répondirent  :  «  Ces  termes  ne  sont  point  de 
notre  langue ,  ils  sont  purement  barbares  ».  Voilà  done 
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les  Grecs  qui  avouent  que  leurs  lettres  ne  sont  pas  de 
leor  invention.  Aussi  avons-nous  vn  cjn'^^mi'ofe  reconnoit 
que  la  philosopliie  lenr  est  venue  des  Semnothées  gau-; 
lois ,  et  que  la  Gadie  a  été  la  maîtresse  de  la  Grèce.  Je 
sais  que  Strabon  appelle  les  Gaulob  PhiliUenas  (ama- 
teurs du  grec),  parce  qu'ils  écrivoient  en  grec  leurs 
contrats ,  étant  appliqués  à  l'éloquence  et  à  la  phflo-- 
Sophie  i  la  manière  des  Grecs ,  et  ayant  à  gages  des  pro- 
fesseurs des  beaux^rts  et  des  médecins.  Hais  Strahon 
ne  parle  que  de  ceux  de  Marseille  et'  de  leurs  voisins , 
et  cela   depuis  le  règne  de   Tibère ^  temps  ou,  dit  le 
même   écrivain ,  \ei  principaux  Romains  n'envoyoien^ 
plusieurs  enfansà  Athènes ,  mais  à  Marseille ,  pour  le^  j 
iaire  instruire  dans  les  lettres.  Cette  différence  des  temps 
ne  détruit  pas  ce  qui  a  été  dit  des  anciennes  institutions 
des  descendans  de  Dites»  Je  m'étonne  qu'après  le  4émoi- 
guage  de  tant  d'auteurs ,  il  y  ait  encore  des  François  qui 
persistent  opiniâtrement  à  ravir  celte  gloire  à  leur  patrie. 
Ds  objectent  qu'il  falloit  que  les'Çaulois  pariassent  grec , 
puisqu'ils  employoient  les  caractères*  grecs.  Or,  j'assure 
que,  du  temps  de  César,  bien  loin  de  pouvoir  parier 
la  langue  grecque,  ils  ne  Tentendoient  même  pas.  On 
voit  ,,  dans  le  cinquième  livre ,  que  ce  grand  capitaine 
engagea ,  à  force  de  récompenses ,  un  certaia  cavalis^' 
gaulois  à  porter  une  lettre  à  Cicéron  ;  et  César  écrit  cette 
lettre  en  grec,  de  peur  qu'étant  interceptée ,  les  desseins 
des  Romains  ne  fussent  découverts  par  les  Gaulois.  Cette 
lettre  prouve  évidemment  que ,  ni  les  Gaulois ,  ni  les  en- 
uends  de  César  ne  pouvoient  comprendre  la  langue  dans 
laquelle  elle  étoit  écrite.  On  dira  peut^tre  qu'il  pouvoit 
te  faire  que  le  vulgaire  n'y  entendit  rien  ;  mais  qu'il  n'en 
(étoir  point  de  même  des  principaux  de  la  nation.  Ccpen- 


302  HISTOIRE 

dant  César  vUfLnToitrîl  point  supposé  que,  dans  ces  années 
et  ces  grands  rassemblemens  de  Gaulois ,  il  deroit  j  aToiv 
de  ces  principaux  de  la  nation ,  instruits  dans  la  Umgne 
grecque  :  ce  qui  rendoit  inutile  la  précaution  d'écrire 
dans  cette  langue.  On  peut,  d'ailleurs,  prouver,  parles 
Commentaires  de  César,  que,  ni  ces  principaux,  ni  les 
Druides  mêmes  ne  savoient  le  grec ,  quoique  cette  daase 
tayante ,  chargée  ile  l'instruction  de  la  jeunesse ,  ddt  avoir 
des  connoissances  au-dessus  du  commun.  Au  rapport  de 
Cicéron  ,  Diviiiacus  d'Autun  étoit  le' plus  instruit  des 
Druides.  César  connoiasoit  l'attachement,  et  même  le 
dévouement  de  ce  grand  personnage  pour  les  Romains, 
n  vante  (liv.  I)  aa  fidélité ,  son  équité ,  sa  tempérance. 
Or ,  nous  apprenons  que  César  ^  quoique  parlant  fort  bien 
le  grec ,  et  désirant  avoir  avec  Divitiacus  un  entretien 
très-secret  au  sujet  de  Dumnorix,  frère  de  ce  dernier, 
eut  recours ,  ne  voulant  point  se  servir  des  truchemens  or-* 
dinaires ,  à  Faterius ,  chef  de  la  province  gauloise ,  pour 
s'en  servir  comme  d'interprète  avec  Diviiiacus.  Voilà 
donc  le  plus  instruit  des  Druides ,  et  conséquemment  la 
plus  notable  partie  de  la  nation  gauloise ,  reconnus  pour 
ignorer  absolument  cette  langue. 

Mais  quelle  fut  donc  la  langue  des  Gaulois  ?  le  gaulois 
#ans  douta  Où  donc  s'est  conservée  cette  langue  gauloise 
dont  vous  parlez  ?  J'avoue  qvLjépoUon  même ,  malgré  ses 
oracles ,  auroit  peine  i  prononcer ,  puisque  (un  peu  plus 
tard  )  on  voit  évidemment  que  les  Gaulois  avoient  perdu 
l'usage  de  leur  langue.  Les  loix  romaines ,  et  les  nombreuses 
légions  qui  se  fixèrent  dans  le  pajs,  obligèrent  les  habi- 
tana  à  se  conformer  à  leur  langue.  Tek  princes,  tels  peu- 
ples ,  dit  Platon.  C'est  le  gouvernement  civil  établi  par 
lesRomains,  c'est  leuriâllice,  répandue  dans  tout  le  pajSf 
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«ni  ont  aboli  la  langue  des  Gaulois.  Les  chefs  de  ce  gourer- 
nementasngnoient  des  appointemensauxprofeeeurs  pubhcs 
delà  langue  latine.  Depuis  ce  temps ^  les  livres  écrits  dans 
la  langue  corrompue  du  pays  n^ont  plus  été  appelés /iVn?^ 
gaulois ,  mais  Iwres  romans*  Quelques*  savans  prétendent 
que  le  langage  des  Suisses ,  qui  occupent  le  pays  des  Heh  ë« 
tiens ,  est  rancien  gaulois  ;  mais  on  sait  parfaitement  que  ces 
Suisses  ne  sont  pas  Gaulois  indigènes  ;  car,  les  Helvétiens 
ayant  été  resserrés  dans  leurs  montagnes  par  César  ^  et 
forcés  parlesQuades  à  s'expatrier,  comme  nous  Fapprend 
Eutrope,  les  Quades  furent,  à  leur  tour,  chassés  par  les 
Allemands  ;  et  ensuite  les  VitesSaxona^  s'empai*èrent  du 
pays.  C'est  de  ces  Yites  que  le  pays  a  pris  son  nom  F'its^ 
jZwitz,  Suisses^  selon  l'étymologie  qu'en  donne  Beatus 
JBihenaaus.  D'autres  savans  Toudroient  nous  persuader  que 
l'ancien  gaulois  est  le  teuton  actuel,  et  citent  saint-Jérôme^ 
qui  dit  que ,  de  son  temps ,  les  Galates  asiatiques  parloient  la 
même  langue  que  ceux  de  Trêves  sur  la  Moselle.  Ifais 
dtffor  montre  le  contraire  en  racontant,  au  premier  livre, 
qu'^rtom/e ,  roi  des  Germains,  parloit  le  gaulois ,  ayant 
appris  cette  langue  dans  le  long  séjour  de  quatorze  ans 
qu'il  avoit  fait  dans  les  Gaules.  U  faut  aussi  remarquer 
qu'au  temps  de  saint-Jérôme^  la  ville  de  Trêves,  soumise 
par  les  Romains  et  censée  faire  partie  des  Gaules ,  n'avoit 
plus  les  mêmes  habitans  (les  anciens  Belges),  mais  des 
peuples  associés  de  mœurs  et  de  langage  avec  les  Germains. 
U  existe  enfin  une  autre  opinion ,  adoptéq  par  des  gens  de 
.  poids,  qui  consiste  àdire  que  la  langue  des  Gaulois  sqbsiste 
dans  l'Armorique.  Ces  savans  ne  conviennent  pas  que  ces 
Bretons  soient  venus  d'Angleterre ,  comme  l'affirme  l'his-» 
toire  des  Francs,  et  s'en  rapportent  plutôt  à  César ^  qui 
regarde  la  Grande-Bretagne  comme  une  colonie  gaul(Mse« 
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Straion  marque  une  cité  de  Bretons  dans  la  Gaule.  Hùie 
CD  parle  anasi  confnsémeiit  dans  réniuiiératioii  qu'il  fait 
des  Gaulois.  Tjêcmtk  dit ,  dans  la  vie  ^Agricota,  que  les 
Gaulois  occupent  les  cAtes  maritimes  de  Visie  du  cAté  de 
la  Belgique  y  et  que  ceux-ci  ne  difi&rent  que  fort  peu  dans 
le  langage  d*avec  les  autres  Gaulois.  Enfin ,  les  Anglois  les 
plus  érudits  couTiennent  unanimement  que  c'est  là  la  rai« 
son,  pour  laquelle  ceux  du  pa  js  de  Galles  parient  encore  la 
langue  de  nos  Bretons.  Pour  moi ,  je  regarde  cette  dernière 
opinion  comme  la  plus  prol>able  «  et  je  Pemliraase  comme 
celle  qui  est  la  mieux  fondée.  Voilà  ce  que  dit  Ramus* 
Mais  9  disent  les  auteurs  de  V Histoire  Ktiéraire  (  Étai  des 
Lettres  dans  les  Gaules  autant  Jésus-Christ  ) ,  telles  sont 
en  raccourci  les  idées  magnifiques  que  quelques-uns  de  nos 
écrivains  se  sont  formées  du  premier  goût  de  nos  aneètrea 
pour  les  sciences.  ...  Si  un  Italien  [Anniusde  Flterbe)^ 
qui  ne  pouvoit  avoir  aucun  intérêt  en  faveur  de  notre  na- 
tion ,  avance  des  opinions  aussi  avantageuses  pour  elle , 
qnoiqu'auasi  gratuites ,  doit-il  paroitre  surprenant  qu'il 
se  soit  trouvé  des  François  (  Jean  Picard,  Pierre  Ramus, 
Egasse  Duboulay)  qui  les  aient  épousées  après  lui  ?.  .  .  • 
Notre  nation  n'a  pas  besoin  qu'on  relève  sa  gloire  par  des 
Dddiés  et  par  le  mensonge.  Elle  possède  assez  d'avantages 
réeb,  pour  se  passer  des  avantages  chimériques  qu'on  lui 
Toudroit  attribuer.  Démêlons  le  vrai  d'avec  le  faux,  le  cer» 
tain  d*avec  le  douteux ,  l'effectif  d'avec  le  supposé ,  et  nous 
trouverons  encq^  suffisamment  de  quoi  fiûre  voir  le  goût 
et  le  sèle  qu'elle  a  toujours  eus  pour  les  lettres; 

Les  Druides  sont  regardés  par  M.  le  comte  de  Sêolberg* 
conune  les  Bramines  du  Nord  qui  ont  transmis  de  l'Orient 
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dans  tom  les  payshabités  par  le$  Celtes,  le  culte  des  astres. 
C'est  de  là  qu'il  fait  dériver  la  dénominatioi]  commune  à 
l'Orient  et  à  l'Occident  des  jours  de  la  semaine.  H  les 
voit  élerer,  comme  les  Orientaux,  des  temples  de  figure 
circulaire,  ou  l'on  CQnserroit  relijg;ieusement  le  feu;  ob- 
server avec  les  Orientaux  la  sanctification  du  solstice  d'hi- 
ver ;  retenir  le  cycle  de  soixante  ans  usité  dans  la  Chine 
et  dans  les  Indes«  Il  montre  qu'à  l'imitation  des  Magesde 
la  Perse ,  des  Prêtres  égyptiens ,  des  Bramine^  indiens ,  *ils 
formoient  le  conseil  des  princes,  qu'ib avoient  la  crosse, 
la  tiare,  la  tunique  blanche  des  Perses  consacrés  au  culte 
de  Mithras.  Belenus^  honoré  dans  le  Sud ,  appelé  Balder 
dans  l'Edda ,  étoit  le  même  que  Bel  ou  Boni ,  auquel  les 
Orientaux  offiroient  le  feu  au  premier  de  mai ,  fêle  nommée 
Bealiine  par  les  Bretons  insulaires.  H  renvoie  à  Thomas 
Maurice*  pour  trouver  d'autres  analogies  entre  les  Druides 
et  les  Bramines ,  et  il  remarque  que^  leur  antiquité  se  per- 
dant dans  la  nuit  des  temps ,  il  est  difficile  de  décider  si 
les  uns  tirent  leur  ori^ne  des  autres ,  ou  s'ils  ne  sont  pas 
également  sortb  des  écoles  des  Chaldéens.*  H  n'y  a  aucun 
doute ,  selon  lui ,  que  les  Celtes  n'aient  été  beaucoup  plu-> 
tôt.  policés  que  les  Grecs ,  quoique  ceux-ci  aient  fait  beau* 
coup  plus  de  progrès  dans  les  sciences  d'agrément  ;  mais 
il  faut  convenir  que  la  philosophie  des  Druides ,  et  leurs 
idées  de  la  Divinité  étoient  beaucoup  pins  épurées.  Ad- 
mettant des  génies  d'un  ordre  inférieur ,  ils  ne  reconnois- 
soient  qu'un  seul  Dieu ,  enseignoient  l'immortalité  de  l'ame; 
et,  quelque  imparfaite  que  fut  leur  description  du  séjour 
des  bienheureux ,  ils  n'y  admettoient  que  les  âmes  des 
justes  exercés  dans  toutes  sortes  de  vertus. 

m 

I 
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(K)  On  demandé  si ,  ponr  conserver  le  génie  de  la  la»- 
gtie ,  n  n'aoroit  pas  mieux  valu  former  tons  nos  termes 
techniques  de  racines  propres  à  la  langojB-^mère.  Mais  cette 
question  est  futile  par  rapport  aux  langues  dont  le  génie, 
tel  que  celui  de  la  n6tre  et  celui  àe  la  langue  angloise, 
•^approprie  de  nouveaux  termes  qu'il  sait  fondre  dans  la 
langue  par  le  mojen  des  inflexions.  Il  n'en  est  pas  de  mém^ 
d^autres  langues ,  telle  que  la  langue  allemande,  où  uu 
ferme  grec  ou  latin  conserve  toujours  sa  physionomie  exo^ 
tique.  Aussi  voyons-nous  les  sa  vans  d^AUemagne  travailler 
avec 'succès  i  créer  des  termes  tirés  <fu  fond  même  de 
leur  langue,  pour  les  substituer  aux  termes  étrangers  qu'une 
longue  coutume  avoit  fait  adopter. 

n  n'est ,  au  reste,  aucunement  douteux  que  les  racines 
propres  ne  donnent  aux  termes  une  forcé  de  conception 
et  d'énergie ,  difidcile  à  suppléer  par  des  racines  étran- 
gères ;  la  seule  cause  qui  les  ait  fait  adopter ,  ne  peut  être 
que  parce  qu'ik  nous  sont  venus  par  la  communication 
des  écrits  des  nations ,  qui  avoient  inventé  les  termes  avant 
que  nous  connussions  la  science  à  laquelle  ils  servent,  l/hstr» 
bitude  fait  qu'on  porte  le  joug  sans  qu'on  s'en  aperçoive , 
et  nos  savans  continuent  à  puiser  les  termes  dans  le  grec. 
Ils  ont  fait  le  télégraphe ,  l'aérostat ,  le  mètre  ;  mais  il  faut 
convenir  que  cet  usage  est  fort  louable,  puisqu'il  est  si 
difficile  aux  François,  de  faire  des  termes  composés  et 
«niques,  sans  j  mêler  des  particules.  C'est  la  réflexion  de 
Mabhoiitil^  Cours  de  Littérature,  tome  I.  Mais,  dans  ces 
sortes  d'adoptions ,  il  faut  bien  prendre  garde  de  conser- 
Ter  la  dureté  des  sons ,  qui  font  un  si  désagréable  effet  sur 
l'oreille ,  et  imiter  nos  Anciens  qui  ont  dit  :  stàdhouitcr, 
lansquenet,  rettre^  etc,  au-lieu  de  prononcer  stattalterr 
landesknechete  ,  nùtère* 
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(L)  n  est  très-important  jiioiir  Phistoire  de  la  langue 
françoise,  non  pas  de  savoir  précisément  qnels  furent 
les  diverses  tribus  des  Francs  cpi  s'établirent  dansles  Gaules, 
mais  quelle  fut  effectivement  la  langue  de  nos  premiers 
rois.  Yoici  ce  qu^on  trouve  sur  cette  question ,  dans  le  se- 
cond volume  de  Hîstoriœ  Francoruni  scriptorcs,  p*  385* 
Je  n'en  ai  pas  cru  la  traduction  inutile. 

Nous  voyons  dans  Nithatd,  que  Charles  et  Louis  se 
servirent  de  .deux  langues  pour  faire  leur  serment  en  pré^ 
aence  du  peuple,  dans  le  traité  de  Strasbourg,  eu8a4«  H 
faut  en  conclure  que  les  deux  frères  (  Charles^e^Chaai^e 
et  Louis-de-'GermanieJ  parloient  également  les  deux  lan-* 
gués;  mais  que  les  peuples  qui  leur  étoient  soumis,  les 
Francs  et  les  Allemands ,  avoient  entre  eux  cette  différence 
nationale.  On  ne  peut ,  en  effet ,  supposer  que  chaque 
soldat  dât  connoître  d'autre  langue  que  celle  du  pays  où 
il  ctoit  né.  Mais  quelle  étoit  la  langue  proprement  dite  des 
rois  auxquels  la  nation  françoise  étoit  soumise  ?  Outre  la 
langue  latine,  que,  comme 'nous,  ils  ne  pouvoient  sans 
doute  apprendre  à  parler  facilement,  que  par  Un  travail 
opiniâtre ,  il  est  certain  qu'ils  avoient  une  langue  mater-> 
nelle  et  nationale  ;'et  nous  en  avons  une  preuve  dans  ces 
vers  de  Fortunai,  où  il  parle  de  Charibcrt,  qui'  mourut 
•n  565  : 

Ciim  sU  progenitu*  clard  de  gentc  Sicamher, 

JFlorei  ùt  eloquio  lingua  laiina  tuo. 
Quatiê  es  in  proprio  dodo  sermone  Inqueld  » 

Qui  nos  Bomanos  vincU  in  etoquio  f 

m  Quoique  né  de  riUustre  nation  des  SicamlMs'«  vodf 
»  pariez  ^  avec  élégance  la  kngne  latine.  Quelle  ne  doit 
»  pas  être  la  beauté  de  vos  expreanons  dans  votre  langue 
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%  maièmelie,  puisqae  vous  nous  surpassez  dans  la  langue 
»  latine,  nous  qui  sommes  nés  Romains  »  ? 

Thégani$s,'parl&niàeLouis'te'Débonnairc,  dit  que  ce 
prince  étoit  très-instruit  dans  les  langues  grecque  et  latine  ; 
que  cependant  il  comprenoit  mieux  qu'il  ne  parloit  la 
langue  grecque ,  au*lieu  qu'il  parloit  )e  latin  comme  sa 
langue  maternelle.  Or ,  nous  ayons  tu  que  dans  ce  temps , 
outre  la  langue  pure  et  élégante  de  l'ancienne  Rome ,  qui 
commença  à  décliner  lors  de  la  décadence  de  l'empire,  il 
a'éloit  établi  dans  les  provinces  un  latin  corrompu ,  qu'on 
pouYoit  appeler  latin-celtique ,  et  que  Sidoine  Apolli'- 
noire ,  vers  l'an  43  a ,  nommoit  déjà  l'écume  de  l'éloquence 
latine ,  et  la  rouille  des  barbarismes  vulgaires.  Le  com- 
mun des  Francs  ne  peut  guère  avoir  employé  que  cette 
langue  corrompue ,  qu'ils  appeloient  ru^ft'fue  (concile  de 
Tours),  celle,  sans  doute,  que  iVirAarxf  daigne  appeler 
romaine ,  dans  les  passages  que  je  rapporte  de  lui ,  sans 
doute  parce  qu'elle  étoit  en  usage  dans  les  provinces  des 
Gaules  9  que  les  fVancs  appeloient  Romanie,  selon  cet 
luitre  passage  de  Fortunat  : 

Hinc  tibi  Barlaries  y  iiiàe  Romama  plaudit, 

comme  les  loix  appeloient  Romains  ,  ceux  des  natîo- 
Baux  qui  étoient  soumis  aux  Francs.  Mais  les  rois ,  Si- 
cambres  d'origine ,  quoique  dans  leur  invasion  ils  aient 
trouvé  cette  langue  presque  généralement  usitée  dans  les 
Gaules,  auront  sans  doute  mieux  aimé  conserver  à  leftr  cour 
la  langue  sicambre ,  apportée  par  les  Francs  leurs  ancêtres , 
Sicambres  d'origine,  qu'y  introduire  ce  jargon  demi- 
latin,  demi-rustique,  ayant,  dans  les  commencemens « 
plus  d'habitude  de  la  langue  des.  vainqueurs  que  de  celle 
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des  vaincus  ;  et  ils  raoront  constamment  retenue  peu-* 
dant  le  règne  des  Mérovingiens  et  des  Garlovingiens« 
C'est  ce  dont  il  serpit  facile  de  donner  nne  infinité  de 
preuves.  On  n'en  trouvera  ici  que  ^elques-unes ,  toutes 
tirées  des  expressions  mêmes  des  rois  des  deux  races. 

Il  est  dit  de  Clovis,  dans  le  testament  de  saint  Rémi  t 
v  Glom  m'ayant  donné  deux  terres,  que ,  par  égard  pour 
3>  ma  qualité  d'évéque ,  il  a  nommées  dans  sa  langue,  Pi- 
9»  schqfsheim  n  :  mot  qui  signifie  yHle^Œvétjue  y  et  donna 
à  plusieurs  villages  et  villes  d'Allemagne  ;  et  le  château-^ 
fort  établi  sur  la  Moselle,  par  les  soins  de  Saini-^Nicet , 
s'appelle  encore  aujourd'hui  Bischofsstcin.  Saint-^régoiro 
de  Tours  se  sert,  en  quatre  endroits  différens,  du  mot  dç 
Ballomber,  terme  injurieux  par  lequel  il  désigne  Gonde^ 
baudy  venu  de  Grèce,  et  se  disant  faussement  fils  de^ 
Chlotaire.  C'est  Contran ,  selon  Saint-Grégoire ,  qui  se 
servoit  de  cette  expression.  Balmond,  signifie  faux  et  de 
mauvaise  foi.  Le  continuateur  de  Grégoire  de  Tours  dit 
(chap.  io3)  que  le  roi  Pépin  y  ayant  épousé  une  autre 
femme  noble  et  d'une  figuredistinguée,  nommée  Alphéide^ 
en  eut  un  fils  qu'il  nomma  Karl  y  en  sa  propre  langue; 
C'étoit  donc  en  langue  tèutonique ,  ou  ce  mot  kaiiy  kerl; 
signifie  homme  propre  à  porteries  armes  y  et  par  analogie, 
courageux ,  héros.  L'historien  de  Charlemagne  rappoite 
.  les  noms  donnés  aux  mois  par  cet  empereur.  Ils  sont  tou« 
tirés  de  la  langue  tèutonique  :  Mensibus  etiam  juxta 
patriam  linguam  nomina  imposuit,  cùm  antè  apudFran* 
cos  partïm  latinis ,  partïm  barbaris  nominibus  appeUa* 
rentur^'Ces  mots  sont  tous  allemands  :  TVintermonaih , 
hornungy  lenzimmonath,  estermonath,  etc^  Charles  donni^ 
pareillement  des  noms  teutoniques  aux  douze .  vents  ; 
Ostronig  westroni,  etc.  Ces  noms,  à  peu  de  chose  près^ 
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90Dt  encore  les  méniieB  daus  le  langage  actuel  ;  mab  le 
mot  roni ,  Tant ,  est  rendu  par  celui  de  Mvind^ 

Louis^le^Débonnaire  étant  iFagonie,  et  voyant  son  lit 
enTironné  d*esprits  malins ,  s'écria ,  en  cfaerchant  à  les 
écarter  par  quelque  acte  religieux  ;  hut ,  luiz ,  hors  d^ci  , 
terme  encore  usité  dans  la  Lorraine  allemande ,-  pour 
chasier  les  chiens  et  les  animaux  immondes. 

(M)  On  trouve,  tome  II,  p,  327  de  la  collection  d« 
Duchéke,  la  pré£ice  d'un  livre  antique ,  contenant  la  ver- 
sion de  la  Bible  en  langue  saxonne.  D  j  est  dit  que  Louis-* 
Ic-Débonnairc  9  voyant  que  les  saintes  Écritures  ne  pour- 
voient être  entendues  que  par  les  gens  lettrés ,  avoit  été 
inspiré  de  Dieu,  pour  que  tput  le  peuple  qui  lui  çtoit 
soumis,  et  parloit  la  langue  .teutonique,  pût  jouir  du 
][>ienfait  de  ces  divines  instructions;  et  qu'il  avoit,  en 
conséquence,  ordonné  à  un  certain  homme.  Saxon  de 
naissance,  de  traduire  r^nciieiietle  Now/eau^Testament 
en  langue  germanique  ;  ce  que  cet  homme  avoit  exécuté 
par  un  grand,  travail,  en  commençant  par  la  Genèse ,  et 
en  planant ,  dans  tout  le  texte ,  ce  qu'il  trouvoit  de  plus  in- 
structif :  ce  dont  il  avpit  formé  un  poème  aussi  élégant  que 
facile  à  être  compris  d^un  chacxui. 

Peut-on  jeter  un  coup-d'oeil  sur  les  loix  des  Francs ,  ou 
saliqnes ,  ou  ripuaires ,  sans  y  reconnoitre  un  mélange  de 
termes  empruiités  de  leur  langue,  et  qui  sont  certaine- 
ment teutoniques,  n'ayant  aucun  rapport  avec  la  langtie 
latine ,  ou  avec  la  langue  celtique  ?  WergeU,  de  M^ehren  , 
défendre,  et  getd,  argent,  pour  amende;  helmum,  casque, 
do  helm ;  fredum ,  àe/riedj  paix;  beinberg,  de  bein, 
jamhe  ;  bannitum ,  de  bann,  exil,  bannissement; ^rcn^io- 
ncm,  de  graf,  comte ,  sont  des  mots  usités  duis  les  lob^ 
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ripnaires.  Bans  les  loix  saljques,  on  trovra  maniendus, 
de  mohnen,  citer;  spartvarium,  de  sperber,  épemer; 
sch^am,  de  schellen,  grelot,  sonnette  de  cheval^  et 
dans  les  constitutions  et  capitalaires  de  Charlemagne , 
rapportés  par  Eginhard  :  Feidasum,  dt  Jèid',  fihde , 
gaerre  ;  herbann ,  de  h^r  et  bann,  amende  militaire; 
herberga^,  de  herberg,  hospice,  auberge;  hersliU,  de 
heer,  et  lasserij  déserteur. 

Enfin ,  Flodoardy  rapportant  ce  ^faix  se  passa  an  Concile 
d'Ingelheim ,  Tan  949  9  dit  ^^on  y  lut  quatre  lettres , 
qui  furent  aussitôt  traduites  en  langue  teutonique ,  qui 
étoit  celle  du  roi  Louis  d'Outremer,  C7est  doue  avec  rai- 
son que  les  François  les  plus  instruits  couTiennent  que 
cette  langue  allemande,  dont  les inûexiçns. ont  quelque 
chose  de  si  dur  pour  les  oreilles  délicates  des  peuples  du 
Midi,  fut  celle  des  Francs ,  des  nobles ,  et  même  des  rois 
des  deux  premières  races.  Elle  doit  avoir  eu,  a  cette  épo- 
que, une  culture  qu'elle  aura  perdue  depuis  \  maintenant 
elle  se  perfectionne  par  les  travaux  des  poètes  et  des  ora* 
teurs  distingués  V  dont  l'Allemagne  se  glorifie  depuis  plus 
d'un  demi-ciècle  *.  Son  antiquité ,  son  abondance ,  sa 
gravité ,  les  che&-d'(envre  qu'elle  compte ,  les  ouvrages 
excellens  qu'elle  produit  en  toutes  sortes  de  sciences , 
l'ont  sans  doute  réconciliée  avec  nos  gens  de  lettres  ;  et  les 


^  Veyei  le  Comp^d^mi  uir  VéUtt  de  la  tiitétature  ancienne  et 
âe  tHistoireen  AUemmgme^  p»r  M.  Charles  ViLLsas^  1809, 
4>ù  ce  savant  compAtriQte  fait  voir  avec  quelle  ardeur  Ja  nation 
allemande  s^applîqae  aux  dWerft  genres  de  littérature.  Pendant 
rassemblée  d'Erfurt  »  en  1808 ,  le  {prand  Napoléon  daigna  décorer 
de  Taigle  deux  des  meilleurs  ^crirainsy    MM.   ff^ieUnd.et  4^ 
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difilctiltés ,  <pie  Fétade  en  présente ,  sont  donblement  con»- 
pensées  par  l*atilité  dont  elle  pent  être  pour  les  études 
sérieuses ,  comme  pour  celles  d'agrément 

(N)  Diodore  de  Sicile,  contemporain  de  César  et 
i^ Auguste ,  reproche  aussi  cette  dureté  à  la  langue  gau- 
loise :  Quanwis  semwne  brevi  et  subobscuro  mlque  ant^ 
biguo  utantur.  Ainsi ,  dès  ayant  Tinvasion  des  Francs ,  la 
langue  des  Gaulois  avoit  quelque  chose  de  désagréable 
pour  Foreille  des  Romains. 

(O)  Jean  Picard  {Celtopédie  ,\ir.  V)  fait  une  longue 
énumération  des  savans  gaulois  qui  se  distinguèrent  à 
Rome ,  dans  les  plus  beaux  temps  de  la  République. 
Après  avoir  rapporté  les  noms,  moitié  fabuleux,  moitié 
fondés  sur  des  traditions  des  anciens  rob  philosophes  des 
Gaules ,  tels  que  Samnothès ,  Mago ,  Saron ,  Drys ,  Bar- 
don,  Longon,  Bardon  tl,  Luco ,  Celte,  Hercule,  Galor' 
tas ,  Arbon,  Lugdon,  Belgius,  etc.,  en  quoi  il  ne  fait 
que  copier  Annius  de  Fiterbe,  tous,  dit-il,  Celtes  des 
plus  anciens ,  et  doués  des  plus  rares  connoissances  ;  il 
entre  dans  un  grand  détail  sur  les  savans  plus  modernes , 
tels  que  sont  Plotius  de  Lyon;  Gnifon,  qui  forma  les 
plus  célèbres  orateurs  romains ,  selon  le  témoignage  de 
Suétone,  F'alerius  Cato,  Statius  Cœcilius,  Farron, 
Altacinus  de  Narbonne,  Statius  Papinius,  dont  plu- 
sieurs villes  se  disputèrent  la  naissance ,  Fai^orinus,  Char^ 
midas,  Chrinas,  Gennadius,  Pithias,  Lucius  Florus,  etc» 
Le  même  auteur  rapporte ,  au  livre  I**,  queUe  fut  l^n-* 
cienneté  des  académies  gauloises ,  sur-tout  à  Chartres  et 
à  Montbard  (Mons  Bardorum)  ,  paisible  retraite  du 
peintre  delà  nature,  du  célèbre  Buffon;  kAlise^  Alexia^ 
connue  sous  le  nom  de  Sainte-Reine,  et  en  d'autre$  lieiut 
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eonsacrés  par  la  demeure  des  Druides.  H Histoire  littérairp 
de  la  jPVvmrcr/tome  I,  le  Tableau  des  Gens  de  Lettres, 
tomes  I  et  n ,  font  connoître  la  plupart  de  ces  sayans. 

(P)  Duçhene  a  inséré  dans  son  recueil,  tome  I,  des 
recherches ,  dont  les  résultats  très-curieux  font  voir  cpe  ^ 
Bialgré  l'opinion  de  Grégoire  de  Tours,  SHunmbald^^ 
€t  autres  très-anciens  auteurs ,  il  n'y  a  rien  d'assuré  sur  les 
temp  reculés  de  la  nation  des  Francs  ;  que  c'est  sous  Pro-* 
bus ,  en  276 — 282 ,  qu'il  en  est  fait  mention  pour  la  pre- 
mière fois  ;  et  que,  sous  le  nom  de  Francs ,  on  confondoit 
généralement  tons  les  peuples  disséminés  depuis  les  rives 
du  Mein ,  et  même  du  Nècre ,  jusqu'à  la  mer  d'Allema- 
gne ,  soit  qu'îk  fussent  Gattes ,  Chérusques ,  Ghamaves , 
Hermondures  ou  Sicamhres  ;  qu'ils  ont  long-temps  exercé 
leurs  pirateries  le  long  des  côtes,  fusqu'à  l'Espagne,  ont  fidt 
plusieurs  incursions  dans  la  Baltique ,  et  se  sont  avancés 
dans  les  terres ,  en  remontant  l'Escaut  ;  qu'après  avoir 
souvent  été  repoussés  et  vaincus  par  les  Romains,  ibonk 
fini  par  faire  alliance  avec  eux,  et  par  entrer  dans  leurs 
légions,  n'ayant  que  des  chefs,  et  point  de  rois,  jusqu'à 
ce  que  Pharamond  s'emparât  du  pays  de  Tongres ,  d^où 
ils  étendirent  pen-à-peu  leur  domination  dans  toute  la 
France ,  en  soumettant  les  Romains  et  les  Gaulob ,  puis 
les  Bourguignons ,  les  Goths ,  et  enfin  les  Allemands ,  et 
autres  peuples  de  la  Norique  K  Mais ,  en  examinant  la  po- 
sition de  ceux  de  ces  peuples,  dont  il  nous  est  resté  quel- 

■  Bes  auteurs  graves  prétendent  que  cet  Hunnibald,  publia 
par  Trithéme,  est  quelque  ourrage  supposé  ^  qu^ils  assimilent 
aux  productions.  ô^Awûub  de  yUerbe,  * 

^  Nicolas  pe  FicsrÈRZS ,  Traité  de  tOrigiae  da  anciens 
François. 


3i4  Histoire 

4}aes  moniuiiensY  ne  seroit-on  pas  tenté  de  croire  qne  trop 
eurent  on  a  donné  le  nom  de  nation  à  de  petites  tribus , 
'dont  Tappèllation  n'a  rien  d'imposant  que  son  andqitité. 
£n  nons  bornant  à  examiner  les  peuples  du  Rbin ,  ayee 
lesquels  les  Romains  ont  eu  le  plus  souvent  à  combattre, 
nous  TO jons  combien  dévoient  être  resserrés  les  Cattes , 
les  Mattiaques  et  les  Chamaves.  Nous  les  voyons  établit 
dans  ce  petit  canton  de  la  Vétéravie  et  de  la  Hesse ,  entre 
le.Mein  et  la  Lahn,  de  Francfort,  ou  Mayence  à  Gies- 
sen ,.  entre  le  Rhin  et  le  Yeser ,  pays  qui ,  actuellement , 
malgré  sa  floriss^te  culture,  ne  contient  pas  deux  cent 
mille  Iiabitans\  Les  Nerviens,  les  Yangions,  les  Né- 
mètes,  les  Ubiens,  i*esserrés  par  les  établissemens  qu'a- 
▼oient  les  Romains  à  Majence ,  et  le  long  des  montagnes 
des  Vosges  et  du  Hundsruck,  ne  faisoient  que  de  foibles 
cités ,  telles  que  Spire,  Yorms,  Bonne ,  etc.,  qui  en  for- 
moient  les  principales  bourgades*  Qu'elles  dévoient  être 
petites  y  toutes  ces  nations ,  dont  on  compte  plus  de  cin- 
quante établies  entre  l'Elbe  et  le  Rhin ,  pays  que  tous  les 
auteurs  contemporains  nous  présentent  comme  couverts 
de  bois  et  de  marais  impénétrables ,  et  dont  la  vraie  culture 


*  SiPôn  coondère  les  nonbreuftOT  «mi^es,  qne  qfi«lq««s*i 
de  ces  neUoAe  ou  peapbdes  réunies  pouToîevt  opposée  eux 
Romains,  les  innombrables  essaims ,  qaVUes  envojroient  si  souTent 
faire  des  irmptions  dans  les  contrées  voisines  ,  et  quelquefois  se 
répandre,  comme  nn  torrent,  snr  d^immenses  pajs  si  ékiignés4e 
lenr  rés^ence ,  on  est  obligé  de  convenir  que  les  données  sur  «oire 
population  actuelle  ne  contiennent  pas  à  ces  temps  éloignés.  L'on 
fait,  d'ailleurs,  que  le  sjstéoie  des  levées,  faites  en  fsTeurdes 
puissances  par  la  Hesse ,  Waldeck ,  etc. ,  étoit  une  cause  très- 
sensible  de  dépopulation. 
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n^a  commencé  qu^avec Rétablissement  des  moines  ^  vers  la 
fin  du  Lnitième  siècle. 

On  trouve  qnelque  chose  de  plas  satisfaisant  dans  Fhis- 
toire  de  M.  Schrœck,  })rofessenr  à  Wittemberg  (4^  part.^ 
8ect.  I,  liv.  X).  Cet  auteur,  très-versé  dans  Tliistoire 
des  Germains ,  s'exprime  ainsi,  si  j'ai  pu  réussir  à  le  tra* 
duire  fidèlemenL 

Les  François  descendent  originairement  des  Francs,  de 
cette  nation  teutonique  dont  il  n'est  fait  mention  dans 
rhbtoire ,  que  depuis  le  troisième  siècle ,  et  qui  habitoit 
le  long  du  Rbiu ,  après  s'être  établie  da0s  la  Westphalie , 
jusqu'aux  extrémités  des  Pays-Bas.  De  là  ils  inqmétèretit 
souvent  les  Romains  par  leurs  inctflhsions.  Les  Gaules  coni- 
prenoient  alors  un  territoire  beaucoup  plus  étendu  que 
la  France  actuelle  (178a).  Cétoient  tous  les  pays  situés 
entre  le  Rhin  et  l'Océan  Atlantique,  les  Alpes,  la  Médi- 
terranée et  les  Pyrénées  (l'empire  des  François,  la  Hol- 
lande, et  quelques  cantons  de  la  Suisse).  Les  Romains 
avoient  aussi  donné  le  nom  de  Gaule^Cisalpine  à  la  haute 
Italie ,  ce  pays  ayant  été  envahi  par  les  Gaulois ,  même 
KVdJxt  Brennus.  Les  plus  fréquentes  incursions  des  Francs 
se  firent  dans  la  Belgique ,  c'est-à-dire ,  dans  les  contrées 
bornées  ,  d'un  côté ,  par  le  Rhin ,  la  Seine  et  la  Marne , 
et  de  Tautre ,  par  la  Moselle ,  la  Meuse  et  l'Escaut ,  con- 
séquemment  vers  lesPays^as  et  les  provinces  de  France 
qui  y  aboutissent.  Les  Francs  s'établirent  même  en  grand 
Bombre  dans  ces  contrées ,  vers  le  nûlieu  du  quatrième  et 
dans  les  cominencemens  du  cinquième  siècle.  Ciodion, 
roi  d'une  des  tribus  des  Francs ,  prit  Cambrai ,  et  poussa 
ses  conquêtes  jusqu'à  la  Somme ,  dans-  la  Picardie,  Ghil- 
déric ,  un  dé  ses  successeurs ,  s'avança  jusqu'à  la  Loire* 
La  décadence  de  l'empire  romain  dans  l'Occident ,  as- 
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nenl  des  Gaulois,  comme  gnerriers,  mais  des  Gaulois, 
comme  paiians  y  raisonnaiis ,  formant  une  société  civile. 
Les  Romains  se  rengèrent  bien  de  ces  invasibiis  ;  ils 
Éobjuguérent  la  Gaule  ;  mais  le  langage  celtique  subsista, 
au-moins  en  cq  qu^il  aToit  d'essentiel.  H  n'acquit  que  les 
moti  dont  le  commerce  avec  les  Romains  rendit  Fusage 
nécessaire.  Il  en  fut  à-peu-près  de  même  au  temps  de  la 
conquête  jdes  Francs.  Ces  nouveaux  botes  ne  ditmisirent 
point  la  langue.  Ils  la  remplirent  de  termes  tadesques.  Le 
latin  s'accrédita  de  plus  en  plus  dans  les  Gaules  ;  mais  il 
eut  comme  deux  formes,  celle  de  la  langue  même ,  telle 
qu'on  la  mettoit  en  œuvre  dans  l'OfBce  de  l'Eglise ,  dans 
'  les  actes  publics ,  dans  les  ouvrages  des  évéques ,  comme 
instructions,  canons,  etc.;  l'autre  forme  fut  rustique, 
mêlée  de  gaulois ,  de  tudesque ,  et  c'est  de  là  qu'^est  venu 
notre  (rançois  ;  mais  ce  ne  fut  guère  qu'au  dixième  siècle 
que  cette  dernière  prit  une  sorte  de  consistance.  Le  gau- 
lois on  celtique  se  resserra  peu-a-peu  dans  les  contrées 
qui  avoient  moins  de  commerce  avec  le  reste  de  la  na- 
tion; et  insensiblement  il  fut  relégué  dans  la  Basse- 
Bretagne  ,  le  p^ys  de  Galles,  la  Biscaye,  les  montagnes 
d'Ecosse ,  etc.  Ain» ,  les  Bas-Bretons  peuvent  se  vanter 
d'être  en  possession  d'une  langue  qui  remonte  jusqu'à 
Japhet  ;  et  voilà  ou  conduit  l'esprit  de  système. 

(R)  Cest  avec  raison  que  l'on  fixe ,  au  temps  de  ilfa/- 
lêerhe ,  l'époque  où  la  langue  françoise  commença  â 
prendre  cette  forme  élégante  que  nous  lui  voyons.  A  en- 
tendre les  apologistes  de  la  Reforme,  ce  seroitàcebou* 
leversement  de  religions  que  nous  devrions  cet  avantage. 
Si  cependant  l'on  considéroit  avec  quelque  attention  les 
progrès  considérables  qu'avoit  faits  la  langue,  depuis  l'in- 
vention de  l'imprimerie,  ne  pourrait -on  paa  sovteBir, 
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aréc  le  même  succès ,  (jne  c'est  précisément  parce  que 
les  esprits  en  étoient  ^enns  k  ce  point  Ae  perfection ,  qne 
les  Protestans  ont  en  la  facilité  de  répandre  leor  doc^ 
tri  ne.  H  n'est  pas  dontenx  qne,  comme  remartjnellL  Charles 
Pïiiers  * ,  les  disputes  théologiqnes ,  ainsi  que~  les  discus- 
sions littéi^ires,  n'aient  eu  une  grande  influence  sur  la 
langue.  Qui  doute ,  par  exemple ,  que  de  célèbres  antago- 
nistes ,  comme  Bbssuet  et  Claude ,  et  auparavant  Bèze  et 
Duperron,  n'auront  pas  voulu  risquer ,  parla  négligence 
dn  style ,  un  triomphe  qu'ils  croyoient  dû  à  la  solidité  de 
lenr  raisonnement  On  sait  combien  Cahin  a  soisîié  le 
style  de  ses  Institutions;  mais,  si  Calvin  et  Bèze  écrivirent 
parement  dans  leur  langue  (  je  ne  parle  pas  du  style  bour* 
sonfiSé  des  Pseaumes  de  ce  dernier },  si  Luther  a  si  adroi-* 
tement  tiré  parti  de  la  langue  aUemande ,  dans  sa  belle 
traduction  de  la  Bible ,  ne  devra-4-on  pas  avouer  que  cet 
théologiens,  tout  occupes  de  la  science,  n'ont  fait  qu0 
mettre  en  œuvre  les  richesses  grammaticales,  accumulées 
déjà  par  les  gens  de  lettres.  Qui  n'a  pas  regardé  les  P/tx 
î^inciales  comme  un  chef-d'œuvre  en  fait  de  style? 

**"  Voici  comment  s'explique  ce  sarant  et  élëgant  toivaih ,  dans 
sa  lettre  du  ai  septembre  1809  :  «  Permettes-moi ,  Monsieur, 
»»  de  m^pplandir  d'une  conformité  d'opinion  aTCC  vous ,  là  où 
9  Tons  avex  cm  Toir  une  différence.  Je  suis  en  même-temps  du 
»  même  avis  que  tous,  que  ce  n'est  pas  la  réformation  qui  a 
•  ramené  la  belle  littérature ,  mais  qu'elle  n'a  fiiit  que  soirre 
3»  le  torrent.  Je  tous  prie  de  relire ,  aTec  attention ,  quelque» 
»  passages  de  mon  Eism  mr  Luther  ^  oÀ  j'ai  établi  ce  point 
»  préd»ément ,  comme  tous  le  Tojea  pag.  197 ,  3«  édit.  ^  et  j'ai 
»  aussi  rendu  justice  ans  Grecs  émigrés  »  aia  Italiens,  à  Reuch- 
9  Un,  k  Butun,  psg.  5o— 56  ».  Il  est  fort  flatteur,  pour  nn 
professeur  d'Jéna,  d'aToir  établi,  aTant  de  connottre  TouTrag* 
de  M.  FUlen ,  des  prîndpes  auxquels  toute  rSorope  a  applaudi* 
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Qu'on  YOte ,  par  nue  suite  de  diversité  dans  les  opîuioQS 
rdigieuses ,  Bauhowrs  aux  prises  avec  Barbier  d*Aucour; 
le  NtfWfeau^Testament  des  Jésuites  opposé  à  celui  de 
Socyi-  Lailemani  à  Quesnel  ;  V  Année  chrétienne  à  V  Année 
^retienne  ;  la  f^ie  des  Saints  à  la  P^ie  des  Saints  ;  la 
Morale  à  la  Morale  ;  les  Panégyriques  aux  Panégyriques, 
et  Ton  ne  doutera  pas  que  Finfluence  circonstancielle  de 
la  Réformation  sur  la  langue  françoise  ne  soit  plutôt 
Feffet  d'une  fermentation  littéraire ,  excitée  par  la  marcke 
naturelle  de  l'esprit  bumain,  <ju'une  suite  nécessaire  de 
ce  grand  événement.  Hutten,  Erasme,  Pfeffercom, 
Mélanchton,  eussent  été  de  grands  hommes  sans  la  Ré- 
formation  ;  ils  ont  écrit  avant  elle.  Sans  elle ,  Luther  bu- 
roit  pu  réformer  la  langue  allemande ,  et  faire  tourner 
au  profit  des  lettres  les  longues  veilles  consacrées  k  de 
Taines« déclamations;  et  sans  elle,  Théodore  de  Bèze, 
Cal%'in,  Jacques  d'E tapies,  Duperron,  n'auroient  pas 
laissé  de  vouloir  écrire  purement  en  françois.  Lorsque  la 
Réformation  commença,  les  esprits  étoient  disposés  à 
rétude  des  langues.  Léon  X  encourageoit  les  savans  ;  les 
Grecs  nous  avoicnt  apporté  leurs  trésors  ;  vingt  ans  au- 
paravant, Reuchlin  ,  selon  Tritheme  fcatal,  vir,  illust.) , 
possédoit  parfaitement  l'hébreu ,  le  chaldéen ,  le  grec  et 
le  latin.  Gailicame  etiam  atque  politioris  nostrœ  Fema" 
culœ  (GermanicceJ  imprimis  clarus.  On  voit ,  dans  ce 
même  écrit  de  Tritheme,  que  depuis  long-temps  les  lettres 
orientales  étoient  cultivées  dans  quantité  de  monastères 
de  l'Allemagne.  Ne  pourroit-on  pas  dire ,  au  contraire , 
que  ces  guerres  étemelles ,  suites  de  la  Réfonnation ,  quo 
ces  incendies ,  ces  destructions  de  monastères ,  dépôts  pré* 
cieux  de  connoissances  bttéraires  ;  ces  eflbrts  continus  de 
génies  propres  à  de  meiUeutes  choses,  pour  soutenir ,  par 
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de  vaines  disputes  théologiqnes ,  les  questions  les  plusfu* 
tiles,  élevées  entre  les  différens  partis;  les  massacres  jn-*' 
ridiques,  ou  occasionnés  par  les  émeutes  populaires,  où 
plus  d^un  Ramus  fut  sacrifié  à  la  jalousie  des  gens  de  let- 
tres ,  onf  j^usnui  aux  études  solides,  que  la  Réformation 
n'a  contribué  à  leurs  progrès^. 

(  S  )  La  première  ode  du  livre  III  de  Malherbe  : 

Peuples,  qu^OQ  mette  sur  la  terre 
Tout  ce  que  la  terre  a  de  fleurs. 

parut  en  1600,  et  fit  sa  réputation.  Tous  les  autres  vers 
françois  de  ce  temps-là  sont  plutôt  gothiques  que  irançois  ; 
et  c'est  avec  raison  que  M.  die  Balzac  a*  dit ,  dans  une  de 
ses  lettrés  latines  k  M,  de  Silhon  y  que  la  poésie  françoise 
avoit  l'obligation  à  Malherbe  de  la  politesse  de  ses  ex- 
pressions, de  la  cadence  de  ses  périodes ,  et  du  beau  tour 
de  ses  vers.  Ecoutons  s'expliqi^er  éloquemment  en  latin , 
le  père  de  notre  éloquence  françoise.  Après  lui  avoir  donné 
cette  épitliète,  je  ne  bazarderai  pas  de  lui  prêter  mon 
foible  style ,  pour  rendre  son  latin  dans  une  traduction. 
Primus  Franciscus  Malberba  aut  in  primis  viam  vidit 
qudireturad  carmen,  atque  hanc  inter  erroris  et  inscitiœ 
caliginem,  adveramlucem  respexit  primus ,  superbissi" 
moque  auriumjudicio  satisfecit^  Non  tulit  nostros  homi^ 
nés  inventis  fruff^bus  ampliiis  ^tO^Mm^ttym.  Docuit  quid 
esset  pure  etcum  retigione  scribere,  docuit  in  vocibus  et 
sententiis  delectum,  eloquentiœ  esse  originem  ;  atque  adeb 
rerum  verborumque  coUocationem  aptam,  ipsis  rébus  et 

*  Le  lecteur  aura  Tindulgence  de  croire  qu'ici  je  ne  parle  que 
de  ces  disputes  de  Tëcole ,  si  facilement  confondues  avec  le  dogme , 
et  aussi  communes  parmi  les  premiers  réformateurs,  que  dans  les 
temps  les  plus  obscurs  de  notre  théologie  scolastique. 

Tome  /'^  •  21 
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vcrbis  potiorem  plerumque  esse.  Non  negnverim  in  ^ui" 
busdam  Philippi  Porteei  (Desportes)  conatum  aliquem 
apparere  et  primas  quasi  lineas  Malherbianac  artis. 

Quamvis  enim  in  Us  color  oraiionis  antiquœ  sit,  nume- 
rus  tamen  videtur  novœ ,  cultusgue  intet  nostram  atqut! 
priorem  œtatem  médius,  ut  ilium  sibipossit  utramque  vin-' 
dicare.  Veriim  bona  non  multa  quœei,  aliud/brtè  agenti, 
excidére ,  obruuntur  muititudine  deteriorum  ',  et  injuria 
urtijieret,  sieam  inter  incerta  poneremus»  Nos  ter  (Mal- 
herbe ) ,  semper  sibi  constans,  et  sui  ubique  similis ,  non 
potuit  quod  Jècit,  id  ratione  non  fecisse,  Perspicaci 
maxime  et  castigato  judicio  plurima  in  se,  in  eUios  ni- 
miùm  penè  multa  inquirens  ,Jinxit  et  emendai^it  civium 
suorum  ingénia,  tamjelicisuccessu,  ut  elegantiorum  auo- 
torum  turbam,  qudnuncGallia  celebratur,  una  ipsius  dis-- 
ciplina  Galliœ  dederit.  Haud  alius  igitur/uit ,  si  modb 
non  numeres  verba ,  sed  œstimes ,  cui  plus  debeant  litie- 
rœ  hœ  nostrœ  populare^  ;  càmque  summi  olim  viri  in  uno 
tantùm  ' summi  Juerint ,  Maronem^Ke  genii  Jelicitas  in 
oratione  solutd  reliqueril,  et  Tullium  eloqUentia  sua 
destituerit,  ciim  a^ressus  est  carmen;  hic  et  cultissimt 
poetœfamani  peregregiè  tulit ,  et  in  pedestri  facwtdid 
cum  laude  quoque  versatus  est. 

Il  n'y  avoit  point  d^acadëmîe  du  temps  de  Malherbe; 
mais ,  comme  du  temps  de  Ronsard,  et  même  plus  tard  , 
sous  Louis  XIII,  les  gens  de  lettres  formoient  des  assem^ 
Mées  j  des  e^èces  d'écoles ,  d'où  sortoit  le  peu  de  lumière 
qui  se  répandit  sur  la  France.  Malherbe  forma  des  disci* 
pies;  Bacon  fut  le  plus  célèbre.  Sa  doctrine  perpétua  les 
principes  de  la  bonne  poésie  ;  et  le  goût ,  qu'il  inspira 
pour  la  langue  françoise ,  ne  contribua  pas  peu  à  préparer 
les  progrès  qu'elle  fit  sous  le  cardinal  tie  Richelieu. 
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ADDITION. 

Traduction  du  Chapitre  secojid  du 
Traite  de  Bardetti  ,  de  la  Langue  des 
premiers  habîtans  de  l'Italie ,  où  il  est 
particulièrement  question  de  la  langue 
des  Gaulois  et  des  Germains. 


Que  les  Gaulois  et  les  Germains  ont  contribué 
à  former  la  langue  des  premiers  habitans 
de  l'Italie. 

A  ft  T I  C  L  s      I*'. 

> 

It  est  éyident  qne  les  premiers  Circumpadans  parloient 
la  langue  gallo-germanique ,  et  c'est  le  résultat  de  ce  que 
f  ai  prouvé  ci-dessus ,  aife  les  Liguriens  et  les  Ombres  du 
Latium ,  qui  on^  occupé  la  plus  grande  partie  de  c^  pa  js , 
étoient  Gaxdois,  et  queles  Taurisques,  dont  une  partie 
a'étoit  établie  dans  le  Toisinage  des  Liguriens  et  des  Om- 
bres ,  et  l'autre  s'étoit  mêlée  avec  ces  peuples ,  yenoient 
de  la  Germanie.  Ceci  demande  un  peu  plus  de  détail  ;  et 
il  ne  faut  pas  craindre  de  nous  transporter  au-delà  des 
Alpes ,  et  de  nous  arrêter  un  peu  sur  les  vastes  terres  de  ce 
pays.  Tout  y  parle  en  faveur  de  l'Italie ,  et  de  la  langue 
des  premiers  habitans  vraiment  Italiens. 

Chi  ne  peut  dissimuler  (|b'iln'y  ait  très-peu  de  lumières 
à  tirer  des  anciens  écrits  des  Latins  et  des  Grecs ,  par  rap- 
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port  à  la  langue  des  anciens  Gaulois  :  on  j  Toit  seulement 
que  leur  éloquence  et  oit  mâle,  nerveuse  et  vigoureuse, 
puisque  Lucien  fait  dire  à  un  philosophe  gaulois,  que ,  si  la 
Gaule  reconnoît  Hercule,  et  non  Mercure  y  pour  le  Dieu 
des  orateurs ,  c'est  parce  qn^Hercule  étoit  un  Dieu  infini- 
ment plus  robuste  \  Or ,  une  si  grande  force  devoit  être 
tempérée ,    puisque  l'image  de  cet   Hercule ,   nomme 
Ognion  parles  Gaulois,  le  représentoit ,  il  est  vrai,  avec 
des  chaînes  attachées  à  sa  langue  par  un  bout ,  et  par 
l'autre  aux  oreilles  d'une  multitude  d'auditeurs;  mais  avec 
-des  chaînes  d'or  ou  d'électre  (matière  composée  d'or 
et  d'argent),  travaillées  fort  subtilement,  et  ne  tenant 
guère   plus  ensemble  que  si  elles  étoient  absolument 
libres  .  Quoi  qu'il  en  soit ,  nous  ne  parlons  pas  ici  de  la 
faculté  de  bien  dire  et  de  parler  avec  éloquence;  et, 
quand  cela  seroit ,  le  passage  de  Lucien  seroit  hors  de 
saison  pour  connoître  la  langue  des  Gaxdois ,  puisque  ce 
satirique ,  aussi-bien  que  Saint-Jérome  ^,  en  faisant  men- 
tion de  l'abondance  et  de  la  délicatesse  de  la  langue  des 
Gaulois ,  n'entendent  parler  que  du  grec  et  du  latin ,  dont 
usoient  alors  ces  peuples,  tant  en  prose  qu'en  vers;  ces 
deux  langues,  comme  le  remarque  Suétone  ^^  étant  celles 
qu'employ oient  les  orateurs,  dans  le  concours  des  prix 
«tablis  par  Caligula ,  et  renouvelés  dans  la  cité  de  Lyon, 


*  Hercales  Gallus ,  quod  hic  Mercurio  longé  nbustior  extittriu 

^  Ibid. ,  ingentem  admodum  hominum  multitudinem  trahit 
omni  aure  reuincîis ,  porrà  vincula  catenat  tenues  auro  ê/ec- 
tnH^e  confectay  efc...  Lœti  sequuntur,  dueentem  admirantes^  ei 
laxatis  funieulis  etiam  antevertere  studentes, 

'  Ep,  ad  Hust.  monac.  IVitorem  gallici,  ubertatemque  sermonis. 

^  Caligula ,  CA^,  xx.    Certamen   quoque  grœcœ  latinœque  fa" 
cundia^»  Vid.  Dioir, ,  lib.  XLIY. 


DE  LÀ   LANGUE  FRANÇOISE.  32§ 

concours  qui  remplissoit  de  crainte  les  orateurs  les  plu9 
exerces ,  comme  dit  Juvénai,  sat.  I  : 

PaUtat ,  ut  nudis  pressit  qui  calcibus  anguem , 
Aut  iugdunensem  rheior  diciurus  ad  aram. 

Nous  apprenons  par  Diogène  de  Laërce  ^^  (pie  cliez  les 
Druides  l'enseignement  de  la  doctrine  étoit  mystérieuse- 
ment enveloppé  dans  des  énigmes ,  bu ,  selon  Quintilien 
[Instit.,  liv.  VIII,  chap,  vi) ,  dans  des  allégories  obscures , 
ou  perpétuées  par  une  tradition  de  longue  main.  Dio^ 
dore  ,  après  nous  avoir  dit  la  même  chose ,  ajoute  quel- 
ques autres  particularités,  et  assure  que  tous  les  Gaulois 
étoient  concis  dans  leuris  entretiens  ;  qu'ils  se  plaisoient  à 
des  discours  obscurs  et  énigitiatiques  ;  qu'Us  aimoient  beau- 
coup l'hyperbole  ,  donnant  un  gi^and  éclat  aux  moindres 
affaires  qui  les  concernoient  ;  rabaissant  les  faits  d'autrui; 
employant  fréquemment  la  synecdoche  ;  tantôt  menaçant, 
tantôt  exagérans ,  et  usant  du  ^ylé  tragique.  Mais ,  en 
examinant  bien  toutes  ces  circonstances ,  on  n'en  tirera 
aucune  conséquence  en  faveur  de  l'ancien  gaulois  ;  il  sera 
toujours  vrai  que ,  par  rapport  à  ceci ,  nous  ne  pouvons 
trouver  que  très-peu  d'éclaircissemens  dans  les  Anciens  ; 
et  encore  moins  par  rapport  a  la  langue  des  Germains.  Il 
y  eut  un  temps  où -Fou  croyoit  pouvoir  y  suppléer  par 
YEdda  de  Semondo  ;  et  on  l'a  cru  sur  la  foi  de  Brucker^^ 


•  Proscem.  segm.  Vï  :  AiurUque  Gyatnosophuiaê  et  Dmidas 
per  enigmata  et  senêentias  philosopkatos  esse. 

^  Lib.  y,  pag.  3i3  :  In  coUoquus  breviloqui  et  œnigmat^m 
stttdiosi  et  sfnecdochieè  pleraque  enunciantes ,  tum  multa  hyper* 
holicè.  Minaces  prœterea  sunt  et  elati  tragicique  exageratores  ^  etci 

'  Hut»  crit,  PhiL,  lom.  I,  lib.^U,  cap.  ix,  J  8. 
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Selon  loi ,  on  tronre ,  dans  cet  ouvrage ,  qneltjnes-iines 
des  plus  anciennes  poésies,  par  lesquelles ,  selon  Tacite, 
les  Germains  ayoient  contome  de  transmettre  à  la  posté* 
rite  leshaats  faits  de  lenrs  héros.  Quelque  grossières,  ou 
quelque  élégantes  qu'elles  soient ,  elles  répandent ,  selon 
Brucker,  beaucoup  de  lumières  sur  la  langue  des  Ger- 
m.ains;  mais  tout  bien  considéré,  et  vu,  sur-tout,  que 
des  assertions  aussi  importantes  n'ont  aucun  fondement  j 
et  que  la  forme ,  aussi<^ien  que  le  fond  de  cette  Mjtbo- 
logie  septentrionale ,  annoncent  le  travail  d'un  seul  jet  et 
d'une  seule  main  ;  tout  en*  croyant  que ,  parmi  ces  tradi- 
tions ,  il  j  en  a  quelques-unes  de  la  plus  haute  antiquité  ^ 
j'ose  assurer  avec  Huet  *  que  la  manière  de  les  exposer , 
et  même  toute  la  contexture  du  recueil,  sont  l'ouvrage 
de  Semondom 

Brucker  prétend  aussî  ^  que  les  Germains  avoient  des 
Druides ,  aussi-bien  que  les  Gaulois,  et  croit  que  ce  sont 
les  prêtres  dont  Strabon  et  Tacite  parlent ,  au  sujet  de 
ces  peuples  ^,  Que  si  cela  étoit ,  il  faudroit  aussi  supposer^ 
chez  les  Germains,  les  mêmes  énigmes ,  les  mêmes  allé- 
gories :  ce  qui  est  une  idée  absolument  nouvelle.  L'auteur 
a  recueilli  plusieurs  passages  de  Tacite  ^  où  il  est  ques- 
tion des  coutumes  et  des  occupations  des  prêtres  de  la 
Germanie  ;  il  en  rapporte  plusieurs  SXmniien  Marcellirk, 
dé  Pomponius  Mêla,  de  Jules fiésar,  où  il  est  question 
des  Druides;  et  il  est  singulier  qu'il  ait  pu  les  examiner  , 


*  Uist,  cn'r.  PhiLf  tom.  I,  lib.  II,  cap.  ii,  §  8. 

^  Ibidem. 

*"  StmaBO  ,  lib.  VII  y  pag.  ags,  LfùU  Chatiorum  sacerdos  ; 
TjtCiT,  ^  de  Mor,  Cerman,y  cap.  viij  neque  veFberart  quideam 
miti  uicerdotibui  permUsum, 
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sans  voir  leur  diversité ,  et  sans  s'apercevoir  qu'il  confon- 
doit  les  uns  avec  les  autres. 

Jules  César,  après  ayoir  employé  huit  chapitres  en- 
tiers de  la  guerre  des  Gaules,  à  rapporter  en  détail 
quantité  de  coutumes  des  Gaulois ,  et  notamment  de  leurs 
Druides,  dit,  au  chap.  xxi,  que  les  Gaulois  différent,  en 
beaucoup  de  choses,  des  Germains;  qu'entr'autres,  les 
Germains  n'ont  point  de  Druides  qui  président  aux 
choses  divines 'j  autorité  d'un  grand  poids,  puisque  Ce-- 
*  sar,  ayant  pénétré  dans  la  Germanie ,  a  pu  savoir  exac- 
tement la  vérité,  et  que  l'antiquité  a  eu  peu  d'écrivains 
aussi  intelligens ,  aussi  exacts  que  lui.  Les  autres  passages  y 
au  contraire ,  qui  concernent  les  prêtres ,  sont  insuffi- 
sans,  ne  sont  que  des  hypothèses,  des  idées,  des  con- 
jectures dont  on  voit  le  peu  de  foiidement,  en  examinant 
ces  auteurs  avec  quelque  attention.  Pour  moi,  je  ne 
puis  croire  avec  Brucker* ,  que  César  se  soit  laissé  trom- 
per par  son  trop  de  confiance  en  ceux  d'après  lesquels  il 
parle  dans  ses  Commentaires,  En  admettant  ces  traditions , 
ces  allégories ,  ces  énigmes  éternelles  chez  les  Germains  ^ 
tout  ce  que  nous  avons  appris  )usqa'à-préseht  de  l'an- 
cienne langue  de  ces  peuples,  se  réduirpit  à  très-peu  de 
chose  ;  et  nous  ne  pourrions  rien  conclure  de  la  manière 
et  des  expressions  dont  se  seroient  servis  les  Germains 
des  premiers  temps,  pour  se  communiquer  leurs  pensées 
par  le  moyen  de  la  parole. 

Article  II. 
Nous  ne  sommes  point  dans  la  même  incertitude  sur  ce 

*  BRVCKBR9  HUu  Phil,,  loe.  cit,  :  Nûtm  Cœsarem  deceptum 
fuisse  nltOûme  eorum  quorum  Jide  ista  in  ccmmentartis  tefere^ 
6a<y  «2u&ciim  non  est* 
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qui  concerne  les  mots  des  deux  langues  transalpines,  dW 
s'est  formée  la  première  langue  circumpadane.  Les  an- 
ciens monumens  littéraires,  latins  et  grecs,  en  ont  con- 
servé un  bon  nombre.  Il  s'en  trouve  un  plus  gratad  dans 
les  idiomes  d*usage  en  France  et  dans  là  Grande-Bretagne  ; 
et  d'autres  mots ,  aujourd'hui  hors  d'usage ,  se  conservent 
dans  les  plus  illustres  monumens  de  tous  les  pays  sej)ten«> 
trionaux.  C'est  sous  cesdifFérenspoints  de  vue  que  nous  trou< 
verons  des  choses  plus  importantes  qu'on  ne  se  l'imagine, 
en  faveur  des  premiers  habitans  de  l'Italie  ;  elles  deman- 
dent les  réflexions  les  plus  sincères ,  les  plus  impartiales. 
Il  n'est  pas  douteux  que ,  dans  les  anciens  mémoires ,  il  ne 
se  rencontre  plusieurs  mots  de  l'ancien  gaulois  et  de  l'an- 
cien germain  ;  et  ce  ne  sont  pas  seulement  ceux  que  les 
anciens  écrivains  désignent  expressément  comme  appar^ 
tenant  à  ces  langues ,  tels  que  Rheda ,  Heriham ,  Mori-^ 
masura,  lesquels  sont  en  petit  nombi*e,  mais  encore  une 
infinité  d'autres,  qui  ont  l'apparence  la  plus  certaine  d'être 
plus  anciens  que  Fcntrée  des  nations  étrangères  dans  h. 
Gennanie  et  dans  les  Gaules ,  tels  que  les  noms  propres 
de  peuples ,  de  personnes ,  de  montagnes ,  de  fleuves  et 
autres ,  ou  ceux  qu'on  a  d'autres  raisons  de  croire  nationaux , 
tels  que  Boii ,  y4riouiste,  Ceuenne,  Danube.  Le  mar- 
quis Maffei  nous  apprend  *  qu'il  avoit  commencé  à  re- 
cueillir, outre  les  mots  d'anciennes  langues  perdues ,  ceux 
de  la  langue  celtique  ;  mais  qu'en  ayant  été  détourné  par 
certaines  raisons,  il  a  abandonné  cette  entreprise.  Ce  n'est 
pas  sans  beaucoup  de  peine  que  j'ai  fait  ces  recherches  ; 
mais ,  déterminé  à  ne  rien  négUger ,  rien  n'a  pu  m'arré- 
ter ,  et  l'on  verra  combien  ce  recueil  est  nécessaire  à  la 

^  TraUato  délia  JVazione  etrusea ,  lib,  lil. 
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connoissance  intime  de  la  langue  d^ItaUe ,  et  dçs  antiquités 
dont  Texplication  en  dépend. 

Parmi  les  lajigues ,  où  se  trouvent  plusieurs  mots  de  Fan-^ 
cien  gaulois ,  il  fauU  distinguer ,  selon  (quelques  auteuts* , 
celle  des  montagnards  d'Ecosse ,  celle  d'Irlande ,  et  celle 
des  Basques ,  peuples  qui  occupent  un  petit  pays  vers  les 
Pyrénées,  ainsi  que  la  Basse-Navarre,  D'autoes  y  a*jou- 
\eat  ce  que  les  François  appellent  patois,  langage  gros^ 
sîer  des  gens  de  la  campagne ,  de  ceux  sur-tout  qui  habi- 
tait les  montagnes ,  et  qui  sont  éloignés  dés  villes.  Si  je 
rencontre  quelques-uns  de  ces  mots  qui  me  soient  utiles, 
je  les  rappoHerai ,  quoique  ceux  de  Técossoiset  de  Firlan- 
dois  présentent  de  grandes  difScultés  **.  Les  ressources  les 
plus  abondantes  et  les  plus  sûres  sont  celles  que  présente 
la  langue  armorique  usitée ,  soit  dans  la  Basse-Bretagne , 
soit  dans  le  pays  de  Galles ,  ou ,  comme  d'autres  l'appel- 
lent ,  la  Cambrique  de  Cornouailles  et  du  pays  de  Galles^ 
Elle  répand  une  grande  lumière  sur  l'ancien  gaulois  ;  et 
comine,  par  conséquent,  cette  lumière  s'étend  sur  la  langue 
des  premiers  circumpadans ,  et  successivement  sur  toutes 
les  autres  langues  primitives  de  l'Italie ,  on  voit  combien 
il  est  important  d'examiner  le  gallois  et  le  bas-breton, 
pour  connoitre  l'italien  primitif* 

Commençons  par  le  gallois  :  pour  connoitre.le  fonde- 
ment de  cette  dénomination,  il  faut  consulter  Polidore 
F'irgile  *  ;  ou ,  si  l'on  ne  veut  pas  s'en  rapporter  à  un  au- 

■  BuLLET,  Mém,  sur  la  Langue  celt, ,  i^*  part. ,  chap.  xit  ; 
Cbamber,  Dict.  unw,  au  mot  Ingiese  ;  Altierî  ^  Gramm, 
uniu,  y  préface;  BjxteRj  Gldn.  Ant,  Brit.  aux  mots  i^eitiia, 
Scotia, 

*»  hist,  imjV. ,  tom.  XIII,  liv.  IV,  chhp.  xv,  sect.  i. 

*  Hist.  aneLy  lib.  I>  p*  in-8<>.  JVal  eninheorum  Gcmtanorum, 
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teur  ilalien,  on  trouvera  des  indices  saffisans,  soit  dans 
fValther,  auteur  allemand,  spit dans  Camden,  Anglois, 
on  dans  Baxter  de  Comonailles  ,  qui  s'accordent  dans 
leurs  conjectures  \  Il  est  à-pen-près  certain  que  lespre^ 
miers  Bretons  étoient  Gaulois  d'origine.  Tacite^,  Vie 
d^Àgricola,  trouve  quelques  petites  différences,  qui  le 
font  douter  si  la  nation  particulière  de  la  6rande-Bre* 
fagne,  nommée  Caiéjdonienne ,  n'étoit  pas  d'origine  ger-î 
manique;  si  une  antre,  nommée  Silure,  n'étoit  pas  Ibc« 
rienne  ;  et  si  ce  ne  sont  pas  les  seuls  peuples,  voisins  des 
Gaules ,  qui  tirent  leur  origine  de  ce  pays.  Mais  il  con-* 
dut  enfin  que,  tout  bien  considéré,  il  est  croyable 
que  les  Gaulois  ont  occupé  un  pays  aussi  voisin  du 
leur  ;  et  il  en  donné  une  raison  qui  a  toujours  paru  con- 
vaincante ,  c'est  que  la  langue  des  deux  peuples  étoit 
presque  la  même^.  Il  est  vrai  qu'il  ne  déclare  pas  si ,  par 
les  Bretons ,  il  entend  les  habitans  de  toute  l'Ile ,  ou 
seulement  les  plus  méridionaux.  Mais  Bède^  supplée  à 

tingud  vocatur  ezttmus  qualU  est  Italus ,  vel  Gallu* ,  qui  lût" 
gud  dlffenmt  à  Germants. .  .  AngU  igUur  Germanim  popuU  Bri- 
tanmd  potiti  Britannos ,  qui  pairiœ  exeiàio  superfiterunt ,  patrio 
more  appelldnint  Wallot ,  quhd  aliam  ab  ipsis  kabuenuU  ta 

•  ff^ALTHMRf  Gloss,t  au  mot  facile.    CjMDEtr, 
]iag.  8i.  Batte R  ,  Closs,^  an  mot  Belgœ. 

^  Butilœ  Catedomam  habitantium  comœ ,  magni  suius  y  ^er- 
fnttnieam,  originem  asseuerant,  Silurum  cotorati  vuttus  et  tord 
pteritmque  crines ,  et  positu  contra  Hispaniam  Iberos  veteres  tra- 
jeeiue...  Proximi  Galtis  et  similes  sunt,  seu  durante  originis  vi, 
seu...  In  univenum  tamen  œstimanti  Gallos  vicinum  sotum  occu- 
passe credibile  est. 

^  Loc,  cit.  sermo  hûud  ntultiim  dit^ersus, 

^  Eecl.  Uist.  Gent,  Angl. ,  lib.  I ,  cap.  i.  In  primis  hœc  insula 
Britones  solum ,  a  quibus  nomen  accepU  iucolas  habuit ,  tpsi  de 
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gon  silence ,  en  disant  expressément  que  les  Bretons ,  ayant 
occupé  la  partie  méridionale,  s'étoient  insensiblement 
étendus  dans  tout  le  pays.  Pour  s^assurer  encore  plus  de 
l'origine  gauloise  des  Bretons ,  il  fant  consulter  ce  que 
j'ai  dit  dans  le  premier  traité ,  ch.  v<i  à  viii ,  et  ce  que  les 
Anglois  disent  eux-mêmes  [Hist.  k/uV.,  t.  XIII,  1.  IV, 
c.  XV,  sect.  I  ).  U  me  sutfit  d'avoir  montré  que ,  les  Bre- 
tons étant  Gaulois  d'origine ,  le  gallois  doit  encore  avoir 
beaucoup  retenu  de  l'ancien  gaulois. 

Nous  apprenons  des  plus  anciens  et  des  meilleurs  his- 
toriens d'Angleterre ,  tels  que  Gildas ,  Le  Sage ,  Bède , 
GuiUûume  de  MaUnesbury,-  Camden,  que,  quand  les 
Romains  abandonnèrent  l'Angleterre,  les  Scots  et  les 
Pietés ,  saisissant  l'occasion ,  se  jetèrent  avec  plus  de  con- 
fiance sur  les  Bretons;  ceux-ci,  par  une  délibération 
dont  on  peut  voir  les  funestes  suites  dans  la  lettre  qu'ils 
écrivirent  à  Aëtius  qui  commandoit  dans  les  Gaules 
pour  les  Romains ,  et  qui  étoit  consul  pour  la  troisième 
fois ,  en  446 ,  et  intitulée  par  Gildas  y  Gémissemens  des 
Pre/on^,  appelèrent  à  leurs  secours  les  Saxons,  auxquels 
se  réunirent  les  Anglois  et  les  Jutes ,  peuples  du  Schles- 
wig  et  du  Jutland.  Les  mêmes  historien»  nous  appren- 
nent encore  que ,  le  pays  ayant  extrêmement  plu  à  ces 
étrangers,  ils  y  revinrent  plusieurs  fois,  sous  divers  pré- 
textes. La  guerre  s'alluma  entre  eux  et  les  Bretons  ;  et , 
après  divers  avantages  réciproques,  elle  finit,  vers  la  fin 
du  cinquième  siècle ,  par  l'entière  soumission  des  Bretons , 
^ui ,  ne  pouvant  plus  résister ,  prirent  le  parti  de  se  reti- 

-  -  ■  -    

tracta  Armoriciuio  9  utfertur^  Britanniam  atUfCcti,  Austratet  tibi 
parte*  vindicaverunt ,  et  cwn  piurimam  insulœ  parUm ,  ineipiendo 
ab  Auttro  possedUsent ,  c<mtigit,  elc» 
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rer,  plutôt  qne  de  subir  le  joug  des  étrangers.  Alors  plu- 
sieurs d'entre  eux  se  rcfugièreut  yers  leurs  compatriotes , 
dant  les  montagnes  et  les  marais  inacoessiUes  des  pays  de 
Cornouailles  et  de  Galles^  où  ik  restèrent  un  certain  temps 
isolés  de  tous  les  barbares  ;  puis,  ayant  été  subjugués  plus 
tôt  ou  pl^s  tard,  soit  par  la  force,  soit  par  la  douceur, 
ainsi  que  les  autres  habitans  de  Tisle ,  ils  n'ont  pas  laissé 
àe  former  toujours  deux  corps  bien  distingués  du  reste 
de  la  nation. 

Il  suit  de  ces  faits  indubitables  que  les  Gallois  ont  du 
conserver  beaucoup-  de  choses  des  anciens  Bretons,  et , 
par  la  même  raison ,  de  Tancien  gaulois.  Ce  gaulois  n'étoit 
pas  médiocrement  altéré ,  et  celadevoit  être  ainsi ,  puis- 
que ,  avant  de  se  réfugier  dans  ces  deux  provinces ,  les 
Bretons  a  voient  eu,  pendant  cinq  siècles,  un  fréqueut 
commerce  avec  les  Romains ,  et  ensuite  avec  les  étrangers 
appelés  comme  auxiliaires;  temps  assez  considérable  pour 
opérer  un  changement  important  dans  les  langues  yi- 
yantes.  Cependant  ce  changement  ne  doit  pas  avoir  été 
assez  fqrt ,  ni  le  gaulois  assez  corrompu,  pour  ne  pas  con* 
server  une  grande  partie  de  cette  ancienne  langue  gallo- 
britannique  ,  qu'y  retrouvent  encore  Remnus,  G^sner, 
Hottman  et  Camden,  cités  par  Bochart,  Buchanan^ 
Farncibe ,  Boxhorn ,  Thomiassin ,  dom  Pczron ,  dom  Zo- 
bineau ,  Leibnitz ,  et  quantité  d'autres  célèbres  lingtiistes« 

Aktigle    III. 

Pour  prouver  que  la  langue  armorique  de  la  Basse* 
Bretagne  ne  diffère  ,  ni  de  la  galloise  ,  ni  de  celle  qui  se 
parle  aujourd'hui  dans  ces  differens  départemens  ,  le 
P.  Thoniassin  *  veut  que  les  Romains ,  arrêtés  par  les 

*  Méthode^  etc.f  liy.  I,  cfaap.  i,  n^  ai. 
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montagnes  et  les  forêts,  n'ayent  jamais  pénétré  dans  ces 
pays-là  ;  mais  rien  n'est  plus  contraire  à  ce  que  nous  enset- 
^ent  les  anciens  monumens.  U  nous  reste  encore  trois 
ioscriptions  à  Nantes,  à  Rennes  et  àDol*,  qui  montrent 
que  les  Romains  y  ont  pénétré.  C'est  ce  que  disent  aussi 
Sirabon,  Hirtius ,  Dion^ ,  César^,  en  plusioîirs  lieux. 
Selon  eux ,  les  légions  romaines  s'avancèrent  dans  les 
tepres  des  Venettcs,  des  Osismes,  des  Curiosolites,  dc« 
Rhédoniens^  des  Unelies,  et  soumirent  tous  ces  pei^les 
Bas-Bretons.  Je  ne  parle  pas  de  ce  qu'on  dit  des  colonies 
romaines  qui  y  ont  été  envoyées,  et  ont  pu  y  établir  leur 
langue,  il  est  indubitable  que  les  Romains  y  étoient  dU 
temps  de  César  ^  qu'ils  s'y  maintinrent  long;-temps ,  et 
qu'ils  parvinrent  à  soumettre  plus  ou  moins  cesdiiTérens 
peuples^*. 

C'est  dans  la  langue  même  actuelle  des  Bas-Rretons , 
que  se  trouve  la  meilleure  preuve  que  le  gaulois  domi- 


•  Dnm  LOBIXEAV y  HisU  de  Bretagne,  tom.  II,  pag.  a. 

^  ^TRABONy  lib.  IV,  pagv  194  î  HiRTius  ,  de  Bello  galL  ^ 
cap.  XXXI  :  Cœterœque  cwitales  posUœ  in  ultimis  Galliœ  finibus 
Oceano  conjunctœ  »  quœ  amioncœ  appellantur ,  impcMta  tiiic 
mord  faciunt.  DlON.y  lib.  xxxix. 

^  De  Bello  gall. ,  lib.  II ,  cap.  xxxit  :  A,  P,  Crasto ,  quem 
cum  legione  und  miierat  ad  Kenetos ,  Unellot ,  Osismos ,  Curio' 
soUtas  y  Sejuyias ,  jiulereos ,  Khedones  ,  quœ  sunt  maritimœ  civi" 
taUs ,  Oceanumque  attingunt ,  certior  factus  est  omnea  cas  ciui" 
tates  I  in  ditionem  potestatentque  popuU  romani  este  redactos* 
Vicl.  lib.  III,  cap.  xi  et  cap.  ivi/etc. 

^  Dom  Lobineâv  f  Ut.  1,  n^'  i. 

*  La'Tour'tlP Auvergne  appuie  sur  les  preuves  du  père  Thomas^ 
sirty  et  les  rend  encore  plus  fortes  ,  en  abandonnant  le  plat  pays 
et  les  cités  aux  Romains ,  et  en  faisant  retirer  ses  Francs  Bretonf 
dans  les  montagnes  et  les  ptjrs  inaccessibles.  Orig.  gaul. 
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noit  dans  rArmorîqne.  Ce  l>a&*l>reton  n'est  ni  la  lang^o 
teutoné  oa  germanique  ,  apportée  dans  les  Gaules  par  les 
Francs,  ou  autres  natioBs  cisrhénanes ,  auparavant  éta- 
blies dans  les  provinces;  ni  le  roman  ou  latin-^ulois , 
que  parloientles  Gaulois  dans  leur  patrie  avant  l'irrup- 
tion des  Francs ,  et  dont  les  François  ont  conservé  la 
sul>stan€e ,  quoique  fort  altérée  ;  c'est  une  langue  parti- 
C^ulière ,  qui  n'est  comprise ,  ni  des  Allemands,  ni  des 
François  non  Bretons ,  s'ib  ne  l'ont  étudiée ,  quoiqu'ils 
en  ayent  adopté  quantité  de  mots  ;  à-peine  peut-on  s'ima- 
giner quelle  langue  le  bas-breton  peut  être,  si  ce  n'est  pas 
Fancien  gaulois. 

Je  dis  plus  ;  la  langue  armorique  est  substantiellement 
la  même  que  la  galloise ,  selon  le  témoignage  de  Guil-^ 
iaumede  Malmesbury ,  écrivain  du  douzième  siècle;  de 
Poiidore  Virgile ,  écrivain  du  seizième ,  et  de  Camdcn  p 
qui  est  du  dix-septième  * ,  sans  parler  de  quantité  d'au- 
tres. L'on  ne  peut  donc  douter  de  ce  fiât,  et  cette  iden- 
tité est  réellement  une  preuve  de  la  haute  antiquité  de 
'cette  langue,  qu'il  iaut  faire  remonter  jusqu'à  la  première 
descente  des  Bretons  dans  l' Armorique.  Selon  le  premier 
de  ces  trois  écrivions  b,  Verafetexa  Constantin-le^rand 
accorda  des  terres  dans  l'Armorique ,  aux  soldats  breton 

^  avoient  combattu  sous  lui;  et  c'est  peut-être  à  cela 

• 

*  Mjlmssbwry  :  MoHbus  Ungudque  a  nostris  Britonibus  non^ 
mhil  dégénérée.  Pot.  ViRG, ,  lib.  I ,  pag.  9  :  MuUa  sunt  remm 
voeabuia  in  utrdqum  lingud  communia,  etc.  CaMd»  Brit,,  pag.  ^  : 
Çuod  propter  linquœ  communitaiem ,  quœ  eademferè  cumnostris 
Briionii  j  iiVe  WaUU  comprobat ,  etc, 

b  Const,  Max,  magnam  manum  militum  Britannorum  abdu'^ 
ariU  .  .  emeritos  et  laboribus  ftwctos  in  quddam  Caitiœ  parte  ad 
OecidenUm  super  lituu  Oceani  eoUocavit* 
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que  fait  allusioa  la  loi  du  Code  Théodosc-»^  :  Veterani 
juxtm  nostrum  prœceptum  vacantes  terras  accipiant , 
easque  perpeiub  luibeûnt  irhmunes.  Selon  dom  Lobineau  ^, 
soit  faute  de  -vivres ,  soit  dans  la  crainte  de  ne  pouvoir  se 
défendre ,  les  Bretons  quittèrent .  en  grand  nombre  le 
pays  de  Comouailles ,  en  45  e ,  passèrent  dans  F  Arma-  . 
rique ,  et  halntèrent  le  pays  nommé  depuis  Bretagne;  et, 
si  Famour  de  la  patrie  a*  pu  induire  cet  écrivain  en  er- 
reur ,  par  rapport  au  temps^précis  de  cette  émigration , 
comme  P^ertot  paroit  avoir  raison  de  le  soupçonner  ^ , 
Ton  ne  peut  placer  cette  époque  au-delà  de  Fan  5i3  ;  et 
tous  les  écrivains  conviennent  que  les  Bretons  se  sont 
établis  vers  ce  temps  dans  FAnnorique ,  non-seulement 
parce  qu'ils  ont  donné  leur  nom  au  pays ,  mais  à  raison 
des  témoignages  convaincans  HÉginhdrd^ ,  de  Fanonyme 
du  Recueil  de  Duekene,  de  la  Chronique  de  Saint^Mi- 
cM,  publiée  par  le  P.  Labbe,  d^une  lettre  d!Édouard  I" 
d^ Angleterre ,  que  Von  trouve  dans  Hottnumn,  et  de  quan- 
tité d'autres  mouumens  d'une  pareille  autorité. 

•  Liv.  vu,  tu.  XX. 

^  Lib.  ciuio. 

'  hist,  crit.  de  rjb!tabtissement  des  Bretons  dans  tes  Gaules, 

^  Eginbard,  ,  ann.  786  :  Cùmque  ah  Anglis  et  Saroniltus 
Britannia  insula  Juisset  invasa ,  magna  pars  incolarum  ejus  mare 
trajieiens  in  ulitmis  Galliœ  finihus  f^enetorum  et  Curiosoiitarum 
regiones  occupayit,  Ducménb  ,  tom.  II,  pag.  633  :  Pulsi  à  Bri' 
iofinid,..  regUmem  quant  modo  incoiunt,  sibi  vindicantes  appel" 
idsse  a  sudgente  Britanniam,  LABB.,Bibt,  M*'^  tom.  1 ,  ann.  5i3  : 
yenerunt  transmarini f  id  est,  minorem  Britanniam.  Ucttom.^ 
Fnuico^Gall.f  cap.  II,  pag.  ai  :  Britones  jtrmorici,  citm  venc" 
rinS  in  regno  isto ,  suscipi  debenl  et  protegi  :  sunt  boni  dues  de 
eorpore  regni  hujus;  exierunt  cninf  quondafn  de  corpore  regni 
hit  jus  ^ 
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Quoique  ces  preifves  doivent  p.\roitre  sudisantes  , 
f  ajoute  encore  les  parol«i  Ae  Bochart:  «  C'est  un  sen. 
»  tiraent  commun  au  plus  grand  nombre  des  écriTains , 
9  que  la  langue  bretonne  ^  aujourd'hui  en  usage  parmi 
»  les  Cambre»  d'Angleterre ,  ee  les  Bretons  de  France , 
9  est  un  reste  de  celle  que  parloient  les-  ancieos  Bretons 
j»  et  les  anciens  Gaulois  b.  Cest  ainsi  qu'en  jugeoient 
Beatus  Rhenanus ,  Gesner,  HoUmann,  et  enfin  Camden, 
qui  en  a  donné  de^  preuves  ^attaquables. 

JV.  B.  Dans  les  articles  suivans ,  l'auteur  considère  la. 
nature  et  l'oiigine  de  la  langue  des  Germains,  et  comment» 
des  environs  de  laNorique  et  de' la  Suisse ,  ils  ont  peuplé 
le  Piémont,  sous  le  nom  de  Taurisques ,  comme  les 
Gaulois  ont  peuplé  la  Ligurie.  Il  montre  comment  ces 
langues  se  confondirent  ;  puis  il  passe  aux  recherches  in- 
diquées ci-dessus ,  relatîivement  aux  différens  mots  con- 
servés de  l'ancien  ^ulois.  Je  n' j  ai  rien  remarqué  dout 
divers  auteuis  n'ayent  donné  de  suffisantes  explications , 
sans  néanmoins  s'arrêtera  l'usage  qu'en  font  les  Italiens. 
Tels  sont  Ramus ,  Boxhoni  et  Jeeui  Picart.  A  considérer 
commente^  auteurs  se  sont  copiés  les  uns  les  autres  sur 
cette  matière ,  on  peut  juger  de  la  pénurie  dans  laquelle 
nous  étions,  avant  les  travaux  si  récemment  entrepris  sur 
la  langue  celtique. 
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entrepris  pour  en  perfectioaner  et  coordonner 
les  diTerses  parties;  c^est  l'histoire  de  ses  mots, 
de  ses  phrases  »  de  ses  constructions,  de  sa  pro- 
nonciation, de  son  orthographe.  Il  y  a  des 
ouTrages  nombreux  qui  nous  font  connoitre 
alphabétiquement  Torigine  des  mots  et  leur  éty- 
mologie;  d'autres  rapportefit  individuellement 
les  phrases,  les  façons  de  parler ,  les  proverbes, 
leur  origine  et  leur  emploi.  Ces  détails  ne  sont 
point  dans  le  plan  de  mon  ouvrage;  mais  je 
dois  rendre  compte  des  travaux  qui  ont  occa- 
sionné ces  écrits,  comme  de  ceux  qui  ont  con- 
couru à  la  perfection  du  langage. 

Après  avoir  considéré  ce  qu'étoît  rAcadémie, 
de  quels  hommes  elle  fut  d'abord  composée, 
quels  encouragemens  elle  reçut ,  tant  par  la  mu- 
nificence du  prince  que  par  les  applaudissemens 
du  public ,  et  par  la  gloire  qui  devenoit  le  par- 
tage de  ses  individus,  nous  nous  étonnerons 
moins  de  l'ardeur  avec  laquelle  ces  hommes , 
continuellement  excités  par  les  discours  élo- 
quens  des  orateurs  qui  préconisoient  la  langue 
dans  les  assemblées,  se  sont  fait  une  douce  oc- 
cupation de  chercher  à  la  rendre  encore  plus 
parfaite.  Ils  ne  négligèrent  aucun  moyen  d*en 
relever  l'éclat.  Ce  fut  par  leurs  soins  que  la 
langue  eut  une  yéritable  Grammaire.  J'appelle 
ainsi  le  recueil  des  règles  qui  enseignent  Tart 
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de  parler  et  d'écrire  correctement;  elles  s^appli* 
quent  à  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  parole. 

Il  faut  qu'une  langue  ait  subsisté  depuis  long- 
tempsy  qu'elle  ail  été  parlée»  écrite,  réfléchie^ 
et  qu'elle  soit  déjà  formée  par  un  long  usage, 
pour  devenir  l'objet  des  travaux  des  grammai- 
riens, et  pour  qu'elle  puisse  être  ramenée  à  cer- 
taines règles ,  afin  d'en  former  le  corps  d'une 
Grammaire  ^.  Toutes  les  règles  d'une  langue 
étant  le  résultat  des  réflexions  faites  sur  l'usage 
et  l'analogie ,  d'où  la  Grammaire  tire  des  pré- 
ceptes sur  la  formation  des  syllabes,  la  pronon- 
ciation, la  flexion,  la  liaison,  l'orthograpbe  des 
mots  ;  toute  bonne  Grammaire  doit ,  dans  un 
système  suivi,  qui  n'admette  ni  omissions,  ni 
écarts ,  considérer  les  mots  dans  leur  significa- 
tion propre  et  dans  leur  éty mologie ,  dans  leur 
formation,  leurs  espèces,  leurs  terminaisons, 
leurs  inflexions.  Elle  doit  exan^ner  la  construc* 
tion  des  idées  et  des  propositions,  fixer  enfin  la 
manière  d'écrire ,  et  l'art  de  la  plrononciation 
qui  contient  la  prosodie. 

Ecoutons  àiAlemberù  dans  sa  manière  de  re« 
présenter  la  marche  des  idées,  depuis  la  pre-* 
xnière  émission  des  sons  qui  constituent  le  corps 


^  ESCEMM30VKG  ,  MmUêI  tUê  ScimtCM,  MCI.  t. 
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de  la  parole ,  )usqa*aa  moment  ou  Fart  est  par*- 
venu  à  la  réduire  en  principes  *.  a  La  science 
de  la  communication  des  idées,  la  logique  ne 
se  borne  pas  à  mettre  de  Tordre  dans  les  idées 
mêmes;  elle  doit  encore  apprendre  à  exprimer 
chaque  idée  de  la  manière  la  plus  nette  qu^îl  soit 
possible  9  et  par  conséquent  à  perfectionner  les 
signes  qui  sont  destinés  à  la  rendre;  c*est  aussi 
ce  que  les  hommes  ont  fait  peu-à-peu.  Les  lan- 
gues nées  arec  les  sociétés  n*ont  sans  doute  été 
d*abord  qu^une  collection  assez  bizarre  de  si- 
gnes de  toute  espèce»  et  les  corps  naturels  qui 
tombent  sous- nos  sens  ont  été. en  conséquence 
les  premiers  objets  qu^on  ait  désignés  par  des 
noms.  Mais,  autant  qu^il  est  permis  d*en  juger, 
les  langues,  dans  cette  première  formation ,  des- 
tinées à  Tusage  le  plus  pressant,  ont  nécessaire- 
ment dû  être  fort  imparfaites,  peu  abondantes, 
et  assujetties  à  ^en  peu  de  principes  certains , 
et  les  arts  ou  les  sciences,  absolument  néces- 
saires ,  pouToient  avoir  fait  beaucoup  de  pro* 
grès ,  lorsque  les  règles  du  style  et  de  la  diction 
étoient  encore  à  naître.  La  communication  de 
ces  idées  ne  souSroit  pourtant  guère  de  ce  dé- 
faut de  règles ,  et  même  de  la  disette  des  mots. 


*  Mélanges  do  LUlérature  y'Vom»  IV  ;  Élém*  de  Philosophie. 
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•u  platôl  elle  n^en  soufiroit  qu^autant  quMl  le 
faUoit  pour  obliger  chaque  homme  à  augmen* 
ter  ses  connoissances  par  un  travail  opiniâtre  y 
sans  trop  se  reposer  sur  les  autres.  Une  commu- 
nication trop  facile  peut  tenir  quelquefois  Tame 
engourdie ,  et  nuire  aux  eiForts  dont  elTe  seroit 
capable...  Tous  les  termes,  que  des  enfans  soni 
si  long-temps  à  apprendre,  ont  coûté  sans  doute 
encore  plus  de  temps  à  trouver.  Enfin ,  rédui- 
sant Tusage  des  mots  en  préceptes,  on  a  forme 
une  des  branches  de  la  logique.  Eclairée  par  une 

métaphysique  fine  et  déliée, elle  donne  des 

règles  pour  faire  des  dilFérens  signes  Tusage  le 
plus  avantageux ,  découvre  souvent ,  par  cet  es- 
prit philosophique  qui  remonte  à  la  source,  les 
raisons  du  choix ,  bizarre  en  apparence ,  qui  fait 
préférer  un  signe  à  un  autre,  et  ne  laisse  enfin 
kae  caprice  national,  appelé  usage  ^  que  ce 
qu^elle  ne  peut  absolument  lui  ôter  ». 

On  voit,  par  ces  réflexions,  que  les  premiers 
grammairiens  ont  été  philosophes ,  ou  plutôt 
qu^il  n*y  a  jamais  eu  de  bonne  Grammaire,  avant 
que  la  philosophie  en  eût  combiné  les  élémens. 
De  là  vient  que ,  chez  toutes  les  nations ,  les  arts 
et  les  sciences  ont  précédé  la  Grammaire,  et  que 
ce  n^est  que  très-tard  qu'on  trouve  des  Gram- 
mairiens parmi  les  Grecs.  Il  est  vrai  qu'ils  ont 
fait  Proméûiée  auteur  de  leur  Grammaire;  mai:i 
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quelle  certitude  peut-on  avoir  des  faits  de  ced 
temps  éloignés?  Plaàon  traite  en  quelque  fa- 
çon de  cet  art  9  et  rapporte  Torigine  de  certains 
mots  ;  mais  ce  qu*it  en  dit  n'^est  aucunement  un 
indice  de  Texistence  de  la  Grammaire.  11  fait 
dire  à  Socrate^  qu*il  aroit  appris  en  Egypte  que 
ce  TheiU^  qu^ils  déifièrent  »  aroit  inventé  les 
lettres  et  la  science  des  nombres  ;  et  ailleurs»  il 
lui  attribue  TinTcntion  de  la  Grammaire  *.  Ce 
fut  jirisùote  qui  commença  à  en  traiter  métho- 
diquement »  qui  divisa  les  parties  du  discours» 
parla  des  differens  genres  de  mots»  et  donna 
des  principes  de  grammaire.  Depuis  lui  »  jipol- 
lonius  d'Alexandrie  a  donné  quatre  livres  de  la 
syntaxe  ;  et  voilà  les  deux  premiers  'grammai- 
riens che2  les  Grecs,  chez  ce  peuple  qui,  long* 
temps  avant  Aiistoie^  et  de  son  temps  même  » 
avoit  produit  tant  de  chefs-d'œuvre d*éloquefice 
et  de  poésie.  Chez  les  Romains,  ils  ont  existé  plus 
tôt,  en  proportion  de  la  culture.  La  langue  latine 
n'étant  pas  primitive ,  il  a  fallu  de  bonne  heure 
en  chercher  les  élémens.  A-peine  Rome  eut-elle 
des  poètes  et  des  orateurs,  qu'elle  vit  se  former 
des  granunairiens.  Ennius^  J^arron,  dcéron; 


"^  Theui  in  ASgjrpto  primus  Utterai  vocales  h  eansonantibuM  p 
et  mutas  à  Uquviit  distinxU  ^  artemque  Gramntaticam  protulit  (  ùi 
PhiUbo  etinPhœdro), 
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après  eux  Aulu-Gelle,  et  après  AulurGelle  la 
foule  des  écrivains  se  sont  appliqués  à  des  ques* 
lions  grammaticales  ';  et  le  nom  des  grammai- 
riens a  été  en  honneur ,  dès  que  le  déclin  de  la 
langue  a  demandé  leurs  secours.  Ce  besoin  ne 
se  fit  que  trop  sentir  ;  les  causes  de  la  corruption 
de  la  langue  latine  se  trouvoîent  dana  Rome 
même  »  et  dans  Tagrandissement  de  sa  puissance. 
Cicéron  ^  ne  nous  laisse  pas  ignorer  que  de  son 
temps  elle  avoit  des  causes  de  dépérissement« 
Déjà  le  grand  nombre  des  étrangers  qui  abon- 
doient  dans  la  ville  iniluoit  sur  le  langage, 
sans  qu'ion  s*en  aperçût,  11  vouloit  qu'on  s*en 
tint  à  Tantiquité  ;  que  Ton  se  gardât  d'excuser 
la  licence,  en  prétextant  Tanalogie  des  nou- 
velles expressions  avec  celles  de  la  langue  grec- 
que; et  que  Ton  corrigeât  un  usage  corrompu 
et  vicieux,  par  une  locution  pure  et  exempte  de 
néologisme.  11  falloit  donc  des  grammaires  pour 
rendre  attentif  à  ces  défauts;  il  en  falloit  pour 
consulter  et  maintenir  en  vigueur  les  exemples 
de  Tantiquité:  aussi  les  derniers  grammairien^ 
de  Rome  furent*ils  commentateurs,  critiques  t 
étymologues ,  etc.  Cest  dans  ce  sens  que  ce  titre 


*  Votsius  Aristarque ,  ItT.  I. 
^  Cicero  in  Brutuin, 
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est  donné  k  tant  d*auteurs  qni  faisoient  profes* 
sion  des  belles-lettres  «  «  à  ceux  qui  en  ont  écrit , 
M  qui  ont  trayaillé  sur  les  anciens  auteurs  pour 
y>  les  examiner,  les  corriger,  les  expliquer  et 
>»  les  mettre  au  jour  ;  à  ceux  qui  ont  embrassé 
^  cetle  littérature  universelle ,  qui  s'étend  sur 
>f  toute  sorte  de  ibiences  et  d'auteurs,  et  qui  fai- 
»  soit  autrefois  la  plus  belle  partie  de  la  gram- 
yf  maire,  avant  que  les  mauvais  grammairiens 
»  Teussent  déshonorée,  et  qu'ils  l'eussent  obli- 
>y  gée  k  changer  son  nom  en  celui  de  pfûlologie, 
f>  science  qui ,  ne  traitant  que  des  mots  de  cha- 
>f  que  science ,  est  un  composé  de  toutes  les 
»  autres ,  dont  elle  ne  traite  le  fond  que  rare- 
9»  ment  et  par  accident  *  ». 

Cependant,  quoique  l'on  voie  d'excellens  ou- 
Trages  et  d'importantes  remarques  philologie 
ques^dans  quelques  écrits  du  moyen  Age  ;  quoi- 
que dans  un  siècle'  plus  rapproché  on  se  soit 
empressé  d'annoncer,  sous  le  nom  de  philoso^ 
phùfues,  des  grammaires  un  peu  plus  systéma- 
tiques, on  n'en  compte  de  parfaites  que  vers  le 
milieu  du  dix-septième  siècle.  Ce  fut  une  ques- 
tion ,  long-temps  agitée  parmi  les  critiques,  que 
celle  de  l'origine  et  des  progrès  de  l'art  nomsié 


*  Jugemen$  dm  Savans ,  loa.  II,  paiU  a. 
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txrammaire.  Perrault  »  qui  n^omeltoit  rien  de 
ce  qui  pouvoit  faire  pencher  la  balance  en  fa- 
veur des  modernes  >  dans  tout  ce  qui  tenoit  à  la 
littérature,  prétendit  que  cet  art  appartenoit 
proprement  au  siècle  dans  lequel  il  écrivoit; 
mais  il  eut  un  redoutable  adversaire  dans  le 
chevalier  Temple^  qui  soutint  qu*à  cet  égard 
aucun  moderne  ne  pouvoit  aller  de  pair  avec 
les  anciens.  WoUon ,  qui  s*étoit  érigé  en  mé- 
diateur ,  embrassa  une  opinion  ^  assez  rappro- 
chée de  celle  que  je  viens  d'énoncer.  Il  distingue 
deux  sortes  de  Grammaires  :  Tune  qu'ail  appelle 
mécanique \YdJX\,Te^ philosophique.  La  première 
examine  les  idiomes  et  les  propriétés  dé  chaque 
langue  en  particulier ,  et  donne  des  règles  pour 
renseigner  aux  autres  ;  la  seconde  considère  la 
nature  du  langage  et  Tanalogie  grammaticale  , 
et  applique  ces  principes  aux  langues  parti- 
culières qu'elle  veut  examiner.  Elle  s'attache  à 
trouver  les  changemens  qu'ont  éprouvés  les  lan- 
gues, leur  perfection,  leurs  défauts ,  etc. 

La  Granynaire  mécanique  des  anciennes  lan- 
gues ne  peut  être  perfectionnée  par  les  mo- 
dernes ,  et  ÎVoUon  remarque  que  les  langues 


*  Kefltction  upon  taicient  artà  modernes  Leamines,  avec  nae 
défense  de  ces  réflexions,  pour  répondre  ans  objections  de 
M.  Tempie,  Lgndrcs,  3*  ëdît. ,  1703. 
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modernes  ont  été  examinées  avec  plus  de  soin 
que  les  anciennes.  A  Tégard»  dit-il  »  de  lai^ram- 
maire  philosophique  »  les  anciens  ne  s*en  sont 
pas  beaucoup  mis  en  peine  ;  au-lieu  que  nous 
avons  9  sur  ce  sujet  »  des  ouvrages  des  modernes 
qui  sont  incomparables.  Il  cite,  pour  exemple, 
le  livre  de  Tévéque  fVilkin^  *  et  les  réflexions 
de  Locke  ^  sur  ce  sujet;  réflexions  qui  ne 
peuvent  être  trop  méditées,  comme  un  excel- 
lent morceau  de  Grammaire  générale  sur  ]a 
nature  des  mots  et  sur  leur  emploi.  L'auteur 
paroit  n'avoir  point  connu  la  Grammaire  de 
Port-  Royal.  Ainsi  Ton  ne  manquoit  pas  de 
grammaire  avant  l'établissement  de  l'Académie» 
si  toutefois  on  peut  donner  le  nom  de  Gram- 
maire à  des  compilations  informes,  telles  qu'elles 
paroissoient  alors.  Après  Génébrard^  Ramus^ 
qui ,  le  premier ,  à  l'exemple  di  Erasme ,  tenta 
de  réformer  dans  Paris  et  la  philosophie  et  le 
jargon  latin,  Ramus^  dis- je,  fit,  au  rapport  de 
La  Croix  Du  Maine  ^  une  Grammaire  francoise 
en  j  563  *^.  Ce  fut  lui  qui  inventa  la  distinction 


■  E$$ay  towards  a  rtal  character  and  pkilotophitai  language. 

^  Essai  sur  C Entendement  humain,  \iv.  III. 

*  On  la  irouTe  cilée  dans  les  observations  de  Ménage,  Topte 
cette  partie  de  l'ouvrage  est  un  excellent  traité  de  la  nature  des 
mots  et  de  Tabus  ^u^on  en  fait.  Ajoutons  cette  réflexion  du  liy.  IV , 
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si  utile  de  Vi  et  du/,  de  Vu  voyelle  et  du  i>  con- 
sonne ,  ces  deux  caractères ,  alors  purement  em- 
ployés comme  ornemens,  n*ayaxd;  point  encore 
eu  d'usage  grammatical.  Nous  lui  sommes  aussi 
redevable  de  quelques  autres  changemeus 
utiles.  «  Nous  avons  eu  depuis,  dit  Sorely  la 
»  Grammère  françèse  de  Charles  Maupas^ 
»  qui  a  été  faite  sur  les  traces  de  la  première». 
Mégret  fit  son  Trété  de  la  Grammère  françèse 
en  1 55o«  Robert  Etienne  en  publia  une  sous  ce 
titre  9  en  i565.  Vers  le  même  temps  ^  Théodore 
de  Bèze ,  Henri  Etienne,  ont  travaillé  sur  la 
langue  françoise;  mais  leurs  travaux  étoient 
incomplets;  et,  ce  qui  paroitroit  étonnant,  si  Ton 
n'étoit  babitué  à  tous  les  travers  de  Tesprit  bu- 
main  ,  leurs  grammaires,  comjne  beaucoup  de 
celles  qui  ont  paru  jusqu'au  dix-buitième  siècle, 
leurs  observations  étoient  écrites  en  latin.  Il 
paroit  que  c'étoit  pour  des  étrangers,  et  non  pour 
la  nation ,  qu'ils  entreprenoient  de  si^ands  tra- 
vaux. La  plus  ancienne  Grammaire  frapçoise , 
écrite  en  langue  vulgaire,  est  celle  de  'Mégret. 


cbap.  XXI,  S  4  •  <<  Peat-étre  que  si  Ton  considëroît  distinctement 
»  et  ave€  tout  le  soin  possible  cette  espèce  de  science  qui  ronle  sor 
»  les  idées  et  les  mots,  elle  produiroit  une  logique  el  une  critique 
»  diflfërentes  de  celles  qu*on  a  Tues  jusqu^à-présent  ».  Il  ayoit  dit, 
ItT.  III  :  L'abus  des  mots  est  la  source  de  nos  erreurs. 
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Yingt  ans  auparavant,  Jean  Despautère  avoh 
écrit  celle  qu^on  regarde  commela  pins  complète, 
qui  ait  étécomposéeen  langue  latine. On  peut,au 
reste  »  appliquer  à  tous  les  ouvrages  de  ce  temps- 
là  ce  que  Louis  Vwès  disoit  de  ses  autres  con* 
iemporains.  La  plupart  de  ces  faiseurs  de  Gram- 
maires emplojoient  les  divisions  »  les  définitions, 
les  argiimeas  de  la  dialectique;  on  y  trouvoit 
toute  la  philosophie  ^Aristote,  et  ces  citations 
nombreuses  qui*,  loin  d*aider  aux  études,  en 
retardent  autant  les  progrès  que  le  font  les 
questions  oiseuses  dont  elles  étoiept  remplies. 

Jean  Duval^  en  1604 ,  Jean  Masseur  en  1640, 
ont  donné  des  introductions  à  la  langue  fran* 
çoise.  Le  nom  de  ces  vieux  grammairiens  est  à 
peine  connu  dans  les  anciens  catalogues.  An- 
ùoine  Oudin  en  fit  une  plus  ample  et  meilleure. 
Gomme  la  langue  étoit  déjà  perfectionnée  de  son 
temps ,  il  a  donné  plusieurs  remarques  alors  fort 
intéressantes.  Celle  de  Chiffiet^  en  i65o,  a  eu 
plus  de  vogue.  Cette  Grammaire ,  dit  le  père 
Bufjier\  qui  a  été  si  utile,  et  qu^on  a  imprimée 
tant  de  fois,  n*est  plus  faite  pour  ceux  qui  dé- 
sirent savoir  Tusage  présent  de  notre  langue; 
elle  enseigne  un  françois  fort  extraordinaire. 
Cest  ce  qu*on  pourroit  dire  de  toutes  celles  qui 
ont  paru  jnsqu^à  la  fin  du  dix-septième  siècle. 

Il  ne  laissoit.  pas  de  paroitre  .diverses  Gram- 
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maires  françoises  dans  les  pays  étrangers,  la 
plupart  écrites  en  latin ,  très-courtes  de  règles 
calquées  sur  celles  de  la  Grammaire  latine.  Je 
me  contente  de  citer  celles  de  Tautre  Oudin 
(Cé^ar) ,  qui  en  a  donné  aussi  une  espagnole  9 
de  Duhez ,  de  Ferme.  Ce  dernier,  qui  a  vu  plu- 
sieurs éditions  de  son  ouvrage,  se  vante  de  n'a- 
voir pas  mal  réussi.  Je  ne  citerai  que  la  phrase 
suivante  de  sa  préface  ;  elle  peut  faire  connottre 
le  pédanlisme  et  Iç  caractère  peu  libéral  des  sa- 
vans  de  ce  temps-lâ.  «  J*y  aurois,  dit- il ,  ajouté 
»  ma  méthode,  démonstration  claire  et  évi- 
n  dente  de  tous  les  endroits  qui  paraissent  les 
»  plus  embarrassés  et  les  plus  imporlans ,  si 
»  j*eusse  pu  le  faire  sans  mon  désavantage, 
»  puisque  ce  seroit  donner  des  instructions  à 
»  des  envieux  »  qui  ne  parlent  jamais  mieux 
»  françois  que  quand  ils  entreprennent  de  mé- 
»  dire  des  honnêtes  gens  ;  )e  me  la  suis  donc  ré- 
»  ser  vée ,  afin  de  la  montrer  de  vive  voix  à  ceux 
>>  qui  me  feront  Thonneur  de  se  servir  de  moi , 
»  et  pour  lesquels  je  n'aurai  rien  de  réservé  ». 
Une  des  meilleures  Gramipaires  de  ce  siècle  est 
sans  doute  celle  du  sieur  D.  V.  d'Alais  (  1681, 
X  vol.  in- 12).  On  y  trouve  de  bonnes  choses  sur 
Forthographe,  la  prosodie,  la  prononciation  et  la 
syntaxe.  «  Nous  n'avions  point  encore  de  Gram- 
maire françoise  dans  toute  sa  pei  fection ,  dit 
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Fabbé  de  la  Roque}  celle  du  sieur  d^Aîùis  est 
la  première  fort  exacte,  et  peut  être  aussi  utile 
auiL  provinciaux  qui  se  piquent  de  bien  parler, 
qu*auK  étrangers  qui  veulent  apprendre  notre 
langue  ».  Il  donnç  d*abord  une  idée  fort  dis- 
tincte de  la  Grammaire  universelle;  ensuite  il 
passe  à  la  Crammaire  particulière ,  et  les  divise 
Tune  et  Fautre  en  quatre  parties  principales. 
Dans  la  première ,  qu*il  nomme  articulation ,  il 
traite  brièvement  de  la  nature  des  sons  articu- 
les qui  sont  les  premiers  ëlëmens  de  la  parole, 
et  des  lettres  dont  on  se  sert  pour  les  représen- 
ter. A  cette  occasion ,  il  examine  les  causes  qui 
ont  pu  mettre  dé  la  confusion  dans  notre  ortho- 
graphe 9  et  donne  les  moyens  de  la  corriger.  11 
propose»  k  cet  eSet,  un  alphabet  méthodique, 
dans  lequel  rien  n*est  ôté  à  Téty  mologie  des  mots. 
Dans  la  seconde  partie ,  il  traite  de  la  quantité 
des  syllabes ,  de  Tacceut ,  des  diverses  inflexions 
de  la  voix,  et  montre  le  bon  et  le  mauvais  usage 
des  accens.  Dans  la  troisième  partie»  qu'il 
nomme  analogie ,  il  explique  les  diverses  par- 
ties du  discours,  dont  il  fait  voir  les  rapports  et 
la  convenance.  Enfin,  la  quatrième  partie  traite 
de  la  syntaxe.  Il  fait  voir  quel  est  Tarrangement 
et  le  régime  de  ces  parties,  selon  la  véritable 
constitution  de  la  langue  françoise.  Le  nouvel 
alphabet  de  Fauteur  fit  tort  à  Fouvrage  »  bon  en 
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$oî,inaisquiestbeaucoupau-dessousdecçqu^oii 
fit  depuis"^.  Cest  peut-être  la  première  Grammaire 
francoise  traduite  en  anslois.  L'auteur  fut  est- 
gagé  à  faire  lui-même  cette  traduction. 

Enfin  9  TAcadémie ,  qui  travailloit  en  commun 
au  Dictionnaire,  remit  le  soin  de  faire  une  Gram- 
maire à  son  habile  secrétaire  »  Tabbé  Régnier 
des  Marais  9  qui  publia  son  ouvrage  en  deux 
volumes  in-12,  1676»  et  en  donna  une  édition' 
infiniment  supérieure  en  un  volume  in-4%  1710. 
L'Académie,  après  avoir  publié  son  Diction* 
naire,en  1694,  eut  quelque  temp^ide  repos,  jus- 
qu'à la  révision  qu'elle  en  fit  en  1700.  Ce  temps 
fut  employé  à  recueillir  et  à  résoudre  des  doutes 
sur  la  langue.  Cette  société  préparoit  ainsi  des 
matériaux  pour  la  Grammaire  qu'elle  méditoit. 
Mais  elle  ne  tarda  pas  à  reconnoitre ,  qu'un  ou- 
vrage de  système  et  de  méthode  ne  pouvolt  être 
conduit  que  par  une  personne  seule;  qu'au-lieu 
de  travailler  en  corps  à  une  Grammaire,  il  falloit 
en  donner  le  soin  à  un  académicien  qui ,  com- 
muniquant son  travail  à  la  Compagnie,  profitât 
si  bien  des  avis  qu'il  en  recevroit ,  que ,  pair  ce 
moyen,  son  ouvrage  pût  avoir  dans  le  public 
l'autorité  de  tout  le  Corps.  On  engagea  donc 


*  Journal  des  Saumns,  mars  tSSa. 
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Tabbé  Régnier  à  Tentreprendre*  Il  ayoît  une 
parfaite  coonoissance  de  noire  langue  et  de 
quelques  autres  ;  il  s*étoit  fait  un  nom  par  la 
traduction  de  Rodriguez^  et  son  assiduité  aux 
conférences  de  rAcadémie»  conférences  dont 
il  étoit  cbargé  de  rédiger  les  résultats,  TaToient 
mis  en  état  d*établir  les  Trais  principes  »  et  de 
faire  un  ouvrage  digne  de  Tillustre  compagnie 
'  qui  s*en  reposoit  sur  lui  *• 

Quelque  bonne  opinion  que  Ton  conçût 
d'une  Grammaire  ordonnée  par  rAcadémiei 
qu'elle  devoit  examiner  et  publier  sous  son 
nom ,  ce  qui  n'arriva  pas,  car  elle  ne  Ta  jamais 
formellement  adoptée ,  Tabbé  Régnier  ne  laissa 
pas  de  trouver  des  critiques.  Niceron  dit  que* 
le  père  Buffier  en  ayant  repris  quelques  expres- 
sions 9  le  secrétaire  de  TAcadémie  y  répondit 
d'une  manière  virulente ,  s'étonnant  beaucoup 
qu'un  homme,  qui  n'étoit  pas  académicien,  se 
mêlât  de  faire  une  Grammaire.  11  n'en  est  pas 
moins  vrai  quQ  bien  des  gens  estiment  plus 
l'ouvrage  de  Buffier  que  celui  de  son  antago- 


*"  Pour  lerer  la  contradiction  qui  se  tronve  dans  ces  dates  prises 
de  bonne  source,  il  suffira  de  dire  que  Régnier  SToit  déjà  publié 
sa  Grammaîrei  lorsque  TAcadëmie  le  chargea  de  rendre  cet  ouTragt 
digne  dVUe.  La  meiOeure  WUoa  est  celle  de  17061  rcTue,  1790, 
iB-4^.  U  mourut  en  i7i3i 
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niste  *.  Cette  grammaire  a  longtemps  paaié  pour 
meilleure  que  les  précédentes; quelques  articles» 
tejs  que  la  doctrine  de  Ye  féminin,  y  sont  par- 
faitement établis,  hes  Essais  de  d'OUvet  ont  le 
mérite  de  la  clarté ,  ils  répandent  un  grand 
jour  sur  bien  des  questions  ;  mais  ce  ne  sont  que 
des  Essais.  Cependant,  je  le  répète,  il  falloit, 
pour  établir  des  règles  sûres,  une  parfaite  con- 
noissance  des  règles  de  la  Grammaire  générale. 
Avant  Régnier  il  n^  en  avoit  point.  C'étoit  à  la 
philosophie  à  la  faire  éclore.  La  philosophie 
seule  pouYoit  sentir  la  nécessité  et  Timportance 
d'un  pareil  ouvrage ,  dont  les  principes  fussent 
à  la  portée  de  tout  le  monde. 

Sans  la  Grammaire  générale,  il  est  impossible 
de  saisir  la  nature  et  le  génie  des  langues.  Plus 
on  veut  travailler  sur  une  langue  particulière , 
plus  on  doit  avoir  d'idées  justes  et  claires  de  ce 
qui  concerne  le  langage.  Bacon ,  qui  a  $i  bien 
vu  tout  ce  qui  manquoit  encore  de  son  temps, 
pour  qu'on  pût  se  vanter  d'avoir  parcouru  tout 
le  cercle  des  connoissances  humaines,  s'expli- 


*  Grammaire  franqoise  sur  un  plan  nouveau ,  1703,  i  toI.  ia-ia. 
c  Le  père  Buffier,  en  la  donnant,  fit  un  Tcritable  présent  an  pn- 
»  blic.  Cet  auteur  a  un  talent  singulier  pour  débrouiller  ce  qu'il  y 
»  a  de  plus  épineux  dans  ces  matières,  et  pour  les  mettre  à  la  por- 
a  tée  de  tout  le  monde  ».  Journal  des  Savons,  1714*. 
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quoit  ainsi  sur  la  nécessité  d'établir  les  principes 
de  la  Grammaire  sur  la  base  inébranlable  de  ]a 
Grammaire  philosophique.  «  Il  faut  joindre  à  la 
Grammaire 9  simplement  destinée  4  apprendre 
une  langue  avec  plus  de  promptitude  dans  toute  . 
sa  pureté  et  dans  toute  son  élégance ,  une  Gram- 
maire qui  soit  appuyée  sur  la  philosophie.  Uoa 
sait  que  Jides  César  a  écrit  des  livres  de  Tana- 
logie,  mais  il  est  douteux  qu'il  ait  eu  Tidée 
d'une  Grammaire  philosophique  proprement 
dite  ;  il  est  même  permis  de  soupçonner  que  ce 
qu*il  peut  avoir  dit  n'avoit  rien  de  bien  subtil 
ou  de  bien  élevé»  et  que  ce  n'étoient  que  des 
préceptes  sur  la  manière  de  s'exprimer  pure- 
ment y  et  d'éviter  les  défauts  et  l'afiectation  dont 
il  s'est  lui-même  garanti.  A  l'imiitation  de  ses  re- 
cherches sur  l'analogie  des  mots  entre  eux» 
nous  désirerions  une  Grammaire  qui  s'appliquât 
à  l'analogie  des  mots  avec  les  choses»  autre  toute- 
fois que  Yherménie  de  la  logique.  Les  mots  sont 
les  vestiges  de  la  raison ,  ils  eu  sont  comme  l'om- 
bre. Nous  ne  croyons  cependant  pas  avec  Pla- 
ton  »  que  toute  l'étymologie  puisse  se  trouver 
dans  la  natture  »  comnxe  si  elle  avoit  inspiré  tous 
les  sons»  sans  qu'ils  puissent  dépendre  du  ca- 
price de  l'boihme;  mais  subsistant  dans  l'es* 
sence  même  des  choses.  11  y  a  dans  cette  idée 
quelque  chose  d'attrayant  et  qui  prête  beau- 
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coup  à  rimagination.  Mais  Platon  pouYoit-il 
suffisamment  pénétrer  dans  rantiquité  pour  dé- 
couvrir ces  origines?  Cette  antiquité ,  toute  vé- 
nérable qu^elle  est,  ne  présente  que  quelques 
vérités;  dans  tout  le  reste,  il  n*y  a  plus  rien  qui 
puisseappuyer  nos  conjectures.  UneGrammaire 
excellente  seroit  celle  que  feroit  un  homme , 
qui  y  parfaitement  instruit  des  langues  savantes 
et  vulgaires,  traiteroit  des  différentes  pi^opriété^ 
des  langues,  montreroit  en  quoi  elles  excellent 
et  en  quoi  elles  sont  défectueuses,  comment 
elles  pourroient  s'enrichir  les  unes  par  les  au* 
très ,  et  recueilleroit,  de  chacune  en  particulier , 
les  traits  propres  à  former  une  langue  parfaite 
et  capable  de  rendre  toutes  nos  pensées.  Il  trpu- 
veroit,  dans  le  génie  et  les  moeurs  des  peuples, 
les  fondemens  de  leurs  locutions,  et  dans  ces 
locutions,  des  facilités  pour  mieux  connoitre 
leur  génie  et  leurs  mœurs.  Il  examineroit  pour- 
quoi certains  peuples  aiment  à  composer  leurs 
mots  à  rimitation  df^s  Grecs,  pourquoi  cette 
composition  répugne  à  d'autres  langues, comme 
elle  répugnoit  à  celle  des  Romains;  et  en  con- 
clueroit  que  les  uns,  comme  les  Grecs,  sont 
plus  propres  aux  arts,  et  d'autres,  comme  les 
Romains,  sont  plus  propres  aux  gi*andes  choses  ; 
les  uns  aimant  à  orner  tout  ce  qui  a  rapport  au 
discours,  et  les  grandes  choses  ne  pouvant s'çx^ 
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primer  qu'avec  la  plus  énergique  simplicité; 
pourquoi  les  langues  anciennes  fourmillent  de 
déclinaisons  9  de  conjugaisons  et  autres  sem- 
blables flexions  des  mots ,  tandis  que  les  mo- 
dernes y  suppléent  par  des  prépositions  et  des' 
auxiliaires.  Ce  seroit  donc  une  chose  fort  dési- 
rable qu'on  ajo'ut&t  une  Grammaire  philoso- 
phique aux  Grammaires  simples  et  littérales  j  ust 
qu'à -présent  en  usage  ».  Ainsi  parloit  Bacon 
vers  le  milieu  du  seizième  siècle.  Dans  ce  point, 
comme  dans  la  plupart  des  grandes  vues  de  ce 
philosophe,  notre  siècle  est  allé  au-delà  des  dé- 
sirs qu'il  avoit  formés  pour  le  progrès  des  let- 
tres; mais  il  l'a  voit  prévu.  Dès  l'aurore  de  la 
nouvelle  philosophie  qui  lui  a  tant  d'obi  igations, 
il  voyoit  tous  les  progrès  qu'alloit  faire  l'esprit 
humain:  il  tracoit  d'une  main  ferme  la  route 
qu'il  falloit  suivre;  mais,  s*il  assure  qu'il  faudra 
plus  d'uti  siècle  pour  faire  germier  tant  de  nou- 
velles branches  d'instruction,  il  ne  craint  point 
d'ajouter  qu'il  en  faudra  plusieurs  autres  pour 
les  porter  à  leur  perfection  *. 

A  cette  Connoissance  .générale  qu'exigeoit 


*  Cette  objiei  tnihi  reetitsimè  passe  existimo  quùd  verha  mea 
taeulum  desiderent,  sœculum  forte  integrum,  guod  prohandum  ^ 
complura  autem  sœeula  ad  perficiendum.  De  Augmentù  Scien^ 
tiamm,  Kb.  IX  »  ad  finem. 
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Bacon  ^  i)  faut  en  ajouter  une  plus  particulière 
de  la  relation  des  mots  entre  eux.  Les  mots  » 
considérés  comme  les  élémens  du  langage^  ne 
peignent  que  des  objets  isolés  ;  il  faut ,  de  plus , 
les  réunir,  pour  peindre  la  pensée»  pour  rendre 
sensibles  les  idées  qu'on  se  forme  des  objets^ 
les  qualités  qu'on  y  remarque ,  les  rapports  qui 
les  lient  entre  eux,  ceux  qu'ils  ont  avec  nous; 
et  de  là  naît  la  Grammaire  universelle  "^^  source 
des  ^ammaires  particulières.  Cette  grammaire 
nous  apprend  par  quels  moyens  les  mots  se  lient 
et  forment  des  tableaux ,  en  peignant  aux  autres 
ce  que  notre  esprit  se  représente  de  tout  ce  qui 
est  en  nous  et  hors  de  nous.  A  mesure.que  Ton 
en  connoit  mieux  le  m(écanisme,  on  a  moins  de 
peine  à  les  entendre  et  à  les  composer.  Il  n'est 
donc  pas  étonnant  que  l'on  ait  fait  les^  plus 


M.  Krug  {EsHà  ÉpMth  système  d^Encfclopèâie,  CMSTrage  alle- 
mand, imprimé  à  L^ipsic,  1796—^7)  traite,  aTCc  beaucoup  de 
clarté ,  dans  son  premier  chapitre ,  de  Tessence  des  sciences  philo- 
sophiques, et,  entre  antres,  de  la  Grammaire.  U  y  distingue  U 
Grammaire  générale ,  qm  consiste  dans  les  raisonnemens  philoso- 
phiques ,  qu^on  peut  former  sur  la  nature  des  langues  et  des  diffé- 
rentes parties    du  langage ,  de  la  Grammaire  universelle ,  qui 
consiste*  à  recueillir  les  diflFék'entes  formes ,  communes  k  plusieurs 
langues ,  et  des  moyens  de  les  comparer  et  de  les  classer ,  et  enfin 
de  la  Grammaire  particulière,  qui  traite  d'une  langue  isolée ,  telles 
que  sont  la  Grammaire  de  la  langue  françoise ,  celles  de  la  langue 
hébraïque ,  de  la  langue  italienne,  etc.  Voyes  à  la  note  A,  ce  qu^il 
dit  sur  la  nature  de  In  Grammaire. 
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grands  efforts  pour  parvenir  à  la  connoissance 
]a  plus  parfaite  de  ce  mécanisme  »  et  à  le  pré- 
senter de  la  manière  la  plus  lumineuse.  Aussi» 
depuis  long-temps,  ou  a  tout  fait  pour  y  réus- 
sir, et,  depuis  un  siècle,  les  ouvrages  sur  ces 
objets  ont  paru  coup-sur-coup  *.  François  Sanc^ 
tiusoix  SaîichezdeBroxKas,  espagnol,  avolt  pu- 
blié, vers  Tan  1687,  sa  Minen^a,  ou  Traité  de 
la  Langue  Ifidne ,  et  avoit  cherché  à  établir  » 
sur  les  règles  de  la  philosophie  »  les  bases  de  son 
ouvrage.  Ce  livre ,  accueilli  dans  le  temps  avec^ 
tous  les  transports  dus  à  des  découvertes  utiles» 
quoique  encore  imparfaites,  ne  put  soutenir  le 
jour  d*une  critique  plus  éclairée.  Scioppius  pu* 
blia,  quarante  ans  plus  tard,  sa  Grammaire  philo- 
sophique. Ce  Grammairien ,  peut-être  le  plus 
érudit,mais  certainement  le  plusprésomptueux^ 
le  plus  insipide  des  sa  vans  de  cette  époque,  crut 
éblouir  par  le  titre  fastueux  qu'il  donna  àses pré- 
tendues découvertes.  11  supposoit  avoir  établi 
des  principes  communs  à  toutes  les  langues  ^t 
travail  réservé  aux  savans  solitaires  de  Port- 
Royal.  Cest  à  des  membres  de  cette  société  cé- 
lèbre que  nous  sommes  redevables  de  la  Gram- 


*  Monde  primitif.  Discoors  prëlimiiiaire. 
^  Le  seul  mérite  de  cet  ouvrage  est  d^avoir  beaucoop  simptifié 
la  Grammaire  latioc. 
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maire  génëraJe  et  raisonnee  qui  parut,  pour  la 
première  fois ,  en  1660.  Cette  Grammaire  fut  re- 
çue comme  Tauroit  été  le  premier  ouvrage  de 
génie.  Ce  fut  Claude  Z^/tc^/o^,  bénédictin  »  qui 
la  rédigea  sous  les  yeux  à! Arnaud,  après  avoir 
donné  les  excellentes  méthodes  grecque,  latine» 
italienne  et  espagnole. 

Traduite  en  plusieurs  langues,  et  ayant  eu 
des  éditions  multipliées,' elle  étoit  encore  regar* 
dée,  en  lyoS,  comme  un  de  ces  livres^  que  ne 
sauroient  assez  lire  ceux  qui  veulent  un  peu 
pénétrer  dans  la  nature  et  le  fondement  de 
toutes  les  langues  ;  et  Ton  disoit  que  ceux  qui 
ignorent  les  principes  de  Fauteur ,  ne  peuvent 
se  vanter  de  savoir  ce  que  c'est  que  la  parole  \ 
Quelque  mul  tipliées  qu^aient  été  1  es  Grammaires 
jusqu'à  cette  époque,  c'est  incontestablement  le 
plus  utile,  le  plus  simple  des  livres  de  ce  genre , 
sur-tout  depuis  que  Duclos^  Tabbé  Fromant^ 
et  tout  nouvellement  M.  PeUtot,  Tont  enrichi 
de  leurs  observations  (B). 

Les  remarques  de  Ducîos  ont  toujours  joui 
de  beaucoup  d'estime,  et  ont  suffi  pour  le  pla- 
cer au  rang  des  premiers  grammairiens  ^.  La 
Grammaire  générale»  au  jugement  de  Beauzée^ 


•  Nouv,  de  la  Rép.  des  Lettres,  octobre  170S. 
^  Moniteur^  1806,  n*  6a. 
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est  une  réduction  systématique,  aussi  bien  faite 
qu*il  étoit  possible,  des  principes  reçus  jusquV 
lors;  mais  c^étoit,  ajoute  le  savant  académicien, 
c^étoit,  j*ose  le  dire,  un  beau  germe  condamné 
a  une  stérilijté  éternelle  ^ ,  si  les  remarques  sa- 
vantes et  judicieuses  de  M.  Duclos  n*en  ay oient 
préparé  la  fécondité  ;  elles  étendent  les  Tues 
du  texte,  en  rectifient  les  principes,  en  déve- 
loppent les  conséquences  ;  «elles  font  voir  que 
tout  n^étoit  pas  découvert  dans  ce  genre  ^  et 
marquent  assez  nettement  la  route  des  décou- 
vertes. Un  peu  plus  tard  (en  1 701), on  vît  pa- 
roitre  VAristarque  de  Vossius  (2  vol.  in-fol.}, 
qui,  quoique  plus  relatif  à  la  langue  latine, 
présente  des  principes  qu*ou  ne  peut  trop  mé- 
diter, et  qui  doivent  être  entre  les  mains  de 
tous  les  grammairiens.  Cependant  cette  route , 
qui  ne  pouvoit  être  convenablement  aplanie 


'''  En  174^1  ATant  que  Ffomant  et  Duclos  cassent  procuré  one 
nonyeUe  ëdiuon,  Me f  nier,  mafitre  de  bngues  à  Erlang ,  en  «roit 
publié  une' avec  des  remarques  sur  une  copie  tirée  de  la  bibliothè- 
que de  cctie  Université.  «  B^tyUj  dit-il ,  m^ayoit  fait  connottse 
9  cet  ouTrage,  dont  les  exemplaires  sont  devenus  si  rares,  qu'il 
»  risquoit  d^étre  enseveli  dans  le  tombeau  de  foubli  ».  Quand 
on  ezanine  les  Grammaires  philosophiques,  faites  avant  celle  de 
Pori^Roj^al ,  on  est  obligé  de  convenir  que  les  principes ,  qui 
deyoient  constituer  la  science  de  la  Grammaire,  nVtoiefit  pas  en- 
core créés  ;  ce  n'étoient  que  de  mauvaises  méthodes  particulière» 
infiniment  au-dessoiis  du  commun  des  Grammaires  modernes. 
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q(i*après  un  long  amas  de  matériaux ,  que  le 
temps  seul  pouvoit  procurer ,  fut  enfin  ouverte 
vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle.  Il  falloit 
prendre  la  nature  pour  guide,  et  deviner,  pour 
ainsi  dire,  ses  opérations,  former  un  système 
complet  duiangage  et  de  récriture;  recueillir 
les  monumens  échappés  aux  ravages  du  temps  ; 
comparer  Tusage  de  la  parole  chez  tous  les  peu- 
ples. Il  falloit  des  travaux  préliminaires^  tels 
que  ceux  de  Desbrosses ^  de  Pluche ,  deBer- 
gier^  de  Condillac,  de  Lebrigand,  de  Fulda , 
de  Butner^  de  Sclozer^  de  Herder,  de  Sharp  , 
de  Nelmer ,  de  Bumeùj  pour  préparer  les  voies 
à  un  ouvrage  général ,  qui  contlot,  et  l'histoire 
naturelle  de  la  parole ,  et  les  vrais  principes  gé  - 
nér£^ux  de  la  Grammaire.  Ces  élémens  une  fois 
trouvés ,  il  falloit  les  rassembler  ;  c^est  ce  qu*a- 
voit  tenté  Beauzée,  eu  1767  ;  c*est  ce  que  fit 
avec  succès  Court  de  Géhelin ,  dans  son  Monde 
primitif  (  Histoire  de  la  Parole ,  ou  Gram- 
maire universelle  )•  MM.  Domergue ,  Degé- 
randoy  Thurot  (traduction  de  V Hermès  de 
Harris  )  et  Sylvestre  de  Sacy  ont  heureusemeot 
parcouru  la  même  carrière.  Çest  ainsi  que  les 
idées  philosophiques  de  Port-Royal  répandi- 
rent un  jour,  qui  produisit  les  plus  heureux 
eSets.  Les  méthodes  grecques  et  latines,  parties 
de  la  même  plume  ».  fixèrent  pour  un  tanps  la 
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manière  d*enseîguer  les  langues.  Après  Régnier, 
-parurent  Bu/jfier  ^  le  pseudonyme  Latouche  , 
Grimarest  y  Restant  enfin  «  que  tous  les  col- 
lèges s^empressèrent  d^adopter,,  et  qui  devint  le 
modèle  de  tout  ce  que  les  étrangers  ont  cru 
pouvoir  écrire  desy  stématique  sur  notre  langue. 
Il  s*en  falloit ,  néanmoins ,  de  beaucoup  que 
la  méthode  fût  parvenue  au  dernier  point  de 
perfection.  Un  vice  essentiel  en  corrompoit  la 
substance,  et  ce  vice,  le  grand  Arnaud  ne 
Tavoit  point  aperçu.  Répétons  les  idées  précé- 
dentes, et  rappelons  les  paroles  de  Girard^  qui 
entrevit  ce  vice,  et  entreprit  une  heureuse  ré- 
forme. '  «  Chaque  langue  t  dit-il ,  a  son  génie  t 
»  dont  il  est  important,  en  grammaire,  de  bien 
»  connottre  la  nature.  Chacune  a  le  sien;  ils 
»  peuvent  cependant  être  réduits  à  trois  sortes; 
»  et,  par  ce  moyen ,  les  langues  se  trouvent  di- 
»  visées  en  trois  classes  :  remarque  naturelle  » 
n  et  que  je  prétends,  continue4-il ,  mettre  en 
»  œuvre  dans  la  méthode  grammaticale.  Dans 
»  la  première  classe,  les  langues  suivent,  pour 
»  leur  construction ,  Tordre  naturel  de  la  pro- 
»  duction  des  idées;  par  cette  raison,  il  les 
.»  nomme  analogues.  Elles  ont  un  article 
»  qu^elles  joignent  aux  dénominations  qui  ne 
»  sont  pas  individuelles ,  et  n*admettent  point 
>»  de  cas.  Dans  la  seconde»  elles  ne  suivent 
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»  d*autre  guide  qiie  le  feu  de  rimagiaatioa; 
»  les  cas  et  la  variété  des  termiuaisous  qu^elles 
»  adm^tenty  permettent  ces  écarts;  le  mot  de 
»  trar^posidves  leur  convient.  Les  langues  de 
»  la  troisième  classe  tiennent  des  deux  autres; 
»  elles  ont  des  articles  et  des  cas  ^  et  se  permet- 
»  tent  toutes  sortes  de  constructions.  Ce  sont  les 
»  mifXtes  *  ».  Cest  diaprés  les  principes  de  cette 
division ,  que  Ton  peut  juger  du  génie  d'une 
langue.  La  diversité  des  constructions  en  fait 
la  différence  essentielle ,  et  s*oppose  à  Topinion 
qui  assure  que  la  langue  françoise  est  fille  de 
la  langue  latine. 

Ce  n'est  pas  aux  emprunts  des  mots ,  aux  éty- 
xnologieSy  qu'il  faut  s'arrêter,  pour  connottre 
l'origine  et  la  parenté  des  langues  ;  c'est  à  leur 
génie ,  en  suivant  pas  à  pas  leurs  progrès  et  leui^ 
changemens.  Ce  travail  est  l'objet  de  la  Gram- 
maire  comparative;  on  y  voit,  d'un  côté, l'ap- 
plication toujours  uniforme ,  toujours  heureuse 
des  principes  de  la  Grammaire  générale,  parce 
que  ceux-ci  sont  dans  la  nature,  et  que,  d^nn 
autre  côté ,  toutes  les  langues  ont  le  plus  grand 
rapport  entre  elles  ;  que  les  mots  primitifs  y 
sont  presque  par-tout  les  mêmes ,  quoique  as- 


♦  De»  vrai»  Principe»  de  la  Langue  franqoi»€^  1747. 
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sujetUs  à  des  inflexions,  à  des  mutations  de  let- 
tres, dont  cette  Grammaire  peut  donner  des 
règles  certaines.  Elle  facilite  le  travail  du  grand 
Tocabulaire  universel.,  aide  à  remonter  à  la 
source  commune  ;  et  ce  n^est  que  par  la  per- 
fection ,  que  cette    Grammaire  comparative 
acquerra  quelque  jour,  que  Ton  pourra  par- 
venir  à  la  démonstration  de  cette  vérité  presque 
universellement  reconnue ,  savoir ,  que  tontes 
les  langues  ont  une  commune  origine.  IL  est 
vrai  qu*en  considérant  cette  diversité  de  sons  > 
de  caractères  et  d'inflexions,  on  a  peine  à  dé- 
mêler la  première  source  des  mots  ;  mais ,  par 
une  exacte  comparaison  des  langues,  on  dé- 
couvre les  premiers  sons  primitifs;  on  parvient 
k  ranger,  sous  la  même  famille  „  des  mots  qui 
sont  devenus  dissemblables;  enfin,  Ton  se  forme 
des  principes  certains  de  leurs  dérivations;  et  ^ 
aidé  du  caractère  d'analogie,  ou  de  transposi- 
tion ,  qu'on  a  tant  de  facilité  à  y  reconnottre , 
on  parvient  à  les  classer ,  à  remonter  aux  lan- 
gues-mères, trop  souvent  dégénérées  par  le 
mélange  qu'elles  ont  souffert  dans  la  transmi- 
gration. Cest  ainsi  que,  dans  la  langue  françoise» 
on  reconnoitra  son  origine  septentrionale  dans 
la  forme  de  la  construction ,  et  son  mélange  « 
dans  les  racines  qui  viennent  du  midi  de  l'Eu- 
rope. En  suivant  l'étymologie  seule,  la  fortune 
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des  nouveaux  mots ,  et  la  facilité  avec  laquelle 
ceux  d^uDe  langue  passent  dans   une  autre» 
donneront  toujours  le  change  sur  ce  sujet;  au- 
lieu  que  le  génie  indépendant  des  organes,  par 
conséquent  moins  susceptible  d^akératiou,  se 
maintient  au  milieu  de  Huconstance  des  mots  » 
et  conserve  à  la  langue  le  véritable  titre  de  sou 
origine.  En  faut-il  davantage,  continue  Girard^ 
pour  nous  faire  briser  les  chaînes  sous  lesquelles 
la  méthode  françoise  gémit  ?  Jusqu^à-présent , 
c'est  toujours  lui  qui  parle ,  avec  ce  ton  d'em- 
phase justement  reproché  à  un  ouvrage  didac- 
tique; jusqu'à-présent(i74o),  ou  n'a  pas  même 
voulu  s'imaginer  qu'il  fût  permis  de  se  propo- 
ser d'autre  modèle  que  le  Rudiment  latin  des  • 
collèges.   Evitons  l'écueil   ordinaire,  qui  est 
d'adapter  aux  langues  analogues ,  ce  qui  ne 
convient  qu^'aux  transpositives.  C'est  de  cette 
erreur   que  viennent  ces   reproches  éternels 
faits  à  notre  langue,  que  l'usage  est  bizarre, 
quMle  pèche  continuellement  contre  les  règles 
de  la  Grammaire.  Si  la  méthode  de  la  langue 
latine  est  bonne,  c'est  parce  qu'elle  s'accorde 
avec  les  usages  de  la  langue  qu'elle  traite  ;  et, 
par  là  même  raison,  la  méthode  françoise  ne. 
peut  être  bonne ,  qu'autant  qu'il  j  aura  rap- 
port avec  les  règles ,  et  avec  ce  .que  le  bon  usage 
autorise. 
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Girard  fit  cet  essai  ;  il  réduisit  Tarticle  à  sa 
simplicité  originelle,  admit  les  régimes  directs 
et  indirects ,  supprima  les.  cas ,  et  conséquem- 
ment  les  déclinaisons  ;  fît  une  juste  dénomina- 
tion des  temps  des  verbes  «  et  ouvrit  la  carrière 
aux  grammairiens  modernes.  Il  y  auroit  de 
ringralitude  à  passer  sous  silence  les  services 
essentiels,  que  Tabbé  de  Dangeau  rendit  à  la 
langue ,  en  nous  donnant  une  idée  claire  de  ses 
sons  originaires  ;  en  fixant  irréyocablement  la 
nature  du  son  nasal ,  confondu  si  souvent  av€C 
les  consonnes  »  par  nos  anciens  grammairiens  ; 
en  examinant  la  nature  des  temps  du  verbe,  et 
en  nous  en  faisant  connoitre  les  différentes  pro- 
^  ]t*iétés.  On  regrette  encore  qu^il  ne  nous  ait 
pas  développé  ses  idées  dans  toute  la  suite  d^ui 
système  grammatical  ;  mais  le  peu  qu^il  nous  a 
laissé ,  lui  assure  une  place  distinguée  parmi 
pos  grammairiens.  Ses  successeurs  ont  cru  n*a** 
voir  qu'à  le  copier  dans  les  articles  qu*il  a  ren- 
dus publics  ^. 

Restant ^  suppôt  de  TUniversité,  long-temps 
précepteur,  et  sans  cesse  occupé  des  principes 


*  Discours  sur  Us  f^oy elles  ^  17^1,  in-S«.  Discours  sur  les 
Consonnes,  Journal  des  S  ayant ,  ik\ril  i;a3.  Consûlc  rations  sur 
tes  diverses  manières  de  conjuguer  des  Crées ,  des  Latins ,  des 
François  ^  eic,  1721,  io-S<>. 
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delà  Grammaire  latine,  ne  put,  ou  n^osa se- 
couer le  joug;  et,  plusieurs  années  encore,  la 
TÎeille  méthode  subsista,  parce  qu'elle  étoit 
plus  familière  aux  maîtres,  tous  imbu»,  dès 
Tenfance,  des  principes  qui  les  avoient  guidés 
dans  leurs  premières  études. 

Il  faut  encore  faire  connoitre  plusieurs 
bons  grammairiens  de  ce  temps.  Le  P.  Lamy 
de  l'Oratoire,  dont  l'Art  de  parler  eut  tant 
d'éditions ,  «  est  rempli  de  choses  précieuses  ; 
»  on  y  trouve  des  principes  incontestables ,  et 
»  nombre  de  yérités  qu'on  a  contestées  depuis , 
»  mais  qui  ont  trouvé  de  nos  jours  d'ardens 
^>  défenseurs  *  ».  Il  pénètre  déjà  dans  l'essence 
^^%  mots ,  et  considèrç  la  parole  comme  un  ta- 
bleau, dont  l'explication  fournit  les  développer 
mens  les  plus  intéressans.  Il  montre  la  difTé- 
rence  des  cas ,  caractérisée  par  la  terminaison, 
et  des  particules  employées  par  les  langues 
modernes.  Tout  y  est  lumineux,  et  le  seul  dé- 
faut, peut-être,  est  d'avoir  laissé  plus  à  penser 
qu'il  ne  pouvoit  dire  dans  un  ouvrage  d'un 
objet  si  étendu  que  la  rhétorique. 

tVailLy  reprit  les  erremens  de  Girard*  Plein 
de  réllexions  toujours  appuyées  par  de  grands 


Monàe  primitif,  pag.  53a. 
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exemples ,  il  expose  toutes  ses  idées  d*une  ma- 
nière lumineuse ,  et  avec  une  extréode  facilité 
pour  ceux  qui  n^ont  jamais  yu  de. latin.  Depuis 
oe  grammairien ,  on  eut  égard ,  dans  rensei- 
gnement de  la  langue  françoise ,  au  génie  par- 
ticulier de'  celte  langue ,  et  le  vœu  de  Girard 
fut  rempli. 

Cepen  daût  des  hommes  de  mérite  s^occupoient 
sérieusement  de  la  Grammaire.  Dufnarsais^ 
grammairien  profond  et  philosophe  9  fut  créa- 
teur dans  une  matière  sur  laquelle  se  sont  exer- 
cés tant  d*écri¥ains  *.  Après  avoir  publié  sa 
Méthode  raisonnée  pour  apprendre  la  Liangue 
latine^  il  se  chargea ,  trente  ans  plus  tard,  des 
articles  de  Grammaire  pour  le  Dictionnaire 
encyclopédique^  et  fit  un  exti^ait  de  s^  prin- 
cipes et  de  sa  méthode ,  en  nous  donnant  le 
OTraiié  des  Tropes.  Long-temps  il  s^étoit  pro- 
posé de  publier  une  Grammaire  complette;  les 
morceaux  épars  en  ont  été  recueillis,  et  ont 
paru  en  lygS,  sous  le  titre  de  Principes  de 
Grammaire ,  ou  Fragmens  sur  les  causes  de 
la  parole  (2  vol*  in-<i2). 

CondiUac  réveilla  Tattention  par  un  traite 
de  Grammaire  yratment  philosophique ,  qu'il 

^  àîiianges  de  tTAlemben;  Éloge  de  Dumanais, 
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inséra  dana  son  Cours  d* étude ^  Une  méthodi^ 
sévère  y  assujettît  la  parole  à  des  règles  méta- 
physiques»  qui  tiennent  de  TéTidence  des  prin- 
cipes géométriques. 

Il  adopta  cette  siipplicité  qui  '  fait  le  princi- 
pal mérite  des  livrés  élémentaires.  U  analyse 
les  élémens  les  plus  simples,  et  procède  avec 
ordre  à  leur  composition  la  plus  compliquée* 
On  étoit  sur  la  voie  de  perfectionner  cet  art; 
mais  9  disoit  M.  d'Açarq  ^  ^  il  y  a  plusieurs 
Grammaires  sur  la  langue  françoise,  il  n*y  a 
point  encore  de  Grammaire  de  la  langue  fran- 
çoise  y  c'est-à-dire ,  de  Grammaire  analogue  au 
seul  génie  de  cet  idiome.  Cette  pensée  lui  fit 
concevoir  un  plan  de  Grammaire»  où  il  joint 
des  idées  neuves  aux  idées  et  aux  Tues  des  plus 
habiles  maitres  de  la  langue. 

Douchet^^JBeauzée  continuèrent  les  trayaux 
de  Dumarsaisy  dont  les  articles  »  dispersés  dans 
\ Encyclopédie  y  sont  si  lumineux  »  si  instructifs, 
si  profondément  pensés.  Les  morceaux  de  ces 
trois  grammairiens  forment  les  six  Tolumes 
destinés  à  la  Grammaire  dans  ^Encyclopédie 
méthodique.  Ils  font  un  code  complet.  Les  loix 


^  Grammaire  fran^oUe  philosophique ,  ou  Traité  complet  sur  la 
physique  t  la  métaphysique  et  la  i^étorique  du  Langage  usuel  g 
l'fiOf  I  vol.  in-13. 

Tome  II.  3 
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en  sont  autant  de  règles  9  dont  il  ne  sera  plus 
permis  de  s^écarter. 

Le  travail  de  Beauzke,  Grammaire  générale^ 
ou  Exposition  raisonnée  des  Etémens  néces- 
saires du  Langage ,  pour  servir  de  fonde- 
menu  à  V étude  de  toutes  les  Langues  (17679. 
2  vol.  in-S^)»  ne  pouyoit  échapper  à  Teia- 
men  rigoureux,  auquel  sont  assujetties  de  notre 
temps  les  meilleures  productions  de  Tesprit  ^« 
En  profitant  des  obserTations  qui  ayoient 
précédé  les  rechercher  de  Beauté ,  Court  de 
Gébelin  crut  devoir  s'attacher  de  préférence 
au  travail  de  Tacadémicien;  il  pense  qu'il  tient 
lieu  de  toutes  les  autres  Grammaires  ;  il  croit 
ae  pouvoir  se  dispenser  de  justifier  ses  senti- 
mens,  chaque  fois  qu'il  peut  se  trouver  en  con- 
tradiction avec  ceux  de  son  maître,  et  lui  paye 
souvent  un  juste  tribut  d'éloges. 


^  Bjillmt  dit ,  tom.  III  des  Jugwmens  de»  Smvani  ;  Éeiair^ 
tùsemens  $ur  Uê  voiumes  précédeiu  t 

Je  me  ftuii  imigtiié,  et  je  ne  pnis  encore  me  dë&dre  de  mon 
opinion  y  que  le  grand  nombre  des  censeurs  d^on  auteur,  et  que 
la  peine  qu'on  a  prise  de  Texaminer  de  près ,  est  une  marque  de 
reslime  qu'on  en  fait,  et  du  besoin  qu'on  en  a  pour  l'utilité  publi- 
que ^  et  îe  me  suis  fortement  confirmé  dans  ma  pensée,  apr«e 
avoir  tu  que  les  plus  beaux  ouTrages  de  l'antiquité  et  des  siècles 
postérieurs  ont  été  de  tout  temps  les  plus  exposés  à  \k  censure  » 
et  que  l'on  a  même  jugé  de  leur  prix ,  par  le  grand  empressement 
qu'on  a  toujours  témoignéi  pour  découvrir  et  publier  leurs  défauts. 
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La  question  proposée  par  racadémie  de  Ber- 
lin (1770)^9  sur  la  formation  des  langues  t 
occasionna  de  npuTelles  recherches ,  non  moins 
heureusement  couronnées  du  succès.  Les  hy- 
pothèses de  Herder  furent  appuyées  sur  des 
principes  qui  9  de  leur  côté^  éclaircirent  plu- 
sieurs points  de  la  Grammaire  générale.  Guil^ 
laume  Herder  fut  couronné ,  sans  que  les  mé^ 
moires  de  ses  coucurrens  eussent  eu  plus  de 
défaveur.  Copineau  publia  sou  Essai  synthé- 
tique sur  l'origine  et  la  fondation  dès  Langues; 
et  cet  ouvrage  9  qui  lui-même  est  une  Gran^ 
maire  »  eut  Tapprobation  de  Géhelin.  M.  Dieu- 
donné  Thiébaut  concouroit  avec  Herder;  c^est 
encore  un  des  savans  auxquels  noire  langue  se 
reconnoit  redevable  de  nouveaux  éclaircisse«> 
mens. 

A  ces  idées  systématiquement  recueillies ,  se 
sont  ralliés  )Usqu*aujourd*hui  les  hommes  vé- 
ritablement estimables  9  qui  ont  pris  à  tâche  de 
nous  en  faciliter  Texplication.  La  Grammaire 
gén4rale  de  M.  Sylvestre  de  Sacy^  les  Gram^ 
maires  françoiscs  de  MM.  Domergue,  Cami- 


*  M4nu  de  VAc*  de  Berlin,  1771.  Ces  Mémoires  méaies  sont 
«ne  preove  da  soin  que  les  étrangers  prennent  de  la  pureté  de 
noire  langne,  qui  a  des  obUgattons  infinies  a  cette  ittnstre  coni'- 
pagnie. 
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nade,  Lévizac  *y  les  Principes  de  M.  Degé- 
rando ,  ont  également  réuni  tous  les  suffrages. 
On  a  rendu  justice  à  Tart  d'écrire  de  M.  2)o«* 
mairon;  et  le  nombre  infini  d'Abrégés;  d'Elé-i 
menst  de  Principes ,  de  Résumés,  que  le  besoin 
des  écoles»  la  démangeaison  d'écrire»  produis 
sent  sans  cesse,  ne  sont  que  la  quintessence  de 
ces  excellens  ouvrages.  Personne  n'en  conteste 
l'utilité.  Puissent-ils  seulement  éviter  ces  sys^ 
ternes  confus  de  dénominations ,  qui ,  trop  éloi- 
gnées des  idées  reçues,  jettent  de  la  confusion 
dans  renonciation  de  vérités  communes,  qu'on 
croit  ne  plus  reconnoitre ,  quand  elles  sont  ex- 
primées en  d'autres  termes.  Si ,  dans  ce  nombre 
infini  de  livres  élémentaires,  je  crois  devoir 
faire  une  mention  honorable  de  ceux  qu'ont 
publiés  à  Nancy  MM.  Michel  et  Henry ,  ces 
dignes  instituteurs  d'une  jeunesse  qui  promet 
le  plus  heureux  avenir,  c'est  un  hommage  que 


*  Je  me  fais  un  deyoir  de  distinguer  la  Graminaire  de  M.  Ca' 
jninadef  et  cette  de  M.  Lévimae,  La  première,  simple,  claire ,  s*^ 
tendant  sar  toutes  les  matières ,  et  suivie  de  notes  alphabétiques 
du  plus  grand  intérêt,  a  infiniment  gagné  dans  la  3«  édition,  iSo3  : 
celle  de  M.  Léuizae,  faite  pour  les  étrangers  (  il  écrivoit  en  An- 
gleterre}, est  extrêmement  utile  pour  la  connobsance  de  notre 
langue ,  par  le  soin  que  Pauteur  a  pris  d'y  insérer  tout  ce  qui  pou' 
▼oit  faire  difficulté  pour  des  personnes  qui  ne  sont  pas  nées  en 
France.  Le  stjle  d«  Tauteur  inspire  d^à  nn  grand  intérêt  pour  la 
langue  même. 
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je  rends  à  leurs  talens,  à  la  Tille  qui  m*a  vu 
naître,  à  lasociété  qui  m'a  adopté,  et  qui  se  fait  un 
devoir  d*encourager  les  travaux  de  ces  hommes 
estimables.  Peut-être,  en  voyant  ce  nombre 
considérable  d'émulés  distingués  dans  la  même 
carrière  de  renseignement  des  langues,  pour- 
rions*nous  dire,  avec  plus  déraison  que  d'Oïl- 
vet^  qu'il  n'y  a  point  de  langue  vivante  qui 
présente  d'aussi  grands  secours  que  la  nôtre  ^ 
et  dont  les  principes  ayent  été  recherchés  avec 
tant  de  pénétration ,  éclairés  avec  tant  d'exac- 
titude. 

Après  avoir  vu  ce  qui  s'est  fait  jusqu'auprès 
sent ,  relativement  au  système  réuni  des  con- 
noissances  grammaticales ,  il  est  bon  de  nous 
arrêter  encore  quelques  instans  sur  les  divers 
objets,  qu'on,  peut  se  proposer  dans  l'étude  dé- 
taillée de  certaines  parties  de  la  Grammaire* 
Cette  étude  a  ses  degrés ,  que  l'on  proportionne 
au  besoin  qu'on  éprouve  de  principes  plus  ou 
moins  développés,  au  goût  particulier  dont  on 
est  affecté.  La  Grammaire ,  proprement  dite , 
le  style ,  la  philologie ,  présentent  chacun  des 
objets  généraux  ou  particuliers.  La  Grammaire 
prépare  des  voies  faciles  pour  la  connoissance 
et  la  pratique  des  langues.  Si,  faisant  abstrac- 
tion des  affections  particulières  à  chaque  lan- 
gue, à  chaque  idiome,  elle  considère»  en  génc^ 
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rai,  les  propriétés  communes  du  langage»  celles 
,  des  parties  du  discours,  et  les  formes  les  plus  usi- 
tées de  la  construction ,  on  Tappelle  Grammaire 
générale;  celle-ci ,  fondée  sur  des  principes  mé- 
taphysiques, et  appuyée  du  raisonnement,  s'ap- 
pelle Gramnudre  philosophique  raisonnée  (B)* 
Nous  Pavons  considérée  comme  la  clef  néces- 
saire pour  s'introduire  dans  le  sanctuaire  de  la 
philologie,  et  pour  s'occuper  ensuite  de  chaquo 
langue  en  particulier.  Celte  Grammaire  philo- 
sophique, commune  à  toutes  les  langues,  est 
encore  une  des  productions  dont  se  glorifie 
notre  siècle.  Quel  que  fût  le  nombre  des  gram- 
mairiens des  temps  antérieurs,  les  Tues  géné- 
rales paroissent  ne  les  avoir^  pas  occupés.  Ba^ 
con  fit  ouvrir  les  yeux  ;  les  philosophes  du  dix- 
septième  siècle  ont  mieux  vu.  Considérant  l'es- 
sence de  la  parole ,  et  la  suivant  dans  ses  pre- 
miers développemens ,  ils  ont  fait  une  science 
de  Varl  de  la  Grammaire,  et  les  vues  du  profond 
Anglois  ont  été  remplies.  J'ai  déjà  parlé  de 
quelques  savans  et  profonds  ouvrages  que  la 
France  a  produits  en  ce  genre.  Un  des  princi- 
paux est  le  Monde  primitifs  de  Couru  de  Gébe^ 
Un  i  livre  qui  fit  époque  chez  les  grammairiens 
de  toutes  les  nations,  et  qui  depuis  1778,  que 
les  premiers  volumes  ont  paru ,  a  servi  de  guide 
à  nos  meilleurs  écrivains.  On  a  cru  nécessaire 
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de  procurer  un  extrait  concis  de  cet  ouvrage 
dispendieuxry  sous  le  titre  de  Précis  de  la 
Grammédre  universelle  (  1776  ).  Avant  cet  écri- 
vain ,  Beauzée  avoit  réveillé  Tattention  sur 
Tavantage  de  ces  sortes  d^études;  il  les  avoit 
rendues  plus  faciles. 

Cest  à-peu-près  le  temps  où  les  collèges  de 
France  ont  reçu  une  amélioration  importante  » 
par  rintmduction  de  la  Grammaire  générale 
et  de  la  Grammaire  française ,  comme  parties 
de  l'instruction  publique.  Crévier^ ,  rapportant 
les  statuts  de  TUniversité  de  Paris ,  dressés  en 
1600  9  dit  que  i<  Alors  on  ne  s^étoit  point  encore 
»  avisé  de  penser  que  la  langue  françoise  méri* 
»  tât  d*étre  étudiée ,  ni  que  cette  étude  dût  en* 
»  trer  dans  le  plan  d^éducation.  Cétoit ,  ajoute- 
»  t*il  9  une  erreur  générale ,  dont  on  est  bien 
»  revenu  ;  aussi  la  Grammaire  françoise  s'est- 


*"  Histoire  de  tUniutrsité  de  Paris,  Ut.  XII.  Jean^Jaupses 
RoMUseau  disoit  encore,  en  1750  :  c  Je  toîs  de  tontes  puis  det 
s  établiMemens  immenses,  et  Ton  él^e,  à  pmnds  frais,  la  jeu- 
»  nesse ,  poar  lui  apprendre  toutes  chosék ,  excepte  ses  devoirs* 
M  Vos  enfans  ignorent  leur  propre  langue ,  mais  ils  en  parleront 
»  d^antres  qui  ne  sont  en  usage  nnDe  part  ».  Disecurà  qui  a  rem- 
porta le  prix  de  l' Académie  de  Dijon.  Ne  pourroit-on  pas  rap- 
porter, à  cette  éducation  aussi  inconséquente  qu^elIe  éloit  com- 
mune et  pédanlesquey  le  vers  d^Oi^uie,  que  iZottueatt  avoit  choisi 
pour  épigraphe  ? 
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>»  elle  introduite  dans  quelques-uns  de  nos  èol- 
f>  lëges  (  1761  ) ,  et  nos  poètes  et  orateurs  fran- 
yf  cois  tiennent  compagnie ,  dans  les  hautes 
»  classes»  à  Cicéron  et  à  f^irgile.  CéXMM  une 
H  addition  nécessaire ,  et  sans  laquelle  le  plan 
»  de  rinstruction  de  la  jeunesse  demeuroit 
»  imparfait  ».  Cette  exclusion  »  donnée  si  long- 
temps à  la  langue  maternelle ,  dirigeoit  néces- 
sairement le  goût  de  la  jeunesse  vers  Tmiitalioii 
des  Anciens ,  à  Texclusion  des  Modernes. 

RoUin  avoit  déjà  senti  cet  abus.  «  Il  est  bon- 
»  teuxy  dit-il  *^  que  nous  ignorions  notre  pro- 
>l  pre  langue;  et»  si  nous  voulons  parler  vrai» 
»  nous  avouerons  presque  tous  que  nous  ne 
»  l'avons  jamais  étudiée  ».  Cest  pout  remédier 
à  cet  inconvénient  »  qu'il  en  prescrit  Teoseigne- 
ment  dans  Téduôation  des  enfans  mêmes  »  et 
qu'ail  regarde  notre  Grammaire  comme  la  pre* 
mière  des  leçons  à  donner  dans  les  collèges. 
«  Il  s'en  faut  bien»  continue-t-il »  que  nous 
M  apportions  le  même  soin  qu'avoient  les  Grecs 
»  et  les  Romains  »  pour  nous  perfectionner  dans 
»  la  langue  maternelle.  Il  y  a  peu  de  personnes 
»  qui  la  Mcbent  par  principes.  On  croit  que 
»  Tusage  seul  suffit  »  pour  s*y  rendre  habile  ; 


^  De  la  Manière  ([enseigner,  tom.  I^  pag.  3a  et  i8a  ,  édition 
de  HaUe. 


DE  LA  LANGUE  FRANÇOISE.  41 

f>  et  il  est  rare  qu*on  s^applique  à  en  appro* 
»  fondir  le  génie,  et  à  en  étudier  toutes  les  dé- 
»  licatesses.  Souvent  on  en  ignore  jusqu'aux 
»  règ(es  Içs  plus  communes:  ce  qui  paroit  quel- 
»  quefois  dans  les  lettres  mêmes  des  plus  ha* 
»  biles  gens.  Un  défaut  si  ordinaire  vient  sans 
»  doule  de  l'éducation.  Pour  le  prévenir ,  il 
»  est  nécessaire  d'employer  tous  les  jours,  pen- 
»  dant  le  cours  des  classes  »  un  certain  temps  à 
»  l'étude  de  notre  langue  ».  Ces  réflexions  d'un 
homme  si  expérimenté  dans  l'art  de  diriger 
rinstr notion  de  la  jeunesse  vers  les  connois- 
tances  utiles,  ont  été  adoptées  avec  toute  Tat- 
lention  que  méritoit  l'importance  du  sujet.  Nous 
voyons  à-présent  la  langue  françoise  prescrite 
comme  un  des  objets  les  plus  essentiels  des 
études  ;  et  le  Gouvernement  en  fait  le  premier 
sujet  des  examens  auxquels  les  jeunes  gens  sont 
soumis. 

Chaque  langue,  usitée  chez  un  peuple,  où 
l'on  sait  écrire,  a  sa  Grammaire  particulière. 
Elle  consiste  proprement  dans  Vétymologie ,  ou 
examen  détaillé  des  parties  du  discours,  la  con-- 
strucUon  ou  syntaxe ,  la  prononciation ,  Vor- 
biographe  y  et  l'usage  des  particules  les  plus  fa- 
milières. La  Nation  a  été  fécondé  en  ces  sortes 
de  productions,  depuis  un  siècle.  J'ai  indiqué 
les  meilleures  et  les  plus  connues  ;  il  suffit  de 


fc. 
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remarquer  encore  qu*il  y  eu  a  de  toutes  les 
formes  »  pour  tous  les  âges ,  et  proportionnées 
a  toutes  les  capacités.  Les  pi  os  simples  traitent 
sommairement  àeVéty^mologie^  Achisyniaxe; 
d*autres  ajoutent  les  particules ,  les  façons  de 
parler  9  les  figures.  Dans  ce  nombre  infini  de 
Grammaires,  contentons-nous  de  jeter  unnou* 
Teau  coup-d^œil  sur  les  principales. 

J*ai  dit  qu*un  àe%  défauts  de  la  Grammaire  de 
Restant,  étoit  d^étre  trop  calquée  sur  la  Gram- 
maire latine.  On  lui  reproche  également  ses  trop 
fréquentés  répétitions ,  suites  nécessaires  du  re- 
tour monotone  des  demandes  et  des  réponses. 
On  y  trouve  encore  quelques  erreurs ,  des  rè* 
gles  fausses  *  des  omissions  essentielles.  iViùUy , 
qui  lui  a  succédé  dans  les  écoles,  n*a  ni  mé- 
thode ,  ni  liaison  entre  les  matières ,  ni  enchat- 
nement  dans  les  idées  ^.  Beauzée ,  son  ami,  son 
confrère,  son  émule,  est  trop  diffus,  trop  obs- 
cur, et  il  s^appesantit  trop  sur  des  choses  de 
peu  de  conséquence.  Il  ne  laisse  pas  d*éire  ex- 
trêmement utile  pour  ceux  qui  possèdent  par- 
faitement les  principes.  Pendant  les  temps  ora- 
geux, où  la  barbarie  sembloit  être  à  Tordre  du 
jour  ,  et  les  corps  littéraires  menacés  d*ane 
destruction  totale,  des  sa  vans  travailloient  dans 

*'  Préface  de  là  Grramniâire  de  M.  Léyimac, 
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leur  retraite  forcée  à  opposer  des  barrières  à  la 
corruption  du  langage,  au  néologisme  qu*in- 
troduîsoient  les  ignorans  revêtus  du  pouvoir , 
qui  ,^  dans  leurs  proclamations  et  leurs  décrets , 
leurs  gazettes  et  leurs  discussions  politiques  ^ 
prétoient  au  Souverain  le  langage  ignoble  de  la 
classe  du  peuple  dont  ils  étoient  sortis.  M.  £7r- 
buin  Domergue,  quoique  trop  enveloppé  dans 
des  dénominations  obscures ,  MM.  Blondin  et 
Caminade^  ont  écrit  avec  succès.  M.  Sicard  a 
trouvé  desélémens  utiles,  6n  suivant  les  opéra- 
tions de  la  nature  dans  les  mouvemens  innés  des 
sourds  et  muets,  qu*il  rend  à  la  société,  en 
leur  communiquant  le  don  de  la  parole.  Enfin, 
M.  Léi^izac  a  recueilli  »  de  ces  diverses  Gram- 
maires,  V j4rù  de  parler  et  d* écrire  correctetnent 
la  langue  française  ;  livre  philosophique  ,.mé« 
thodique ,  clair ,  qui  a  le  mérite  d'être  vraiment 
écrit  pour  les  étrangers.  Parmi  celles  qu*on  a  com- 
posées en  allemand ,  depuis  le  Langius  fran* 
çois*,  livre  d*une  utilité  générale,  et  qui  n*a  d'au- 
tre défaut  que  de  n'avoir  pu  connoftre  les  nou- 
Teaux  principes ,  les  Grammaires  les  plus  com* 
plettes  sont  celle  de  M«  d*Oberten^  adoptée  par 
les  départemens  du  Rbin ,  mais  qui  est  pure* 

*  Ferbesserle  Grammaire  raUonnée ,  ^dLT  SjRGjyECK.  Halle, 
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ment  théorique  ;  et  celle  de  M.  Tabbé  Mozin  , 
répandue  dans  toute  rAUemagne ,  et  qui  joint 
la  pratique  aux  plus  parfaits  développemens. 
Des  gens  éclairés,  expulsés  de  leur  patrie  par 
les  troubles  révolutionnaires f  se  sont  répandus 
dans  toute  TEurope;  ils  y  éprouvèrent  une  pé- 
nurie de  bonnes  Grammaires  9  et  crurent  de- 
voir établir  des  principes.  Chacun  écrivit,  et 
toutes  ces  nouvelles  productions  sont  infini* 
ment  supérieures  aux  anciennes^ 

A  ces  principes  généraux  et  particuliers, 
succèdent ,  dans  Tordre  de  l'enseignement^  les 
réflexions  sur  le  style.  Elles  fixent  Temploi  des 
mots,  selon  le  genre  du  discours  «  indiquent 
les  termes  à  rejeter ,  les  constructions  vicieuses , 
traitent  des  ornemens  oratoires,  et  confirment 
les  règles  par  des  exemples  puisés  dans  les  meil- 
leurs auteurs.  M.  Dieudonné  Thiébaut  a  re- 
cueilli ce  qu'on  peut  dire  de  mieux  sur  cette 
matière.  Son  Traité  du  Style  ^  1801  ,  2  vol. 
in-8^ ,  a  été  également  bien  reçu  en  Allemagne 
et  en  France;  on  y  trouve  ce  qui  n'étoit 
qu'épars  dans  les  ouvrages  de  nos  meilleurs 
écrivains,  dans  ceux  de  nos  habiles  critiques 
qui  ont  donné  quelques  règles  sur  la  manière 
d'écrire  avec  goût,  Bellegarde ,  dans  ses  Ré-- 
flexions  sur  Vëlégance  et  la  politesse  du  Style  9 
1706,  I  vol.  in-8^,  et  Mauvillon^  dans  son 
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Traité  général  du  Style  ^  lyôG»  n'a voieut  fait 
qu'effleurer  la  matière.  M  •  Coumand  en  a  voit 
resserré  les  principes ,  embellis  de  la  magie  de 
la  poésie  ».  dans  son  élégant  poëme  des  Styles  ^ 
1783.  Le  traité  de  M.  7%i^^0i^^étoit  un  ouvrage 
dont  le  public  sentoit  le  besoin  et  apprécioit 
rimportance.  Sans  le  style  »  toute  Grammaire 
n'est  qu'un  échafaudage  inutile.  On  pardonne 
facilement  quelques  fautes  grammaticales  aux 
meilleurs  écrivains.  Racine  même  a  quelques 
négligences;  et,  quand  d*OUvet cvnt  devoir  les 
relever,  pour  prévenir  contre  une  imitation 
dangereuse ,  ses  observations  furent  applaudies. 
On  sut  réduire  à  leur  juste  valeur  les  foibles 
raisonnemens  de  l'auteur  du  Racine  o)engé. 
Quelques  taches  ne  ternissent  pas  l'éclat  du 
style  enchanteur  du  poète   dû  sentiment;  et 
chacun  convient ,  sans  trop  sentir  pourquoi  » 
qu'autre  chose  est  d^écrire  selon  toutes  les  rè- 
gles minutieuses  de  la  Grammaire  9  et  autre 
chose  d'enlever  les  suffrages  par  la  beauté  des 
expressions.  «  C'est  avoir  une  fausse  idée  des 
gallicismes  9  dit  d^OUvet^  que  de  les  croire 
phrases  de  la  simple  conversation  ».  Les  gens 
de  lettres  »  qui  veulent  tout  rapporter  k  des  rè* 
files  connues  9  donnent  aisémeat  dans  ce  pré-» 
jugé;  aussi  n^avons-nous  guère»  nous  antres 
gens  de  cabinet  »  ces  j;r&ces  naïves  et  ces  tours 
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Traimenl  François  que  nous  admirons  dans  cer- 
tains écrits  9  dont  les  auteurs  doivent  moins  aux 
préceptes  qu*à  Tusage.  Témoins  les  Lettres  ini- 
mitables de  madame  de  Sésdgné*  11  est  vrai  que 
ces  sortes  d*auteurs  font  des  fautes  dont  nous 
sommes  exempts,  gr&ce  à  Tétude  ;  mais,  sans  ces- 
ser d^étre  corrects ,  ne  pourrions-nous  pas  en- 
trer un  peu  dans  le  goût  de  leur  diction  aisée, 
-vive,  naturelle ,  et  dont  les  gallicismes  font  tou* 
jours  un  des  principaux  charmes?  On  sanroit 
gré  à  un  savant  citoyen  de  Rome  et  d* Athènes, 
de  vouloir  bien  quelquefois  n^étre  que  Fran- 
çois* Combien    d^excellens    grammairiens   ne 
sont,  lorsqu*ils  se  mêlent  de  la  composition, 
que  de  méchans  poètes  et  de  pitoyables  ora- 
teurs! Ils  font  passer,  dans  leur  style,  toute  la 
sécheresse  de  la  méditation  ;  et,  tout  courbés 
sous  le  joug  de  la  règle ,  ils  n^ont  point  cette 
énergie  qui  consacre  les  écarts,  ei  forme  les 
grands  génies.  Accoutumés  à  peser  les  syllabes , 
ils  négligent  de  savoir  ce  qu*ont  dit  les  faons 
auteurs,  et  épluchent  avec  anxiété  leurs  pa- 
roles ,  pour  les  mesurer  au  compas  régulicur  qui 
borne  le  cercle  de  leur  art  ;  cherchant  opiniâ- 
trement à  ramener  nos  meilleurs  écrivains  à 
leurs  idées   rétrécies,  ils  ne  conçoivent    pas 
qu^une  langue  aussi  riche  que  la  nôtre,  et  em- 
ployée pour  exprimer  ce  nombre  infini  d*i 
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toujours  nouvelles,  présente  un  champ  trop 
vaste  pour  être  contenu  dans  les  règles  que 
Tusage  et  Tanalogie  appliquant  aux  ex  pressions 
communes.  Que  x^es  règles  9  d^ailleurssi  utiles  ^ 
dirigent  les  pas  du  premier  âge;  qu^elles  oppo^ 
sent  une  barrière  insurmontable  à  la  médio- 
crité ;  qu^elles  prescrivent  des  termes  pour  la 
formation  des  loix  9  la  sûreté  des  contrats ,  et 
qu^elles  arrêtent  les  écarts  d'une  imagination 
déréglée;  mais  toute  personne»  nourrie  de  la 
lecture  des  Anciens  9  opposeroit  à  cette  rigueur 
pédantesque  Tautorité  de  nos  bons  écrivains 
de  tous  les  temps.  Uhomme  de  génie  suivra  des 
mouvemens  plus  sûrs  que  toutes  ces  règles; 
ridée  se  présentera  à  lui  avec  une  nouvelle 
forme  de  Texprimer;  et,  tandis  qu'un  censeur 
ignoré  s*élève  coTitre  la  nouveauté  de  Fexpres- 
sion  9  elle  passe  à  la  postérité  9  et  sera  une  beauté 
uouvelle  dans  une  langue  que  rien  ne  peut 
fixer*  Cest  aux  hommes  de  génie  qui  nous,  ont 
précédés 9  que  nous  devons  nos  richesses;  ce 
sont  ceux  que  nous  méconnoissons  aujourd'hui, 
qui  feront  loi  pour  les  grammairiens  à  venir. 
La  Grammaire  ne  fait  qu'ouvrir  les  voies  qui 
conduisent  dans  le  sanctuaire  des  langues  ;  elle 
indique  simplement  la  manière  commune  de 
parler  9  et  quel  est  l'usage  reçu.  Mais  c'est  par 
l'étude  du  style  qu'on  atteint  i  la  pureté  9  à  la 
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ncueté,  à  rélégance ,  dont  on  puise  les  modèles 
dans  la  lecture  des  écrivains  devenus  classi- 
ques. Les  grammairiens,  par  leur  étjmologie 
et  par  leur  syntaxe t  enseignent  k  éviter  les  bar* 
barismes  et  les  solécismes.  Or ,  est-ce  là  lout  ce 
qu^il  faut  pour  biea  parler  une  langue  toile  que 
la  nôtre ,  et  qui ,  devant  son  origine  à  tant  de 
divers  idiomes  dont  elle  a  emprunté  les  expres- 
sions et  les  tours  l.es  plus  délicats»  présente  des 
variétés  infinies^  qu^il  est  impossible  de  réduire 
à  un  ^stéme  complet  de    préceptes  ?  Aussi 
voyons-nous  la  plupart  des  bons  maîtres  passer 
rapidement  des  préceptes  les  plus  généraux  à 
la  lecture  des  bons  écrivains  9  et  ne  tenir  sous 
la  main  les  Grammaires  les  mieux  travaillées, 
que  comme  des  témoins  propres  à  consulter  au 
besoin ,  des  guides  fidèles  qui  empêchent  de 
8*écarter  de  la  bonne  voie.  Cest  le  style,  joint  à 
la  beauté  de  Texpression  aussi  éloignée  du  néo- 
logisme que  du  purisme ,  c*est ,  dis-je,  ce  style 
enchanteur  qui  anime,  qui  vivifie,  qui  déve- 
loppe tout^.  Sans  Texpression,  ou  peut  -voir 
les  objets,  on  ne  les  sent  pas;  sans  elle,  le  pa* 
tbétique  est  sans  force ,  et  le  sentiment  affadit  ; 
la  raison  perd  le  droit  de  persuader,  quand  elle 
n*est  pas  éloquente  ;  les  passions  deviennent 

a» 
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t  JhlitUutgeê  liuéraires.  Lettrée  sur  t  Épopée  fran^U: 
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ridicules»  si  le  style  n'égale  la  vivacité  des  mou* 
vemens  ;   les  situations  mêmes   qui  sembleut 
porter  avec  elles  leur  intérêt^  ont  besoin  du 
secours  de  l'expression ,  pour  donner  au  cœur 
ces  secousses  puissantes  qui  Tébranlent,  qui 
l'attendrissent ,.  qui  le  rendent  présent  aux  Mal- 
heurs dont  on  Tentretieut.  C'est  par  le  style 
qvCHàmère  est  divin  ^  et  yirgile  délicieux.  C'est 
par  le  style  que  Racine  sera  immorlel  comme 
eux;  que  Bossuet,  Fléchier,  Massillon^  sur- 
vivront .aux  orateurs  les  plus  véhémens;  c'est 
par  lui  que  le  chantée  des  beautés  champêtres 
immortalisera  dans  notre   langue  les    beautés 
sublimes  du  poète  de  Mantoue  et  de  V Homère 
anglois.    Delille  est   devenu  .  classique ,  parce 
qu^il  a  su  trouver  tout  ce  que  la  langue  fran-> 
çoise  préseotoit  de  charmes  à  la  poésie  natio* 
nale  ;  et  c'est  parce  que  cet  art  unique  et  ad- 
mirable d'être  éloquent  manquoit  à  nos  écri- 
vains avant  Louis  XIY ,  que  leurs  ouvrages  ne 
se  lisent  plus  ;  qu'ils  n'ont  point  ce  charme  qui 
nous  attache  à  presque  toutes  les  productions 
du  siècle  de  ce  monarque.  • 

La  philologie  embrasse  toutes  les  connois- 
sances  grammaticales;  elle  ^tend  ses  observa- 
tionç  aux  langues  de  tous  les  temps  et  de  tous  ' 
les  pays,  s'aide  de  la  logique,  pour  résoudre 
toutes  les  4if&<^ultés9  et  de  la  critique  »  afin  ^e 
Tome  IL  4 
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pouvoir,  aidée  de  ce  flambeau ,  pénétrer  dans 
le  sens  des  Anciens ,  et  rétablir  ce  qu*eUe  y 
trouTe  de  défectueux.  Aussi  Isi  philologie  at-elle 
commencé  ayec  Tétude  des  belles-lettres  ;  et 
tout  ce  que  la  France  a  produit  d^esprits  éclai- 
rés dans  les  siècles  les  plus  médiocres  de  notre 
littérature,  se  réduit-il  presque  &  ces  infatiga- 
bles scrutateurs  de  Tantiquité,  qui  ont  le  mérite 
d'avoir  préservé  les  langues  anciennes  d^une 
destruction  totale.  La  philologie  a  sur-tout  pris 
fiiveur  lors  du  renouvellement  des  lettres.  Les 
Grecs,  en  abordaut  en  Italie,  en  passant  eu 
France,  ramenèrent  le  goût  de  leur  langue 
maternelle;  et  dès  qu'une  foison  voulut  étudier 
la  théologie  dans  «es  sources ,  il  fallut  apprendre 
les  langues  anciennes,  et  discuter  le  texte  de$ 
saintes  Écritures  et  des  Pères  '*'. 

Les  pins  illustres  philologues  étoient  au  col- 
lège Royal;  et  c'est  à  ces  habiles  professeurs  » 
aux  vastes  connoissances  qu'ils  puisoient  dans 
les  Anciens,  que  nous  devons  les  premiers  pro- 
grès de  la  langue  françoise ,  les  premiers  prin- 


C'est  aussi  par  la  philologie  qu^ont  comirfeiic^  les  bonnes 
en  Allemagne  :  on  en  retrouTé  Tosage  sons  Tempereur 
MazimiUeru  JErnsme,  Heuchlin^  Hutten,  f^essel^  Pélican^  Se^i^ 
tus  Hhenanu^  prëcëdérent  la  réformation  j  presque  tous  avoicnt 
cl«dîe  en  France. 
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cipes  de  notre  Grammaire,  tes  premières  re- 
cherches sur  les  antiquités  de  notre  langue ,  les 
premiers  efforts  pour  en  faire  disp&roltre  ce 
qu^elle  avoit  d^hëtérogène ,  de  contraire  k  son 
génie.  C'est  ce  qui  doit  faire  considérer  la  phi- 
lologie comme  une  des  sources  qui  ne  sont  pas 
à  négliger  pour  Thistoire  de  notre  langue.  Par 
elle  seule  ^  il  sera  possible  de  perfectionner  ces 
Grammaires  comparées  dont  j'ai  dém4)ntré  Tuti'- 
H  té. 

La  critique,  cette  partie  essentielFe  de  la  phi- 
lologie ,  et  à  laquelle  nous  devons  plus  particu- 
lièrement la  conservation ,  la  restitution  et 
l'usage  des  monumens  de  l'antiquité;  la  critique 
est  le  complément  des  études  grammaticales  ; 
rien  ne.  peut  mieux  faire  connoitre  s'oii  utilité 
que  la  considération  détaillée  de  ses  travaux. 
Mais  distinguons^  d'abord,  la  critique gramma^ 
ticale  de  la  haute  critique^  de  celle  qui  à  l'au- 
thenticité du  texte  pourob^et.  Juger  de  la  pro- 
priété àe&  termes,  de  leur  heureux  emploi,  de 
la  pureté  du  langage,  de  l'élégance  du  style,  et 
appuyer  ce  jugement  sur  l'autorité  des  écri- 
vains, sur  celle  de  l'usage;  ne  rien  négliger  de 
tout  ce  qui  peut  servir  à  la  clarté,  à  la  briè- 
veté ,  à  la  force ,  à  la  naïveté  et  aux  grâces  du 
style;  examiner  la  méthode,  ou  Tarrangement 
des  matières  et  des  pensées  qui  doivent  servir  & 
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persuader  ;  tel  est  Tobjet  dé  la  critique  gram« 
maticale  ou  littéraire >  dont  l'emploi  semble 
maintenant  réserve  aux  journalistes,  et  fut  long* 
temps,  comme  je  le  £erai  ypir ,  une  des  princi- 
pales et  des  plus  essentielles  occupations  de 
TAcadémie.  Cest  cette  critique  qui  guide  dans 
la  recherche  des  façons  de  parler;  elle  enseigne 
la  méthode  d'apprendre  une  langue ,  comme 
elle  facilite   l'interprétation   des  mots  et  des 
phrases  qui  ont  quelque  obscurité.  C'est  cette 
critique,  qui,  vigilante  sentinelle  du  Parnasse  » 
veille  avec  toute  la  sévérité  du  juge  le  plus  im- 
partial, sur  les  diverses  productions  du  génie» 
ne  craint  point  de  les  examiner  dans  les  moin- 
dres détails,  inspire  une  crainte  salutaire  de  la 
rigueur  de  ses  arrêts,  et  relève  avec  énergie  les 
écarts  auxquels  une  imagination  sans  frein  se 
laisse  si  facilement  entraîner.  Je  sais  que  cet 
art,  auquel  nous  devons  ^  d^ailleurs,  la  conser- 
vation du  bon  goût,  dégénère  souvent  en  une 
satire  outrée ,  propre  à  décourager  les  efforts 
des  jeunes  auteurs,  dont  la  muse  timide  recule 
d'effroi  â  la  vue  d'un  censeur  sans  indulgence 
et  sans  ménagement;  mais  quel  bien  n'a  pas 
fait  de  tout  temps  le  jugeinent  sévère  auquel 
est  exposé  l'auteur,  qui  ose  présenter  aU  public 
ses  productions  indigestes!  Boileau  fit  peut-éire 
plus  de  bleu ,  en  purgeant  le  mont  sacré  de  cette 
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foule  de  productions  médiocres  »  que  son  nom 
seul  réduisit  au .  silence  ^  quUl  n*éclaira  de 
bons  esprits  par  son  Longin-  et  par  son  Arc 
poétique.  Long-temps  on  s^est  plaint  de  cette 
foule  de  folliculaires  dont  les  pamphlets  inon- 
doient le  publier  «  Essaim  nombreux  de  savans 
»  hermaphrodites jplusmultipliésy  en  tout  pays 
»  littéraire^  que  ces  demi-insectes  qui  couvrent 
»  les  bords  fangeux  du  Nil;  à-peine  connus 
>>  dans  la  république  des  lettres  y  on  sait  seule- 
»  ment  que  leur  nombre  est  infini  ;  et ,  si  cent 
i¥  bouches  ne  peuvent  suffire  à  dénombrer  leurs 
y^  cohortes 9  leur  importun  babil  en  réduit  mille 
»  autres  au  silence»  dans  la  crainte  de  devenir 
»  Tobjet  de  leurs  sarcasmes  ^  >k 

Mais  un  critique  judicieux  qui ,  comme 
Texige  Pope ,  consulte  la  nature  »  et  n^appuie 
que  sur  elle  la  sévérité  de  ses  j^ugémens ,  qui 
sait  encourager  Fart  en  censurant  les  défauts» 
et  cherche  à  maintenir  le  bon  goût  en  oppo- 
sant des  bornes  i  rimagination»  un  tel  Critique» 


Tkùié  hmi/-i»am'd  wtUnt't  mtm'rout  in  oitr  ùlt, 
Jtt  hmtf-fwmrd  imteu  o»  tkê  htùJti  «/  JfiU  ; 
VnfinUh'd  tkinp  t  wu  kmofwt  not  whal  tù  «ail, 
Thnr  genenuioru  to  «quivpeétl  .- 
To  fcU'«m  wmid  mnd  hamdnd  tangitêt  nfuin. 
Or  om  v«m  wU't ,  tkM  mighi  m  kundnd  tir: 

.     POPB,  EiHij  on  Criticiun.  ' 
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dis-je ,  ne  peut  qu^élre  infiniment  utile  aux 
progrès  et  à  la  perfection  de  Tëlocntion. 

La  haute  critique  étend  plus  loin  son  do- 
maine; elle  répand  la  lumière  sur  les  fables  des 
poëtesy  et  sur  Jeurs  énigmes;  elle  juge  du  style 
propre  à  tel  auteur,  et  du  caractère  de  ses  écrits  9 
de  ses  bonnes  qualités,  de  ses  défauts,  de  ses 
variations  selon  les  temps  ;  elle  montre  quel 
étojt  celui  de  certaines  écoles ,  de  certaines 
sectes,  ou  qui  étoit  pai^ticulier  ii  certains  au* 
teurs.  En  appliquant  ses  caractères ,  elle  juge  de 
Tautheuticité ,  deTinterpolation,  de  la  pureté, 
de  la  correction  d*un  texte ,  et  indique  la  ma- 
nière  de  le  rétablir.  Elle  passe  à  Texamen  d'ua 
livre ,  s*il  n*est  pas  supposé,  s'il  est  réellement 
du  temps  qu'on  lui  attribue,  s'il  est  de  tel  auteur 
anonyme,  ou  pseudonyme;  c'est  enfin  le  juge 
en  dernier  ressort  de  la  vraie  prononciation,  de 
la  véritable  orthographe  des  temps  reculés;  et 
c'est  ainsi  que  les  travaux  de  la  Grammaire 
aident  aux  études  de  l'histoire,  pour  en  assurer 
les  preuves;  de  l'antiquité,  pour  en  expliquer 
les  Bionumens;  de  la  bibliographie,  pour  en 
assurer  les  parties.  Quelquefois  le  jurisconsulte 
en  emploie  les  moyens  pour  constater  la  vali- 
dité d'un  titre,  et  c'est  par  elle  que  les  premiers 
vestiges  de  notre  langue  reçoivent  une  nouvelle 
vie,  et  deviennent  plus  certains,  et  plus  pro- 
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près  à  fournir  des  matières  à  nos  glossateUrs  ^ 
à  nos  étymologistes.  . 

Cependant  la  haute  critique  a ,  comme  toute» 
les  sciences  qui  prêtent  à  Timagination ,  des 
abus  contre  lesquels  il. est  difficile  de  se. pré- 
munir. Le  moindre  est  de  noyer  le  texte  dans 
une  foule  de  citations  »  d*autorités»  d'opinions 
qui  détournent  Fattention  qu'on  TOudroit  don- 
ner au  sujet  principal.  Chaque  mot  d'un  An- 
cien fournit  au  faiseur  de  digressions  .des 
moyens  de  faire  preuve  de  savoir.  On  finit , 
disoit  ringénieux  Chapelle ,  par  entendre  d'au- 
tant moins  le  texte ,  qu'on  entend-  mieux  le 
commentaire.  La  langue  françoise  >  si  propre  à 
tout  traiter  avec  autant  de  clarté  que  de  saga- 
cité 9  a  fait  disparoitre  cettç  longue  et  pénible 
méthode  adoptée  par  les  savans  du  Pïord.  Boi- 
leau  nous  a  fourni»  dans  son  Longin,  un  mo- 
dèle qu'on  s'est  empressé  d'imiter.  Les  critiques 
s'appliquent  inaintenant  à  réunir  la  brièveté 
aux  recherches  les  plus  profondes  ;  et  nos  édi- 
tions ne  rebutent  plus  par  un  amas  de  citations 
superflues. 

La  critique  ne  doit  effectivement  servir  qu'à 
examiner  le  texte  »  pour  en  découvrir  l'authen- 
ticité et  le  véritable  sens;  tout  ce  qui  va  au-delà 
devient  inutile.  Cependant ,  combien  de  criti- 
ques 9  de  commentateurs»  ne  se  sont  rendus 
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célèbres  que  par  une  érudition  déplacée  !  Quel 
courage  ne  faut-il  pas  pour  lire  les  longues  et 
savantes  notes,  dans  lesquelles  le  texte  des  meil- 
leurs classiques  de  Tantiquité  se  trouTé  éclipsé 
par  rérudition  des  modernes  !  Tïe  gagneroit-oa 
pas  infiniment  plus  à  lire  et  relire  cent  fois  le 
texte  même?  Quel  vain  étalage  de  science  ne 
trouve-t-on  pas  dans  ces  féconds  interprètes  dû 
seizième  et  du  dix-septième  siècles,  qui  ne  lais* 
sent  passer  aucune  phrase ,  aucun  mot  de  Tori- 
ginal ,  sans  s*égarer  dans  des  4îscussions  sans 
fin ,  qui  font  perdre  de  vue  Fauteur  le  plus  in- 
téressant! Il  a  fallu  que  ta  saine  critique  s'ar- 
mât du  fouet  de  la  satire,  pour  bannir  à  jamais 
du  temple  d'Apollon  ces  intrépides  commenta* 
teurs,  si  toutefois  ils  en  ont  jamais  vu  autre 
chose  que  le  vestibule  ;  et  ce  n'est  que  sous  ce 
rapport  qu'on  peut  savoir  quelque  gré  à  l'au- 
teur du  Chef-d*  Œuvre  d*un  Inconnu  *•  Cet 
ouvrage  fit  ranger  BeUAir-Stànt-Hyacinihe 
dans  la  elasse  des  beaux  esprits.  Satire  asses 
fine  contre  1^  commentateurs  qui  prodiguent 

"^  Le  Chef-éPOEuvtû  est  Pouvrage  de  SaUengre  et  d'un  illustre 
nathi^iDâtiden ,  consommé  dans  tous  les  genres  de  Uttératare  , 
et  cpii  joignit  Pespric  à  rëradition,  enfin  de  tous  ceux  qui  Iravalk 
leient  à  La  Hajis  au  Journal  littéraire.  Bel'jlir-^aint'Hfaânikm 
a  fourni  U  chanson  ayec  beauconp  de  renurc^ues.  i^co^  de  lÂUé^ 
xatute,  toa.  I,  17S4. 
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rërudition  et  régnai  »  elle  affecte  des  longueurs 
qui,  par-tout  ailleurs,  nuiroient  au  sel, de  la 
plaisanterie.  C'est  un  préseryalif  que  déjeunes 
auteurs  ne  liront  pas  sans  être  pour  jamais  gué- 
ris de  la  démangeaison  de  trop  écrire.  Notre 
langue  paroitra  peut-être  à  bien  des  gens  trop 
Inoderne ,  pour  que  nos  écrivains  ayent  besoin 
de  commentateurs.  'Cependant  les  œuvres  de 
nos  poètes  ont  été  commentées  dès  leur  origine. 
Nous  trouvons  encore  plusieurs  volumes  rem- 
plis de  longues  explications  du  Roman  de  la 
Rose  ;  on  a  poussé  le  ridicule  jtisqu'à  vouloir 
y  trouver  des  sens  allégoriques,  renfermant  lea 
règles  de  la  plus  pure  morale.  Mëruige  a  com- 
menté Malherbe;  Desmaiseaux  a  éclairci  les 
endroits  obscurs  de  Boileau  ;  Caste  a  donné  ses 
notes  sur  La  Fontaine  et  sur  les  Essais  de 
Montaigne/  Du  Bar  tas  a  eu  deux  commenta- 
teurs françois  et  un  latin  ^ ,  et  quantité  de  tra- 
ductions en  différentes  langues. 

Casaubon^  Saumaise ,  sont  estimés  pour 
leur  saine  critique.  Ce  fut  dans  le  siècle  de 
Louis  JCIjy  que  commença  à  se  répandre  ce 
jugement  sain ,  qui  présente  les  beautés  des 
Anciens  dans  tout  leur  lustre.  La  Rue ,  Le  Tel" 


*  Simon  Gculard  et  Thévenin  â»  Commerci^  le  commentatenr 
latin  ttt  yalerwê  Bartungus,  Jugem.  des  Savons, 
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lier,  Labaume,  Méroupille^  Hardouin^  Cha^ 
millardf   Joiwency ,   Huet^    Cuilfy ,  Danet, 
M.  et.  M."^  Dacier^  ein)>rassèrent  la  nouvelle 
méthode.  Les  éditions  »  les  traductions  qu'ils 
procurèrent  ^  augmentoient  en  bonté  en  dimi- 
nuant de  volume.  Avec  moins  d*érudition  »  et 
plus  de  solidité  que  leurs  prédécesseurs,  les 
nouveaux  critiques  se  rapprochèrent  de  Ser^ 
vius  9  de  Donaù^  qui  avoieot  fait  ressortir  toutes 
les  beautés  de  Térence  et  de  V^irgUe. 
.  Ce  fut  dans  Tintention  d*épurer  ce  nombre 
ipfipi  de  commentaires ,  où  il  étoit  si  difficile 
de  trouver  Ter  parmi  le  cliquant,  que  les  cé- 
lèbres instituteurs  àe Louis,  dauphin,  formè- 
rent le  plan  d*une  collection  d*auteurs  latins , 
avec  des  commentaires  d'une  juste  étendue.  Le 
àxic  de  Montausier ,  Bossuet,  réunirent  pour 
les  éditions  ad  usum  (  ainsi  se  nomma  cette 
collection),  tous  les  gens  de  mérite  connus 
par  leur  érudition ,  sans  y  faire  aucune  dififé- 
rence  de  sexe  ou  d'état  ;  ils  les  engagèrent ,  par 
leur  exemple  et  par  des  bienfaits,  à  épurer  les 
auteurs ,  au  moyen  de  la  collation  avec  les  édi- 
tions les  plus  exactes ,  à  en  expliquer  briève- 
ment les  lieux  obscurs,  è  les  enrichir  de  ré- 
flexions et  de  notes  tirées  de  l'histoire ,  de  la 
philologie  et  de  la  critique  ;  enfin ,  à  y  ajouter 
des  index  suffisans ,  pour  que  les  François  et 
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les  étrangers  pussent  j  puiser  arec  une  égale 
facilité.  Ces  traTaux ,  quoique  faits  en  latin  » 
ne  laissèrent  pas  d*étre  intéressans  pour  la  langue 
françoise  ;  ils  étoteht  des  préliminaires  aux  tra- 
ductions plus  exactes ,  plus  élégantes  que  nous 
avons  eues  depuis.  En  lisant  les  noms  des  édi- 
leurs»  nous  voyons  unesuitedegensillustres  (C) 
dans  notre  littérature  »  qui  remplissoient  nos 
chaires  »  nos  Iribuneset  nos  académies.  A-peine 
les  volumes  paroissoieni-ils,  que  les  Anglois,  les 
Italiens 9  les  Flamands ,  s^empressoient  d*en  pro* 
curer  la  réimpression.  Il  étoit  difficile  que  Ten- 
treprise  ne  fût  critiquée  dans  quelqu'une  de 
ses  parties;  mais  quelques  défauts  qu'on  y 
trouve  n^empécbent  pas  qu'elle  n'ait  singulier 
rement  contribué  à  répandre  le  goût  de  la  plus 
saintt  critique ,  et  à  nous  rendre  les  beautés  des 
Anciens  plus  familières. 

Jean  Le^clerc  a  donné  les  règles  les  plii$  cer- 
taines, les  plus  pures  de  la  critique  (1712, 
4«  édition);  M.  Morel  les  confirme  dans  ses 
Elémsns  (1768,  I  vol.  în:-8*).  Le  P.  Honoré 
de  Sainte-Marie  en  avoit  établi  de  fort  bonnes 
dans  ses  Réflexions  (  1720  9  3  vol.  in-4^  )  ;  et  c'est 
«ur  ces  données  que  doit  former  son  plan  tout 
«crivain,qui  éntr^rend  un  ouvrage  périodi- 
<{ue.  Parmi  les  journalistes  »  il  en  est  plusieurs 
qui  y  par  le  sage  examen ,  et  la  censure  sévère 
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des  écrits  modernes»  deyieonent  comme  les 
gardiens  de  la  pureté  de  la  langue ,  et  décoa- 
Yrent,  dans  les  ouvrages  nouveaux,  les  erreurs  de 
dates»  de  textes,  et  en  général,  de  critiques  qui 
peuvent  échapper  aux  plumes  les  plus  exercées. 
Cest  avec  «fruit  qu*on  aime  encore  à  lire, 
sous  ce  rapport,  les  réflexions  grammaticales 
du  Journal  des  Savans^  de  l'Ancien  Mercure^ 
de  V Année  Littéraire ,  du  Journal  Encyclo- 
pédique et  des  Nous^eUes  Bibliothèques  Litté- 
raires de  Hollande.  Je  ne  parlerai  point  ici 
d^une  branche  non  moins  importante  de  la  cri- 
tique »  qui  en  est  comme  le  complément  et  le 
plus  heureux  résultat,  de  cet  examen  délicat 
et  détaillé  des  diverses  qualités  du  style  et  de  la 
composition ,  pour  en  faire  remarquer  les  beau- 
tés, et  rechercher  comment  le  discours  plait , 
et  quelles  sont  les  causes  internes  du  sentiment 
du  Beau;  nouvelle  théorie  développée  par  le 
P.  André ^  et  qui,  depuis,  a  occasionné  tant 
d*excellëns  écrits ,  et  ce  système  de  doctrine, 
auquel  Baumgarten  a  donné  le  nom  d^Esthé- 
tique;  méthode  aussi  simple  qu'intéresMuale , 
pour  saisir  avec  facilité  tout  ce  qui ,  dans  les 
ouvrages  de  Tesprit ,  peut  exciter  notre  admi- 
ration ,  perfectionner  notre  goût ,  et  nous  atta- 
cher plus  intimement  à  la  culture  des  belles- 
lettres. 
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A- peine  rAcadémie  eut-elle  terminé  le  Dic^ 
tioniiairej  qu'elle  mit  plus  de  suite  à  Texamea 
des  doutes  que  des  réflexions  multipliées  fai- 
soient  naître  sur  des  expressions  peu  usitées. 
On  vit  éclore  les  Remarques  et  Décisions  de 
V Académie  Françoise ,  recueillies  par  F  abbé 
Taj^lemant  ;  f^augelas  ne  rendit  pas  ïnoins 
de  services  aux  écrivains  de  notre  nation  »  par 
ses  Remarques  f  ouvrage  moins  nécessaire  à 
présent  qu'autrefois,  parce  que,  grâce  a  lui, 
les  doutes  qu'il  propose  ne  sont  plus  des  doutes 
aujourd'hui.  Mais  leur  lecture  fait  entrée  dans 
l'esprit  de  la  langue ,  et  fortifie  dans  les  bons 
principes.  Ce  fameux  puriste,  qui  possédoit  à 
fond  la  langue  françoise,  publia  ses  remarques, 
comme  le  fruit  d'une  étude  de  quarante  ans.^ 
Le  savant  et  judicieux  ouvrage  fut  applaudi. 
Mais  comme  jamais  auteur  ,  quelle  que  soit  sa 
réputation ,  n'a  eu  d'approbation  universelle  ; 
et  que ,  d'ailleurs ,   Vaugelas  proposoit-  cer- 
taines  manières  de  parler^  ou  nouvelles,  ou 
que  l'usage  n'avoit  point  encore  assez  conHr- 
mëeSyle  livre  des  Remarques  a  essuyé  la  cen- 
sure <le  plusieurs  habiles  gens.  Dupleix  "^ ,  Mé^ 


i> 


*  a  Dupleix,  historiographe  du  roi,  a  fait  un  livre  entier  contre 
cdui  de  F'augelas  ,  lequel  il  appelle  la  Liberté  de  la  Langue 
franqoise,  où,  de  vrai,  il  reprend  cet  auteur  assez  pertinçm* 
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nage,  le  P.  Bouhours^  et  d'autres  beaux  esprits, 
ne  se  sont  pas  fait  scrupule  de  redresser  Vau- 
gelas  ,  par-tout  où  ils  ont  cru  qu'il  avoit  man- 
qué. Cet  estimable  écrivain ëtoit  étranger*; et 
La  Mothe  le  Vayer  ne  put  souSrir  qu'un  gen- 
tilhomme savoyard  lui  fit  des  leçons ,  et  lui 
donnât  des  scrupules  sur  une  infinité  de  dic- 
tions et  de  phrases  admirées  par  les  meilleurs 
écrivains  de  son  temps.  11  ne  put  s'empêcher  de 
faire  un  volume  contre  ces  Remarques;  mais 
malgré  ses  plaintes,  dit  Pélisson,  les  Remarques 
ont  élé  généralement  reçues  et  soigneusement 
observées  depuis.  Elles  méritent,  continue-t-il , 
une  estime  toute  particulière  ;  car ,  non-seale- 
ment  la  matière  en  est  très-bonne ,  pour  la  plus 


»  ment  en  certains  endroits  ^  maïs ,  en  d*autres ,  il  a  peu  de  rai- 
»  son  :  car,  de  penser  de  garder  tons  les  mots  ancienft  de  notre 
»  langue  y  ce  n^est  pas  lui  rendre  sa  liberté,  an  contraire,  e^estb 
»  rendre  captive  de  Pantiquitë ,  en  la  voulant  afiFranchir  de  notre 
»  usage  moderne  ».  DupUix  est  auteur  des  Mémoires  des  GauUs 
et  d^une  histoire  de  France ^  4  ▼^^  in-folio,  ouvrage  en  vieux  lan- 
sage  et  rempli  de  platitudes.  Hcipion  DupUix  ^  opposé  à  f^astge^ 
las ,  est  Pradon ,  qui  veut  donner  des  leçons  à  Racine. 

*  Il  ctoit  né  k  Bourg  en  Bresse,  viUe  alors  apparten^Bt  à  la 
maison  de  Savoie.  Ainsi,  du  temps  de  f^augelas,  il  ne  falloit  pas 
aller  plus  loin  que  la  Bresse ,  pour  trouver  les  bornes  de  la  langue 
fraàçoise  dans  sa  pureté.  Qui  récuseroit  aujourd'hui  le  témoignage 
de  l'astronome  Delaiande,  aussi  de  Bourg  en  Bresse  ?  Qnel  »eroit  1« 
canton,  l'arroodîi^sement  des  quatre-vingt-trois  départemens  ,  de 
r  Alsace  même,  que  l'oncroiroit  inca|teble  de  produire  de  bons 
écriTains? 
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grande  partie ,  et  le  style  excellent  et  roerveil* 
leux  9  mais  encore  il  y  a  dans  tout  Touvrage  je 
ne  sais  quoi  d*honnéte  homme  qui  en  fait  ai  mer 
Tauteur.  Dupleix ,  éoiivain  d*ailleurs  peu  cé- 
lèbre, ne  craignit  pas  non  plus  de  se  mesurer 
avec  lui.  UAcadëmie,  qui ,  par  ses  statuts* 
s^ëtoit  réserTe  Texamen  des  écrits  de  ses  mem- 
bres ,  crut  avoir  encore  plus  de  droit  d'iulér- 
vopir  dans  une  affaire  si  particulièrement  de  sa 
coqapélence  ;  c^çtoit  répondre  à  son  institution , 
que  de  mettre  la  plus  grande  exactitude  à  Texa*- 
men  dés  Remarques  ;  elle  réunit  tous  ses  mem-* 
bres  pour  travailler  aux  observations  qui  en 
résultèrent.  Elle  crut  que  les  sentimens  de  queU 
ques  particuliers  ne  sursoient  pas  pour  dissi- 
per les  doutes,  et  pour  fixer  Topiuion  du  pu- 
blic, sur  Tusage  des  mot3  et  des  phrases;  elle 
se  fit  un  devoir  de  décider  pour  ou  contre; 
et  Thomas  Corneille  y  faisant  les  fonctions  de 
secrétaire  à  la  placé  de  Régnier  Desmarais  ^ 
fut  chargé  de  rédiger  les  Observations  qui  pa- 
raient en  1700. 

Quand  V an  gelas  neût  eu  d'autre  mérite 
que  celui  de  réveiller  Tattention  sur  les  vices, 
ii\x\  se  glissent  si  facilement  dans,  le  langage 
d'une  grande  nation,  il  auroit,  par  cela  seul, 
mérité  la  recohnoissance  de  la  "postérité.  Mais 
il  étoit  de  TAcadémie ,  dès  Tlnstitution  de  cette 
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compagnie.  Rompa  à  toutes  les  difficultés  que 
présentoit  la  langue ,  et  en  trouvant  sans  cesse 
de  nouvelles  dans  la  rédaction  du  Dictionnaire, 
à  laquelle  il  a  eu  la  plusgrande  part;  assidu  aux 
conférences;  sachant  c^mbicaTart  d*écrire  est 
difficile  par  Texpérience  que  lui  donnoit  le  tra* 
Tail  si  soigné  de  la  traduction  de  QUint^rCurce , 
Vaugelas  ne  craignit  pas  de  s'opposer  au  tor- 
rent des  mauvais  écrivains.  .Sa  réputation ,  le 
soin  de  ne  citer  aucun  auteur  vivant»  la  sim- 
plicité d'un  ouvrage  consistant  en  petites  phra- 
ses détachées  »  faciles  à.  saisir,  et  à  être  scrupu- 
leusement examinées  ;  tout  contribuoit  au  suc- 
cès de  ses  Remarques  «  présentées  au  public 
dans  un  temps  où  tout  Paris  suivoit  Timpulsion 
donnée  par  1* Académie  :  elles  furent  méditées, 
applaudies  et  critiquées  avec  un  zèle  éjgal.  Les 
écrits  qui  ont  attaqué  Vaugelas^  ceux  qu^il  a 
occasionnés  pour  sa  défense,  sont  un  vrai  tré- 
sor pour  notre  langue*  Ménage ,  Souhours  ^ 
Andry  de  Bois-Regard ,  Renaud,  Chauvin^ 
Bellegardey  TaUemant,  Grimarest ,  M.'^*  de 
Gùumay,  ont  travaillé  a  Fenvi  pour  rétablir  la 
pureté  de  la  diction.  Leurs  ouvrages  seuls  for- 
meroient  une  bibliothèque.  Au-reste,  comme 
disoit  fort  bien  Sorel^  )a  manière  de  faire  son 
profit  de  tous  les  recueils  de  mots  et  de  phrases, 
c'est  de  ne  point  trop  s'arrêter  à  ceux  qui  ont 
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été  faits  les  premiers;  mais  de  voir  principale- 
ment les  derniers ,  paisqa^il  est  à  supposer  que 
ce  qui  est  plus  nouveau ,  est  plus  selon  Tusage  K 
Pour  concevoir  Tétendue  des  travaux  néces- 
saires k  la  confection  d^une  bonne  Grammaire  t 
telle  que  rAcadémie  se  proposoit  d'en  publier 
une,  il  suffit  de  considérer,  qu'outre  les  prin- 
cipes généraux  et  particuliers,  elle  vouloit  y 
insérer  tout  ce  qui  peut  la  rendre  complette , 
et  résoudre  toutes  les  difficultés.  Outre  les  re- 
marques et  les  observations  dont  j'ai  parlé  ,  et 
dont  il  lui  paroissoit  convenable  de  dojiner  1^ 
résultats  dans  une  Grammaire  de  cette  espèce, 
rAcadémie  voyoit  s'élever  jourpellement  -de 
nouvelles  questions.  Chacune  de  ses  séances 
donnoit  matière  à  des  discussions.  L'abbé  de 
Choisi  avoit  fait  un  recueil  de  décisions ,  con- 
firmées dans  les  conférences  ^.  L'examen  en  oc- 


*  Biblicthèque  françoUe  f  chap.  i. 

^  Opuscules  sur  la  Langue  franqoU»,  par  divers  Académiciens. 
Paris,  1754,  I  Tol.  in-ia.  Ce  livre,  utile  pour  cou nofftre  les  tra- 
vaux de  PAcadëmie  au  commencement  du  XVIli*  siècle ,  costienC 
les  Eêsaiâ  de  Grammaire  de  l'abbé  de  Dangeau,  dans  lesqnelf 
on  trouve  ses  Discours  sur  les  voyelles  et  sur  les  consonnes ,  sys- 
tème adopté,  dans  la  suite,  parla  plupart  des  grammairteuf  ; 
le  Journal  de  f  Académie  française  (  i6g6  } ,  sur  lequel  Tabbd 
d!Oliuet  a  donne  des  ëclaircissemens  dans  son  Histoire  de  t  Aca- 
démie )  un  extrait  des  registres  de  PAcadémie ,  1679  \  ^®°^  lettre* 
de  Muet  et  de  Patruy  sur  les  participes  actils;  enfin  un  morceau 
intéressant  de  Tabbé  dOiipet,  sur  les  participa  passifs. <  Il  seroit  à 

Tome  II.  5 
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casionna  la  continuation  ;  Tabbë  TaUemant  en 
gratifia  le  public.  Dès  que  le  grand  travail  du 
Dictionrunre  fut  fini ,  rAcadémie  »  déterminée 
k  examiner  les  ouvrages  françois  qui  avoient  le 
plus  de  réputation  pour  la  netteté  du  discours, 
eommença  par  les  écrits  de  Balzac ,  et  les  tra- 
ductions de  P errât  éP  AhUmcour^  aussi  estimées 
pour  rélégance  que  les  originaux  mêmes,  et 
d*un  style  aussi  ch&tié  que  celui  de  Balzac. 
Celle  de  Quinte-  Curce  par  Vaugelas  n^a  pas 
laissé  de  fournir  matière  à  plusieurs  doutes 
qu'on  a  aussi  examinés. 

Pour  nous  rendre  sages  aux  dépens  de  Mal- 
herbe même 9  TAcadémie  entreprit  d*ex^miner 
ses  fautes  ;  elle  s*en  occupa  dans  le  temps  de  son 
loisir ,  arec  une  gravité  digne  de  cet  illustre 
corps.  Mais  ce  loisir  ne  lui  permit  pas  d'exa- 
miner plus  d'une  pièce  de  Malherbe;  elle  s'ea 
occupa  près  de  trois  mois  (  en  i638);  ce  temps 
même  ne  suffit  pas  pour  voir  toute  la  pièce,  et  de 
vingt  et  une^taûces  de  six  vers  qu'elle  contient, 
les  vacations  obligèrent  de  laisser  les  quatre 
dernières  '^.  Les  doutes  et  les  observations  nais- 


•onlimiter  que  depuis  on  eût  recneiUly  des  ŒUTres  mêlées  de  dirers 
académidensy  les  dirers  articles  qai  concernent  la  langue  françoise. 
'^  PÉiissoir,  Histoire  de  Pjécadémie.  CVtoit  la  Prière  sur  le 
voyage  de  Henri  If^  en  liimousin ,  la  meîlleare  pièce  de  Mai-' 
herbe,  et  VOde  sur  le  voyarge  de  ce  prince  à  Sedan. 
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soient  à  chaque  écrit  qui  faisoit  quelque  bruit. 
Les  observateurs  s*éclairoient  eux-mêmes  en 
éclairant  le  public.   Ménage  voulut   imiter 
P^augelas;  mais  il  ite  fit  que  montrer  deTëru- 
dition»  et  rappeler  les  monumens  anciens  de 
notre  langue.  Thomas  Compile  donna  ses  ob- 
servations ,  différentes  de  celles  de  TAcadémie. 
Moins  célèbre  dans  le  tragique  que  Tauteur  du 
Cid^  il  passa  pour  le  premier  qui  eût  réellement 
bien  écrit,  et  donné  de  la  force  et  de  la  grâce 
à  la  langue  ;  et  il  lui  rendit  un  autre  service  par 
%oxL  Dictionnaire  des  Arts  et  Métiers ,  supplé- 
ment nécessaire  à  celui  de  TAcadémie.  Le  cé- 
lèbre Bouhours  embrassa  la  même  carrière.  Ses 
Remarques,  ses  Doutes^  ses  nouvelles  Rembar- 
ques (  1676)  f  sont  d*une  pureté  qui  excite  èn« 
core  notre  admiration.  RoUin  conseille  aux 
maîtres  la  lecture  de  ces  judicieux  grammai- 
riens. La  foule  des  imitateurs  que  firent  Vauge" 
las  et  Bouhours ,  ne  présente,  ni  cette  jus- 
-''  tesse ,  ni  cette  élégante  simplicité ,  qui  rendent 

^  les  ouvrages  des  premiers  si  utiles.  Très-peu  de 

^  ces  derniers  ont  eu  les  égards  convenables  pour 

y  la  pureté  de  l'expression,  pour  Tusage  déter- 

y  mine  des  mots,  pour  cette  déli,cAesse  qui  forme 

le  caractère  de  notre  langue. 

CTest  par  ces  observations  judicieuses  qu*ils 
^  sont  parvenus  à  faire  connoitreJ'idée,  qu'un 

5* 
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mol,  qu^une  façoa  de  parler  présente  k  Tespritt 
ses  Téritables  sens,  et:  les  justes  bornes  de  sa. 
signification;  à  distingaer  les  manières  de  par- 
ler, qui  sont  de  Tusage  ordinaire  de  la  langue, 
les  propres ,  les  figurées ,  celles  qui  sont  réser- 
Tées  poup  la  chaire  ou  pour  le  barreau ,  pour 
la  poésie  ou  pour  le  style  élevé  ;  celles  qui  pas- 
sent dans  la  conversation ,  celles  mêmes  qui  ne 
sont  d*usage  que  parmi  le  peuple;  les  expres- 
sions connues  sous  le  nom  ai  archaïsmes ,  dont 
Tusage  est  proscrit ,  mais  nécessaire  à  Tintelli- 
gence  des  Anciens ,  et  des  proverbes  ;  les  néolo- 
gismes  qu^il  faudroit  admettre;  les  idiotismes, 
enfin,  soit  de  la  langue ,  soit  des  étrangers,  hors 
des  règles  communes  du  langage,  et  queTusage 
a  enfin  confirmés.  Ce  qu*un  Dictionnaire  ne 
peut  ni  ne  doit  expliquer  avec  assez  d*étendue  » 
les  recueils  d'observations  Font  tenté.  Font  eiré- 
cuté  avec  soin.  Us  ont  préparé  les  voies  à  une 
excellente  Rhétorique  ^.  Mais  plusieurs  de 
ces  expressions,  confirmées  par  Tusage,  ne 
]aissoient  plus  de  doute;  il  fallut  élaguer ,  et  ne 
présenter  que  les  objets  qui  faisoient  encore 
quelque  difficulté.  L'auteur,  connu  sous  le  nom 
de  La  Touche ,  les  a  recueillis  dans  la  seconde 


*  L'Académie  le  proposoit  encore  de  pnblier  une  Rhétorique 
et  ane  Poétique  :  pe  projet  n'«  pai  été  exécuté. 


DE  LA  LANGUE  FRANÇOISE.  6g 

partie  de  VArt  de  parler  français  (  Amster* 
dam»  1720).  JVaUly  a  rendu  un  vrai  service 
à  %e!&  compatriotes  »  en  les  réduisant  à  celles  qui 
laissoient  encore  quelques  scrupules;  de  la  part 
de  ce  puriste  »  proposer  des  difficultés  »  c*étoit 
en  donner  la  solution. 

La  source  de  ces  difficultés  étoit  inépuisable» 
Charpentier ,  que  Ton  ne  soupçonnera  pas 
d'avoir  craint  de  trop  exalter  les  prérogatives 
de  la  langue  françoise  »  dit ,  en  général ,  qu*il 
est  plus  difficile  de  bien  écrire  en  françois  »  que 
de  bien  écrire  en  latin;  il  auroit  pu  dire  sans 
crainte,  qu'il  seroit  impossible  de  bien  écrire 
en  françois ,  s'il  fialloit ,  pour  y  réussir ,  obser- 
ver toutes  les  minutieuses  règles  de. la  Gram« 
maire.  Mais,  comme  Fa  fort  bien  remarqué 
QuiNTiLiEN ,  aliud  est  latine ,  aliud  est  gram^ 
maticè  loqui.  On  peut  parler  françois,, sans 
parler  en  grammairien  ;  et  tout  le  monde  est  in- 
téressé k  ne  pas  laisser  établir  les  règles  tyran- 
niques  de  quelques  auteurs  ;  qui  ne  sauroient 
souffrir  une  construction  de  mots ,  dès  qu'eau 
moyen  de  quelque  subtil  raisonnement,  elle 
pourroit  présenter  quelque  équivoque.  Il  est 
néanmoins  louable  de  proposer  les  règles  des 
grands  maîtres.  Quand  même  elles  seroient  trop 
difficiles  dans  la  pratique,  au-moins  servent- 
elles  à  faire  approcher  de  la  perfection.  Ainsi  %. 


70  HISTOIRE 

Ton  doit  de  la  reconnoîçsance  aux  antears  qui 
ont  pris  la  peine  de  recueillir  et  de  rédiger  en 
un  fort  bel  ordre ,  ce  que  les  premiers  acadé- 
miciens ont  remarqué  concernant  la  langue 
françoise.  Dès  leur  temps  même  il  s^en  étoit  fait 
des  recueils.  On  vit  paroitre  le  génie  de  la  lan-^ 
gue  françoise  «  en  i685.  Vaugelas  et  les  autres 
ne  s^étoient  prescrit  aucun  ordre  dans  leurs  re- 
marques )  la  tftcbe  que  s'imposa  Tauteur  de  ce 
recueil,  fut  de  donner  une  méthode  dé  s*en 
servir  commodément,  en  réunissant  sous  un 
même  article  les  décisions  de  ces  écrivains. 
G*étoit  un  ouvrage  ti*ès-bon  pour  son  temps  9 
mais  qui  ne  répondoit  pas  à  ce  que  le  public 
avoit  le  droit  d*en  attendre ,  après  les  travaux 
de  tant  d'académiciens  ^.  Cétoit  dans  leur  com* 
pagnieméme  quedevoit  se  former  le  monument 
propre  à  consacrer  tous  ces  travaux  ;  et  ce  n'é- 
toit  pas  asses  qu'ils  s'attachassent  à  éplacher 
les  détails. 

L'Académie  pensa  que»  tant  que  ces  didî- 
cultés  ne  seroient  pas  éclaircies,  une  Gram- 
maire ne  pourroit  jamais  être  qu'un  ouvrage 
incomplet.  Elle  sentit  qu'une  entreprise  de  cette 
nature  devoit  être  systématique ,  et  ne  pouvoit 
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sortir  que  .  d*une  seule  main.  L*abbé  de  Sainte 
Pierre  proposa  u&  plan^  qui,  s*ilràt  été  exé- 
cuté* auroit  produit  des  matériaux  propres  à 
faire  un  livre  excellent ,.  et  qu*on  eût  coi^ulté 
comme  Toracle  de  la  nation.  Cétoit  un  journal 
des  séances,  qui  auroit  rapporté  les  opinions 
motivées  de  chacun  des  membres.  De  tout  ce 
projet,  il  n^est  resté  que  ses  excelleus  djscours  *. 
Rien  ne  paroit  si  propre  à  résoudre  les  dif (i* 
cultes,  que  la  sage  discussion  des  iiiatières  qui 
donnent  lieu  aux  doutes;  mais  rien  de  plus 
difficile  que  de  tenir  un  juste  milieu  dans  le 
conflit  d'un  grand  nombre  d*opiniotts.  Le  jour* 
nal  proposé  n'eut  pas  lieu  ;  les  particuliers  s'en 
dédommagèrent  par  des  critiques ,  dont  la  plu* 
part  n'ont  peut-être  jamais  été  lues. 

Il  est  cependant  un  genre  de  travail  qu'on 
pe  peut  trop  renouveler ,  parce  qu^il  oppose  la 
plus  forte  barrière  au  mauvais  goût  qui  s'in- 
sinue sous  ditTérentes  formes.  C'est  le  travail 
des  habiles  critiques  qui  deviennent  juges  im- 
partiaux des  nouvelles  productions  littéraires  » 
dont  ils  rendent  compte  dans  leurs  journaux. 
Ce  seroit  un  supplément  périodique  ajouté  au 
Dictionnaire  néologique  ;  ce  seroit  une  criti* 


^  Ces  discourt  sont  à  la  tête  de  VMUtoiré  de  C Académie  de 
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que  bien  séyère  des  germanismes  9  des  angli- 
cismes f  de  tant  d'expressions  si  facilement  re* 
eues  y  si  imprudemment  rapportées  du  com* 
merce  plus  fréquent  que  jamais  avec  nos  voi- 
sins. Le  nouveau  Dictionnaire  néologique  qui 
seroit  à  désirer  deviendroit  un  vrai  préserva- 
tif; mais  qu*on  ne  s*y  méprenne  pas  :  dans  une 
langue  formée  par  le  long  usage  qu'en  ont  fait 
les  plus  célèbres  écrivains»  il  paroit  que  cha- 
que idée  doit  avoir  son  expression;  inventer 
un  mot  pour  représenter  Tidée  dénommée  par 
un  autre  mot ,  c'est  un  pléonasme ,  c'est  une 
néologie  vicieuse.  Donner  à  des  mots  déjà  re- 
çus une  signification  détournée  9  c'est  un  autre 
abus  f  qui  n*est  pas  moindre  que  celui  d'adop- 
ter des  mots  qui ,  par  leur  nature ,  ne  peuvent 
s'unir  sans  choquer  le  génie  de  la  langue  *.  Le 
Dictionnaire  néologîque  reprend  donc  avec  rai- 
son beaucoup  d'expressions  nouvelles  »  de 
phrases  alambiquées,  de  tours  précieux  et  con- 
traires au  bon  goût.  Dans  ce  sens  »  la  satire  est 
utile;  elle  attaque  le  néologisme  ;  mais  il  j  a 
de  prétendus  puristes  qui ,  supposant  la  langue 
absolument  complette»  crient  à  l'innovation  ^ 


*  Qnani^défeloppen-t-on  »  sons  un  point  de  yae  grammatical  ^ 
U  doctrine  de  Locke?  Essai  sur  t Entend,  kum,  ,  Ixv.  III  > 
chap.  z  et  xi. 
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dès  qu^ils  voient  parottre  un  nouveau  mot,  ou 
un  mot  pris  dans  une  signification  nouvelle; 
qui  craignent  même  de  voir  reparoitre  des  mots 
très-significatifs,  très-énergiques ^  employés  par 
nos  ancêtres ,  oubliés  avec  le  temps ,  et  qui 
n'auront  été  remplacés  que  par  quelques  termes 
obscurs ,  ou  par  quelque  périphrase.  Us  atta- 
quent la  néologie  même ,  cet  art  utile  qui  a  ses 
principes  et  ses  loix  recontiues;  art  sans  lequel 
la  langue  ne  s*enrichiroit  plus  d.es  dépouilles 
précieuses  de  ce  que  les  langues  iportes  qu  vi- 
vantes ont  de  plus  énergique,  sans  lequel  d*ex- 
cdlens  termes ,  dont  Tusage  auroit  cessé  quel- 
que temps ,  seroient  absolument  perdus  pour 
elle.  Je  ne  puis  me  dispenser  d^ajouter  ici  les 
réflexious  que  Marmohtel  "^  fait  à  ce  sujet  : 
«  .Quelque  différente  que  soit  la  langue  de 
»  Racine  et  de  Fénélon ,  de  celle  de  Baïf  et 
»  de  Du  BarULS ,  il  est  encore  possible ,  sinon 
>f  de  la  rendre  plus  douce  et  plus  mélodieuse, 
»  au-moins  d*a}outer  à  son  énergie,  de  la  parer 
»  de  nouvelles  couleurs,  d*en  multiplier  les 
»  nuances;  et  plus  on  en  fait  son  étude,  mieux 
»  on  sent  qu'elle  n'est  pas  à  ce  point  de  per- 
»  fection  où  une  langue  doit  se  fixer  ». 


^  De  V Autorité  de  f  Usage  sur  la  Langue. 
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G>mme  vivante,  elle  est  Tariable»  mais  elle 
Test  dans. les  deux  sens;  elle  peut  acquérir  et 
perdre,  et  cette  alteri^ative ,  on  vouloit  qu*elle 
dépendit  de  Tusage  uniquement,  absolument» 
et  sans  qu'il  fut  permis  à  la  raison  de  lui  oppo- 
ser sa  1  umière;  soyons  moins  superstitieux  ;  mais 
pour  éviter  un  excès ,  ne  donnons  pas  dans  uq 
autre  ;  et  si  Tou  a  trop  accordé  à  Tautorité  de 
Tusage,  modérons  cette  autorité,  sans  oublier 
qu*elle  a  ses  droits ,  comme  elle  a  ses  limites. 
]\econnoissons  avec  F'augelaSf  que  Tusage  a 
fait  beaucoup  de  cboses  avec  raison,  même 
beaucoup  plus  qu'ion  ne  pense.  Cela  ne  se  dU 
point,  cela  ne  se  dit  plus  :  telle  est  la  formule 
du  jour  ;  mais  si  cela  s'est  dit ,  pourquoi  ne  le 
plus  dire;  mais  si  cela  est  bien  dit  en  soi,  bien 
énergique ,  bien  significatif ,  bien  propre  à  nous 
débarrasser  d'une  périphrase  ,  quoiqu'on  ne 
Tait  pas  di^  encore,. pourquoi  ne  le  diroit-on 
pas  ?  Notre  langue  est-elle  déjà  si  riche ,  qu'elle 
n'ait  plus  rien  à  acquérir  ?  Comment  se  fùt-elle 
formée ,  si ,  depuis  Joinville  jusqu'à  Fénélon , 
personne  n'avoit  o^  dire,  pour  la  première 
fois,  ce  qu'on  n'avoit  pas  encore  dit?  Il  y  a  dans 
notre  langue ,  de  l'aveu  même  de  Vaugelas , 
une  infinité  de  phrases ,  qui  sont  les  dépouilles 
des  langues  savantes,  et  qui,  accommodées  à  son 
génie,  font  une  partie  de  ses  richesses.  Or,  je 
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le  demande  à  T^augelas^  ces  façons  de  parler  ^. 
et  toutes  celles  qui  de  la  langue  écrite  passent 
dans  la  langue  usuelle ,  ou  qui  restent  comme 
en  réserve  dans  le  trésor  de  la  poésie  et  de  Télo* 
quence ,  qui  nous,  les  a  données  ?  Ne  sont-ce 
pas  les  gens  de  lettres  ?  Et  n'est-ce  pas  sur^tout 
en  cela  que  consiste  cette  inTcntion  de  style , 
qui  caractérise  et  distingue  nos  plus  grands  écri- 
vains, et  notamment  cet  Amyot^  que  Vaugelas 
a  tant  loué  *. 

Or,  si  Amyot  fut  louable  d'avoir  oséles  inven- 
ter ,  ces  expressions  heureuses  que  nous  avons 


'*^  «  Et  quelle  gloire  n'a  point  encore  Amyot  depuis  tant  d'an«> 
»  nëes ,  quoiqu'il  y  ait  un  ii  grand  changement  dans  le  langage  ? 
j»  Quelle  obligation  ne  lui  a  point  notre  langue,  n*y  ayant  jamais 
»  eu  personne  qui  en  connût  mieux  le  ^ënie  et  le  caractère  que 
»  lui ,  ni  qui  e(kt  usé  de  mots  et  de  phrases  si  naturellement  fran- 
»  çoises,  sans  aucun  mélange  des  façons  de  parler  des  prorinces , 
»  qui  corrompent  tons  les  jours  la  pureté  du  rrai  langage  fran- 
»  cois?  Tous  ses  niagasins  et  tous  ses  trésors  sont  dans  les  ouvra- 
»  ges  de  ce  grand  homme,  et  encore  aujourd'hui  nous  n'avons 
»  guère  de  façons  de  parler  nobles  et  magnifiques ,  qu^l  ne  nous 
»  ait  laissées  \  et  bien  que  nous  ayons  ielrwioKéia  thoitié  de  $eê 
»  phrases  et  de  ses  mots ,  nous  ne  laissons  pas  de  trouver,  dans 
»  Tantre  moitié,  presque  toutes  les  richesses,  dont  nous  nous 
»  vantons,  et  dont  nous  faisons  parade  :  aussi  semble- t^il  dispu* 
i>  ter  le  prix  de  l'éloquence  historique  avec  son  auteur,  et  faire 
»  douter  à  ceux  qui  savent  parfaitement  la  langue  grecque  et  la 
»  langue  françoise,  s'il  a  accru  ou  diminué  Thonncur  de  Plu- 
»  tarquc,  en  le  traduisant  ». 

fAVGELdSy  Préface  des  Remarques» 
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laisse  yîeillir ,  pourquoi  celui  qui  les  ra jeuni* 
roit  seroit-il  répréhensible  7  Gommeat  auroient 
pu  s*exprimer ,  dans  leurs  éloqueos  discours  * 
les  génies  du  siècle  àe  Louis  Xlf^eX  du  notre» 
qui  puisèrent  dans  leurs  nouvelles  couaois- 
sances  philosophiques  »  astronomiques  et  d'his- 
toire naturelle  9  tant  d^idées  sublimes ,  et  pour 
lesquelles  la  langue  reçue  n^avoit  point  de 
termes?  Us  auroient  privé  Téloquence  françoise 
de  ses  plus  beaux  ornemens,  si  9  par  des  péri- 
phrases 9  ils  a  voient  voulu  scrupuleusement  s'en 
tenir  aux  anciennes  formes  »  si  la  vaine  crainte 
du  néologisme  les  eut  empêchés  de  revêtir  d'ex- 
pressions énergiques  ce  qu'ils  sentoieut  avec 
tant  de  force. 

Horace  dit  avec  raison  : 

Ita  verborum  vêtus  interit  œtas, 
Etjuvenum  riiujtoreni  modb  nota ,  vigentque  \ 

Rifn  ne  seroit  efTeclivement  plus  propre  a 
étouffer  tout  germe  de  perfectibilité ,  que  cette 
vaine  crainte  d'employer  une  expression  jus- 
qu'alors inusitée;  mais  c'est  aux  hommes  de 
génie  à  secouer  le  joug  :  eux  seuls  ont  le  droit 
de  juger  de  la  propriété  des  mots,  et  d'obtenir. 


^  An  poeticaf  t.  6i  et  63. 
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par  Tautorité  de  leurs  noms ,  un  honorable  m- 
digénaù  aux  *  mots ,  aux  phrases  dont  ils  sont 
les  premiers  inventeurs.  Il  suffît  qu'il  ne  soit 
point  libre  à  tout  écrivain  de  prendre  la  même 
licence;  car  ce  seroit  alors  le  moyen  de  gâter  la 
langue ,  à  force  d'y  mettre  du  sien. 

Quelles  sont  donc  les  bornes  que  doit  se  pre- 
scrire récrivain  ?  celles  qu'indique  le  bon  sens. 
«  Quand  je  prends  la  liberté  d'user  de  quelques 
termes  qui  ne  sont  pas  en  usage ,  ce  n'est  ni  par 
une  affectation  puérile  de  singularité  9  ni  par  la 
sotte  vanité  d'un  grammairien  qui  se  vantoit 
d'avoir  fait  un  nouveau  mot  ;  mais  j'avoue  que, 
lorsque  j'ai  besoin  d'une  expression ,  soit  pour 
mieux  faire  entendre  ma  pensée»  soit  pour  abré- 
ger mon  discours  »  je  crois  raisonnable  de  m'en 
servir ,  tant  pour  ma  propre  commodité ,  que 
pour  celle  du  lecteur,  à  qui  il  importe  d'en- 
tendre  mieux,  plus  précisément,  et  plus  facile- 
ment la  pensée  de  l'auteur,  et  de  Tentendre  en 
moins  de  paroles. 

Que  le  nouveau  mot  soit  facile  ^,  qu'il  soit 
dans  l'analogie  de  la  langue ,  et  qu'au  besoin  il 


*  Je  trouTe,  dans  le  Ccmp^^càl  mut  la  Litiérature  ancienne 
en  Ailemaçnû ,  cette  phnfte  de  M.  C.  FiUen  :  c  M.  ScMegel  pro- 
»  fita  de  roblîgeftnce  parlûle  de  M.  Langiès  ».  Ce  nëdogisiiu 
est  bien  placé. 
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jaent  Tusage ,  pour  en  appuyer  les  décisions  ; 
ihaîs  il  a  bieo  soin  d'établir  ce  que  c'est  que 
cet  usage ,  et  copiment  il  peut  avoir  force  de 
loi.  L'usage,  dit-il,  est  aussi  un  oracle  que  je 
consulte,  mais  l'usage  ancien ,  constant ,  gêné- 
rai;  c'est  celui-là  qui,  en  matière  de  langue, 
fait  loi,  comme  la  coutume  immémoriale,  sa- 
crée ,  inviolable  en  matière  civile.  Un  usage 
nouveau  n'est  encore  qu'une  mode  nouvelle, 
il  n'a  point  d'autorité.  L'usage  qui  varie  détruit 
son  propre  crédit  ;  c'est  l'ignorance  ou  le  ca- 
price qui  change  ;  l'usage  particulier  est  celui 
de  quelques  individus,  ou  d'un  canton  ;  il  n'est 
point  celui  de  la  langue.  L'usage  établi  par  une 
adoption  authentique,  .veut  et  ordonne,  mais 
îl  ne  défend  rien  de  ce  qui  est  conforme  aux 
règles  générales  du  langage.  L'usage,  or^/io/re, 
s'il  n'est  pas  revêtu  des  caractères  que  je  viens 
de  marquer ,  permet ,  autorise ,  il  n'ordonne 
ni  ne  défend;  il  convient  de  l'apprécier,  il  faut 
le  décrier  s'il  est  mauvais,  parce  qu'il  n*j  a 
point  de  bonne  raison  pour  gâter  et  corrompre  la 
langue.  L'usage  des  bons  écrivains  et  des  gens 
polis ,  en  matière  de  langage ,  forme  une  pré- 
somption très-favorable;  cependant  les  autorités 
ne  valent  pas  de  bonnes  raisons.  C'est  pourquoi , 
lorsque  j'invoque  l'usage ,  je  m'applique  à  le 
justifier;  j'en  cherche  la  cause,  la  légitimité,  et 


DE  LÀ  LANGUE  FRANÇOISE.  8l 

toujdurs,  OU  presque  toujours,  s*il  a  les  condî* 
lions  requises  9  je  le  trouve  d*accord  avec  les 
principes  philosophiques  e^  les  règles  essen- 
tielles de  Târt  de  parler.  Je  m'assure,  autant  que 
je  puis«  de  son  authenticité  j  parle  témoignage 
uniforme  des  vocabulistes,  des  grammairiens» 
et  sur-toùt  de  l'Académie  françoîse  ;  de  sa  per*  . 
péluité  par  Taccord  soutenu  de  Tancien  lan- 
gage avec  le  langage  actuel,  de  la  valeur  qu'il 
attribueaux  mots  par  les  idées, les  expressions» 
les   phrases  qu'il  a  spécialement    consacrées 
comme  dans  ses  proyerbes^  et  dans  ses  manières 
de  parler  proverbiales  ;  de  sa  justesse^  par  des 
raisons  d'étymologie,  d'analogie,  de  grammaire» 
JRoubaud^.  dans  l'intention  de  recourir  à.  la 
source  des  mots ,  et  d'eu  bien  pénétrer  le  sens , 
pour  établir  la  justesscde  ses  synonyines ,  avoit 
besoin  de  justifier  ses  opinions  par  son  exac* 
titude  à  ne  citer  que  ce  qui  étoit  générale- 
ment reçu.  Marmontel  fense  au  perfection- 
jiement  de  la  langue ,  et  cherche  le  moyen 
d'en  augmenter  les  ressources.  Roubaud  veut 
savoir  ce  qu'elle  est,  et  comment  elle  est  deve- 
nue t,elle  ;  l'usage  et  l'histoire  éclairée  par  ta  rai- 
son, sont  ses  guides.  Marmontel  voit  d'av^cc 
ce  qu'elle  peut  être,  et  facilite  l'invention  qui 
doit  ouvrir  de'  nouvelles  voies.  Houbaùd  con- 
suite  Tusage ,  et  s*en  tient  à  ses  décisions.  Mar- 
Tome  II.  % 
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TTio/i^if  prépare  Tusage  aux  générations  a  Tenir^ 
et  écarte  ce  qui  poufroit  empêcher  de  nou* 
Teaux  progrès.  Ainsi,  Técnyain  de  génie  ne 
risquera  rien  de  franchir  quelquefois  les  bar- 
rières; il  y  sera  encouragé  par  Texemple  des 
hommes  de  génie  ses  prédécesseurs.  C'est  lui  qui 
enrichira  de  quelque  façon  la  postérité ,  qui  » 
eu  adoptant  ses  expressions ,  constituera  Tusage 
teçUf  cet  usage,  si  fugitif,  si  capricieux,  ce 
souTcrain ,  disoit  Balzac  >  non-seulement  bien 
impérieux  et  bien  absolu,  mais  aussi  bien  chai^* 
géant  et  bien  bizarre  ;  car ,  ajoutoit-il ,  il  n^a 
«pasplus  de  constance  pour  les  paroles,  que  la 
mode  pour  les  habillemens  *. 

Il  falloit  ainsi  montrer  quelles  étoient  les 
sources  lés  plus  pures  où  Ton  pouToit  puiser  les 
premiers  élémens  de  Télocution ,  et  se  perfec- 
tionner dans  la  connoissance  de  Ift  langue  fran* 
çoise ,  avant  de  montrer  cominent  les  gram- 
mairiené  ont  su  en  distinguer  les  parties,  pour 
les  traiter  eusemUe  et  séparément.  Cesl  dans 
c^- divers  recueils  que  nous  trouverons  des  rè- 
gles ^  qui  ne  sont  point  proprement  du  i*essort 
d*un.Dictionnaire  ou  de  la  Grammaire,  et  qui 
sont  néantnoins  si  nécessaires  pour  la  netteté  y 


*  DSsserudon  au  P.  Andréa 
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rornement ,  la  grâce  et  la  politesse  du  style  »  et 
d^auiant  plus  nécessaires,  qu*il  j  a. moins  de 
personnes  qui  les  sachent,  quil  n'y  -en  a  ^e 
celles  qui  sayeut  écrire  sans  barbarismes!  et 
sans  solécismes,  dont  un  style  peut  être  afiran* 
chi ,  et  ne  laisser  pas  d^étre  extrêmement  im- 
parfait. Est-il  un  seul  écrivain,  quelque  peu 
jaloux  de  donner  de  la  perfection  à  ses  ouyra- 
ges ,  qui  ne  reprenne  souvent  Tun  ou  Tautre  de 
ces  écrits,  et  n*en  médite  journellement  quelque 
maxime  ?  Ce  n'est  effectivement  que  de  cette 
manière  que  Ton  peut  se  promettre  d'acquérir 
cette  netteté  de  stylé,  qui  doit  toujours  être  le 
premier  mérite  de  l'écrivain.         ^ 

Mais  combien  ne  seroit-il  pas  funeste  de  se 
laisser  arrêter  par  une  fausse  délicatesse  !  Lés 
scrupules  des  puristes  ont  gâté  nos  meilleurs 
écrii-ains  *.  Qu'on  approuve  tous  les  change-- 
mens  qui  se  font  dans  une  langue,  quand  ils 
ont  pour  but  de  rendre  le  tour  plus  net,  parce 
que  la  clarté  est  la  principale  qualité  requise 
dans  le  discours  ;  mais  qu'on  prenne  garde 
qu'en  acquérant  quelque  chose  du  côté  de  la 
clarté,  il  ne  perde  pas  trop  du  côté  delà  force. 
Il  y  a  cent  cinquante  ans  que  la  langue  a  plus 


■■  *' 


*  Nouu.  de  la  Rép,  des  Lettrée,  mars  1710. 
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denelteté;  on  n^  connut  plus»  ni  équivoqoe, 
ni  ambiguïté ,  ni  confusion  dans  Tarrangemeot 
des  mots  ;  mais  ne  perdit-elle  pas  »  d'ailleurs  » 
je  ne  sais  quoi  de  sen*é ,  qui  se  trouve  dans 
nos  anciens  auteurs  «  et  que  regrettoit  déjà 
Balzac  ?  L'abondance  des  mots  et  des  tours  de 
phrase  aide  à  réunir  ces  deux  qualités.  Cest 
donc  un  tort  qu'on  a  ^ait  à  la  langue  de  lui 
èter  quantité  de  vieux  mots»  qui  n'ont  vieilli 
que  par  le  caprice  et  la  fausse  délicatesse  des 
uns»  par  la  foiblesse  et  la  lâcheté  des  autres  *. 

La  langue  françoise  n'avoît  pas  encore  at- 
teint toute  sa  perfection  t  que  l'on  se  plaignoit 
déjà  vivement  de  la  suppression  de  tant  de 
mots  anciens,  dont  nous  sentons  à-présent  la 
perte  irréparable.  On  sut  mauvais  gré  ftVAca- 
4émie  ,  de  les  avoir  omis  dans  le  Dictionnaire, 
et  Ménage  s'en  raille  agréablement  ^  ;  mais  il 


•  On  doit  donc  MToîr  gr^  k  BT.  Mercier ,  de  ses  tentatÎTes  » 
BOtt  pour  noQs  faire  adopter  qosntit^  de  mots  pris  dans  la  lan- 
gae  même»  s<nt  pour  faire  rentrer,  dans  le  commerce  littéraire  » 
^puntité  de  mots  recelés  sans  motifs.  M.  CamimuU  tente  égale- 
ment de  nous  engager  i  prendre  la  même  mesare.  GrtanmtUre 
uêueliût  b9  1091.  * 

^  CmuoltèumalU,  mtmit,  mbu,j0fk, 

OfWÊt  mdiÊC,  «uitiu,  mûui  sdt, 
A  tmaUf  ii  ftt«,  pitmue,  ietlU , 
Ti^'pimi,  trvp  HUMur,  bUmJicê,  ùmtU, 
Piêfmp  fiUr,  iiUg  ,  «MfMr, 

étant  d«  oMwmb  littfoî». 
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tt^en  allègue  que  de  ceux  dont  la  prononciatioa 
dure  paroissoit  exiger  Texclusion.  M^^^  de  Gour^ 
nay^  à  qui  nous  sommes  redevables  de  Tapo- 
logie  de  Montaigne^  ton  père  adoptif ,  emploie 
plusieurs  chapitres  de  son  livre  ^  >  à  traiter  de 
la  langue  françoise ,  «  cherchant*à  remettre  en 
»  crédit  les  mots  composés  à  Timitation  des 
»  Grecs,  et  faire  toujours  subsister,  sads  aucune 
»  exception ,  le  langage  de  Ronsard  (D)  n. 

Il  faut ,  en  général ,  pour  bien  connoitre  une 
langue ,  avoir  une  collection  complette  et  une 
explication  claire  et  détaillée  de  tous  les  mots» 
de  toutes  les  façons  de  parler  qui  y  appartien-^ 
nent.  C'est  ce  qu'on  appelle  un  parfait  Diction^ 
noire.  Un  tel  oavrage  doit  faire  connoitre  la 
nature  et  la  signification  des  mots,  en  faire  re- 
marquer les  fonctions  grammaticales,  la  pro-^ 
nonciation  et  Torthographe ,  la  dérivation,  la 
signification  principale ,  Temploi  dans  les  difie- 
rens  styles,  et  appuyer  ces  éclaircissemens  par 
les  exemples  et  les  façons  de  parler,  Temploi 
figuré  le  plus  ordinaire  des  mêmes  mots;  enfin  , 
la  manière  dont  Tusage  veut  qu^ils  soient  liés 
avec  les  autres  parties  du  discours. 


*  SoRELf  de  ia  Connoi$$anc9  dm  bons  lÀyns  i  à  la  suitf  dt  sa 
MihUothèque  fran^wêe* 
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Les  premiers  essais  d*ui|  Dictionnaire  ne 
purent  avoir  lieu  que  dans  la  yne  de  faire 
connoitre  une  langue  à  des  étrangers.  Aussi , 
dans  nos    premiers    Dictionnaires  ,  les  mots 
sont-ils  accompagnés  du  latin  et  des  façons  de 
parler  empruntées  à  celte  langue.  «  La  France 
n  ne  peut  qu^elle  ne  célèbre  grandement  la 
»  mémoire,  comme  elle  se  sent  avoir  été  ornée 
»  par  riodustrie  de  Robert  EsUenne,  lequel 
»  peut  estre  dit  avoir  été  le  premier  qui  a 
»  rendu  la  France  illustre  par  la  beauté  de 
»  Timprimerie ,  et  n*eiit  été  la  calamité  qui  lui 
»  survint  (  i55i ,  par  le  vol  de  son  manuscrit), 
»  et  lui  retrancha  une  partie  des  commodités 
»•  desquelles  il  se  servoit  pour  cet  effet ,  noas 
»  aurionseuun  Dictionnaire françois-latin  des 
»  premiers,  pour  n'ayoir  jamais  rien  espargné 
n  à  le  faire  reveoir  à  plusieurs  savaus  person- 
>^  nages  qui  Tavoient  en  cest  endroict  infini- 
»  ment  aidé ,  et  nommément  à  monsieur  Jean 
»  Thierri,  homme   de  grande  érudition;  et 
n  pour  savoir  très-bien  que  tel  qu*il  avoit  pu 
»  sortir  de  son  imprimerie,  pour  la  première 
>>  fois,  il  avoit  été  soigneusement  recueilli,  et 
»  avoit  apporté  une  utilité  grande  à  tousdésl- 
»  rans  entendre  la  propriété  de  la  langue  fran- 
»  çoise  ».  Jacques  Dupuy  ajoute,  dans  Tépitre 
dédicatoire  du  Dictionnaire  de  Nicod^  adresr 
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»ée  à  Jean  Georges  ^  comte  palatin»  qui  mourut 
en  1692 ,  «  chose  laquelle  estant  de  soi  recom* 
»  mandable  m*a  principalement  incité  à  réim- 
>>.  primer  ledit  livre .»  duquel  il  y  a  quelque 
»  tems  que  j*ai  recouvré  Texempl^ire  laissé  par 
»  deçà  par  Robert  Estienne  »  avant  que  partir 
f>  de  France  ».  Ce  Dictionnaire  a  été  imprimé 
plusieurs  fois  depuis  la  mort  de  cet  éditeur. 
Nicod,  conseiller  du  roi  et  maître  des  requêtes  » 
avoit  recueilli  plusieurs  observations  sous  le 
titre  de  Trésor  de  la  Langue  françoise  tant 
ancienne  que  moderne  (1606)»  et  ce  Diction- 
naire fut  publié  de  nouveau  et  nommé  :  Grand 
Dictionnaire /rançois  et  laiin^par  P.  de  Bros^ 
ses^  lieutenant-général  de  Gez  (  16 14).  11  s'ea 
falloit  de  beaucoup  que  ces  recueils,  et  ceux 
qui  furent  publiés  depuis,  eussent  les  qualités 
dont  j'ai  parlée  U  y  a  encore  du  même  temps  » 
dit  Sorel^  outre  les  Dictionnaires  françois  et 
latins  de  Moret  et  de  Pajot^  dont  on  a  pu  ôter 
quelques  mots  très-anciens,  pour  en  substituer 
des  modernes,  des  livres  où  il  se  trouve  des 
phrases  entières  ;  mais  il  étoit  difficile  alors 
d'expliquer  plusieurs  termes  de  la  langue  la- 
tine, sans  y  employer  des  mots  françois  qui 
étoient  peu  en^  usage;  aussi  ajoute-t*il  que  les 
personnes  judicieuses  ne  s'en  servoient  qu'avec 
précaution* 


68  HISTOIRE 

Ce  fut  MUS  les  auspices  de  Louis  XIV ^  qae 
rAcadénrie  acheva  ce  fameux  Dictionnaire, 
doni  on  ne  peut  assez  louer  la  beauté  et  Futi- 
lité.  Athènes  et  Rome  ne  nous  aToient  rien 
laissé  de  si  parfait  en  ce  genre;  car  les  Diction' 
naires  de  leur  langue ,  que  nous  avons  aujour» 
d'hui»  n'ont  point  été  composés  par  les  Anciens, 
dans  les  bons  siècles ,  dans  les  siècles  à  faire 
autorité*  mais  par  des  Modernes,  ou  bien  par 
des  auteurs  qui  ont  véritablement  vécu  en  des 
temps  où  Ton  parloit  encore  grec  et  latin,  mais 
où  Ton  avoit  déjà  perdu  Tusage  de  ces  langues  ^ 

L'Académie  9  au  contraire  »  nous  a  donné  une 
image  de  la  langue  françoise  en  son  état  de  per- 
fection,  non  point  comme  elle  étoit  aupara- 
vant, c'est  pourquoi  elle  a  rejeté  les  mots  qui 
étoient  entièrement  horsd*usage,  ni  comme  elle 
étoit  dans  la  bouche  des  artisans ,  ou  dans  la 
bouche  de  ceux  qui  enseignoient  les  sciences  : 
ce  qui  Ta  engagé,  à  omettre  les  mots  d'arts  et 
de  sciences ,  la  plupart  desquels  ne  sont  pas 
françois,  mais   grecs  ou  arabes.  Elle  s'est  re- 


*  Origo  lexicôrum  è  vetere  Crmeid  derwanda  est ,  cùm  non 
prUu  de  UxicU  condendis  eogUdnmt ,  quam  iingua  gneca  À 
prittind  c^utitaU  et  attied  eloquentid  nanmikU  deJUxit.,.  Radtm 
Xatio  fuit  iexiçorum  veterum  Lafworum ,  quorum  curain  gtsst' 
rwU  grammaticL...  utilUas  ^  quœ  ex  veieribus  lexicôrum  Uhris 
petitur,  mediacriê  est.  H^alcm,  ,  UUt,  Ling,  lat,,  oap.  ▼. 
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tranchée  à  la  langue  commune,  telle  ^ue  lea 
orateur»  e^  les  poètes  remploient.  Par  cemoyen, 
elle  ei%brasse  tout  ce  qui  peut  servir  à  la  no« 
blesse,  à  Télégancedu  discours;  elle  définit  les 
mots  les  plus  communs ,  dont  les  idées  sont  fort 
simples:  ce  qui  est  infiniment  plus  difficile  que 
de  définif  les  mots  des  sciences  et  des  arts,. dont 
les  idées  sont  fort  composées  *.  Cela  laisse  à 
juger  quelle  prodigieuse  entreprise  a  été  celle 
de  TAcadémie  f  quand  elle  s^est  chargée  de  dé- 
finir tous  les  mots  communs  de  la  langue  fran- 
çoise  ;  et ,  quand  même  elle  n*auroit  pas  réussi 
en  tous ,  ne  lulest«  ce  pas  une  grande  gloire  que 
d*aToir  réussi  en  plusieurs?  i<Le  Dictionnaire 


*  Quel  étoit  le  but  de  rAcadémie ?  De, porter  la  langue,  que 
nous  parlons ,  k  sa  dernière  perfection ,  et  de  nous  tracer  un 
ehemin  pour  panrenir  à  la  plus  haute  éloquence.  C'est  sons 
cette  idëe  particulière ,  qu'il  £int  envisager  son  travail ,  et  non 
pas ,  comme  les  antres  Dictionnaires ,  sous  une  idée  vague  et 
indéterminée,  qui  ne  présente  k  l'esprit  qu'un  recueil  alpbabé- 
lîqne  de  mota  avec  leur  explication.  Ainsi,  pour  aller  droit  à 
son  but,  et  pour  se  renfermer  dans  son  objet,  elle  a  d6  (aire 
un  choix  exact  des  mots  et  des  phrases  que  le  bel  usage  em- 
ploie dans  la  oonversatîon ,  dans  les  discours  publics ,  dans  la 
poésie,  dans  Phisioire ,  et  généralement  dans  tous  les  écrits  qui 
doivent  élre  k  la  portée  de  tout  le  monde  ;  elle  n'a  d(k  faire 
entser,  dans  son  ouTrage,  ni  les  termes  d'arts  et  de  sciences  hors 
citt  discours  ordinaire  ,  ni  les  vieux  mots  non  primitifs,  ni  cer- 
taines façons  de  parler  nouTeUes  et  affectées  que  le  monde  et 
le  caprice  veulent  introduire,  mais  qui  «n'ont  pas  encore  le  sceau 
de  l'autorité  publique,  etc.  D'OUVMT,  HUu  de  tjlcad. 
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H  de  rAcadémie  n*est  pas  seulement  estimable 
»  par  la  définition  des  mots  »  mais  par  la  quan- 
n  tité  de  belles  façons  de  parler  où  ghaque 
}f  mot  est  employé  ^  et  par  Texplication  des  di- 
n  vers  sens  que  ce  mot  peut  recevoir;  de  sorte 
»  qu*il  ny  a  point  de  François  qui  ne  soit 
»  étonné  et  ravi  de  trouver  tant  de  richesses 
»  dans  sa  langue.  Il  j  a  même  un  agrément 
»  infini  répandu  par-tout.  Quand  on  cherche 
»  uu  mot  dans  les  autres  Dictionnaires»  on 
»  ferme  le  livre  dès  qu*on  s'en  est  éclairci.  Il 
y>  n*en  est  pas  de  même  du  Dictionnaire  de 
»  l'Académie.  On  n*entame  guère  un  mot,  tel 
»  qu*il  puisse  être  9  qu'on  ne  soit  tenté  de  le 
»  lire  tout  entier ,  parce  qu*on  en  voit  Thistoire» 
»  pour  ainsi  dire  9  et  qu'on  aime  à  le  suivre 
n  dans  sa  naissance  et  dans  ses  progrès  ».  Ainsi 
parloit  Charpentier,  du  Dictionnaire  auquel  il 
a  voit  contribué,  et  qui  devoit  être,  pour  son 
temp^  une  chose  tout- à-fait  merveilleuse*  L'ha- 
bitude  de  nous  en  servir,  Theureuse  imitation 
qui  a  produit  les  Dictionnaires  de  Richelet,  de 
Furetière  et  de  Trévoiix ,  la  multiplication  des 
secours  de  cette  espèce ,  paroissent  en  diminuer 
le  prix  9  comme  si  toute  la  gloire  ne  devoit  pas 
en  être  à  l'Académie  ^. 

t 

*  Pour  connottre  tout  le  mériu  do  Diedoniiaire ,  il  faut  \^ 

m 
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Le  Dictionnaire  avoit  d'abord  été  composé 
par  racines  ;  et  cet  arrangemei^t  offroit  au 
grammairien,  à  Tétymologiste»  à  toute  personne 
qui  vouloit  étudier  la  langue,  ces  immenses 
familles  de  mots  sortis  de  la  même  souche»  çt 
se  réunissant  dans  un  centre  commun ,  où  Ton 
Toyoitla  généalogie  du  mot,  ses  rapports  avec 
ceux  d*une  même  racine ,  les  différences  essen- 
tielles des  diverses  branches,  les  nuances  pires-* 
que  imperceptibles  qui  «distinguoient  les  indi« 
Tidns.  Chaque  article  formoit  un  ensemble  qui 
étaloit  toute  la'  variété,  que  Tesprit  humain  sait 
mettre  daps  les  élémens  les  plus  simples  :  avee 
un  peu  d'étude ,  il  étoit  facile  de  rapprocher 
nos  mots  de  ceux  des  langues  antérieures  ou 
Toisines,  et  de  conccToir  ces  grandes  idées  qui 
naissent  de  la  terminaison,  et  conduisent  à  la 
formation  de  mille  mots,  pur  l'analogie  la  moins 
compliquée. 

comparer  avec  ceux  Délia  Crusea  pour  ritalien ,  de  Johmton 
pour  TaDglois  ,  et  d^Adebmg^xxt  Palleniaiid.  Celui  Délia  Cnuca , 
qui  jouit,  depuis  si  long-temps,  d^une  répuUtion  méritée  (Ve- 
nise, 1741  y  S  yol.  in-4*^),  doit  sa  plus  grande  réputation  aux 
traTaux  deBottari,  auquel  l'Académie  associa  le  marquis  ^^- 
wnani  et  Rosso  Martini,  On  estime  également  le  P^ocabulo  corn- 
pendiaio,  1719 — I^SS,  et  VOrtografia  moderna  arec  la  préface 
de  'Faeciolatif  17S7.  On  prépare  pue  nonrelle  édition  è?Ade- 
iung  f  dont  PAllemagne  pourra  se  glorifier.  M.  f^oss  annonce 
aaasi  un  Diodonnaire)  de  sa  part,  rien  ne  doit  sortir  que  de 
parfait. 
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Ce  fut  sous  celte  forme  que  le  Dictionnaire 
parut  en  1694;  mais  en  travaillant  à  la  seconde 
ëdiltonde  17189  TAcadémie  cruttlevoir  chan- 
ger son  plan  en  ce  point.  La  nomenclature  par 
racines  ou  mots  primitifs  lui  parut  très-incom- 
mode dan«  Tusage  commun  et  journalier  d*un 
Dictionnaire  «  où  il  faut  trouver  facilement  le 
mot  ;  elle  y  changea  aussi  quelque  chose  par 
rapport  à  Torthographe.  Les  changemens  de  la 
troisième  édition,  1740,  ne  sont  guère  moins 
importans.  Il  y  a  de  même  des  corrections  avan* 
tageuses  et  conformes  à  Tusage*  d'alors ,  dans 
Fëditionde  1762.  Au  moment,  enfin,  où  T Aca- 
démie fut ,  en  quelque  façon ,  dissoute  dans  les 
principes  de  la  révolution ,  les  matériaux  étoient 
tout  prêts  pour  une  cinquième  édition*  Quel- 
ques membres  se  réunirent  pour  publier  ce  tra- 
vail, qui  parut  en  1799;  mais  la  malveillance 
mit  des  obstacles  à  son  débit;  on  accusa  les  édi- 
teurs de  sentimens  contre  «^  révolutionnaires  » 
pour  n'avoir  point  banni,  ou  accompagné  d'un 
ci-devant*  ^  les  termes  si  multipliés  et  si  fran* 


*  M.  Erschf  profesarnr  de  Halle,  qaî  a  donné,  pendant  ces 
temps  orageux  t  lea  premiers  volumes  de  sa  France  Uitéraim  , 
a  cru  sagement,  quoîquV'crivani  à  Hambourg ,  devoir  se  conformer 
à  cette  formule  rigoureuse  ;  et  rien  de  plus  frappant  que  ceit« 
Longue  galerie  de  beaux  esprits,  qui,  ci-devant  qnelqne  cbos*, 
se  trouvent  réduits  k  la  qualité  de  membres  de  quelque  oomite. 
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çoîs  que  ces  principes  révolutionnaires  avoîent 
proscrits.  La  langue  s'enrichit  chaque  jour ,  et 
une  sixième  édition^  préparée  par  Tlnstitut, 
sera  sans  doute  bientôt  d'une  indispensable  né-* 
cessité. 

Aussi  rinstitnt  s'est-il  empressé  de  répondre 
ajux  vœux  du  public ,  en  nommant  seize  de  ses 
membres  choisis  dans  quatre  diyerses  classes , 
'pour  travailler  à  une  nouvelle  édition ,  qui^ 
soit  par  le  mérite  connu  des  rédacteurs ,  soit  par 
le  nouvel  essor  donné  k  la  langue  dans  la  se-^ 
cousse  générale,  ne  manquera  pas  d'être  infini- 
ment plus  parfaite. 

Qu'on  ne  regarde  pas  ces  diverses  éditions 
comme  de  simples  révisions  de  la  première, 
augmentées  de  quelques  façons  de  parler.  Le 
travail  du  Dictionnaire  a  siiivi  la  nature  des 
progrès  de  l'esprit  humain.  Dans  l'intention ,  dit 
VabbéiPOlii^eù,  de  porter  la  langue  à  sa  dernière 
perfection ,  les  académiciens  crojoieut  aller  au 
but,  en  faisant  un  choix  exact  des  mots  et  des 
phrases  que  le  bel  usage  emploie.  Ils  n'étotent 
que  les  témoins  de  ce  qu'ils  vo  joient ,  sans  être 
guidés  par.cet  esprit  philosophique^  qui ,  dis* 
linguant  bientôt  le  bel  usage  du  boft  usage, 
-voulut  coùnoitre  la  vraie  nature  des  mots,  en 
filmer  invariablement  la  signification ,  et  rendre 
à  la  nation  entière ,  à  la  politique ,  a  la  philosb* 
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phie  9  un  Teritable  service,  en  prévenant  Tabus 
des  termes  ,  en  traçant  irrévocaMement  la 
marche  à  suivre  dans  les  changemens  inévi- 
tables que  le  lemps^doit  apporter  à  notre  langue. 
Le  Dictionnaire  de  1799  est  enrichi  du  travail 
des  célèbres  grammairiens  qui  avoient  produit 
tant  d^eiLcellentes  réflexions  sur  toutes  les  par« 
lies  du  discours  ;  et ,  comparer  les  cinq  éditions, 
c^est  étudier  Thisloire  des  mots  de  notre  langue  , 
depuis  rétablissement  de  TAcadémie  jusqu^à  sa 
destruction^ 

Mais  comme  il  est  impossible  que  dans  des 
matières  aussi  variées  que  celles  d*un  Diction- 
naire, tout  ouvrage  de  ee  genre  ne  trouve 
moyen  de  se  rendre  intéressant ,  on  rencontre , 
dans  le  Dictionnaire  de  Trévoux,  quantité  de 
choses  qui«n  relèvent  le  prix.  Il  parut,  en.1704, 
en  3  *voIumes  in  folio  ;  et  comme  ses  éditeurs 
avaient  Beaui^al  et  Furedère  pour  prédéces* 
seurs ,  ils  recueillirent  ce  que  ces  Dictionnaires 
atoient  cru  devoir  ajouter  à  celui  de  TAcadé* 
mie,  donnèrent  quantité  de  mots  qui  appar- 
tenoîent  plus  aux  sciences  ^  qu*à  la  langue  des 


*  On  j  trouve ,  entre  mtres ,  les  noms  et  les  scntimeos  de 
tontes  les  sectes  religieuses ,  les  exfrfie«tions  «ncctnctes  de*  ter- 
mes et  des  instrumens  usités  en  tontes  sortes  d^arts.  Sons  ce 
xnpport,  Furetiin  (  ATcrtisscment  de  son  EtsaL  Amst. ,  i683} 
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beaux  esprits ,  ajoutèrent  la  nomenclature  la- 
tine 9  composèrent  des  définitions  plus  ëten* 
duest  et  y  firent  entrer ,  pour  servir  d^exemples  ^ 
un  nombre  infini  de  belles  pensées  et  de  phrases 
éloquentes  tirées  de  nos  meilleurs  auteurs.  Le 
Dictionnaire  de  Trévoux ,  tel  qii^il  est  dans  les 
nouvelles  éditions,  n*a  point  la  commodité  de 
pouvoir  être  réuni  en  un  seul  volume ,  et  par 
conséquent  d^élre  plus  manuel  ;  mais  c^est  un 
immense  dépôt  qu'on  ne  peut  trop  consulter  *. 
Richeleâj  qui  travailla  son  Dictionnaire  dans 
le  même  temps 9  tient  le  milieu  entre  Trévoux 
et  TAcadémie.  Il  donne  aussi  des  mots  suran- . 
nés ,  des  définitions  et  le  mot  latii^.  lient  Tim- 
prudence  à*j  ajouter  des  exemples  scandaleux  « 
souvent,  satiriques  «t  révoltans:  Tf^aUly  en  a 
su  tirer  le  parti  avantageux  qu*on  devoit  at- 
tendre d^un  si  habile  maître. 

Outre  cette  espèce  de  Dictionnaires ,  laquelle 
est  la  plus  commune  et  la  plus  indispensable, 
il  y  a  des  Vocabulaires  comparés ,  dont  le 
grammairien  commence  à  reconnaître  toute 
Futilité.  Gébelin  fournit  9  dans  son  Monde pri^ 
midf^  un  excellent  modèle  de  Dictionnaire  de 


avoU  r«s<m  de  dire  <qu^il  faut  regarder  son  Une  comme  |in  aup' 
plëment  à  cddî  de  TAcadémie. 
^  Journal  des  Savons  ^  avril  1704. 
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ce  genre.  Après  avoir  comparé  les  alphabets 
de  tous  les  peuples  »  pour  s^assurer  de  leurs  rap- 
ports, il  cherche,  dans  chaque  langue,  les  mots 
primitifs  qui  s'y  sont  conservés»  il  entreprend 
de  faire  Thistoire  de  toutes  les  langues  connues 
dont  il  donne  la  liste;  après  avoir  cherché  le 
mot  primitif,  il  indique  ^  comme  dans  un  Dic- 
tionnaire radical ,  tous  ceux  qui  en  descendent  ; 
et  d'après  ce  travail,  il  n*«st  aucune  langue  dont 
jl  ne  puisse  donner  Tétymologie  *•  C'est  au 
moyen  d'un  pareil  Dictionnaire,  qu'il  sera 
possible  de  compléter  la  connoissance  des  an- 
ciens monumens,  et  des  origines;  de  fixer  les 
princijpes  d'une  Grammaire  générale,  et  d'éclai- 
rer la  marche  des  Grammaires  particulières, 
de  perfectionner ,  enfin ,  ttotre  propre  lang;ue 
par  l'aspect  des  défauts  de  nos  signes. 

Que  n'auroit-on  pas  k  attendre  de  l'ouvrage 
de  M.  Pallas ,  de  Pétersbourg  (E) ,  si  tous  les 
savans  linguistes  de  l'Europe  continuoient  à 
perfectionner  ses  recherches  ^  !  C'est  déjà  un 
grand  pas  de  fait  que  d'avoir  découvert  le  nom- 


*  Journal  des  S.at/ant,  't^^S. 

^  11  n*est  pas  douteux  que,  si  ToaTrage  périodique  de  M.  fumier 
CWeimar».  cfaex  M,  Bertuch)  est  encouragé ,  la  confectioti  d'oa 
Dictionnaire  comparé  ne  devienne  chaque  jour  pins  facile,  ^r- 
ehit^es  ^ ElhnographU  €t  de  Lin^fuiiUqu0  (  en  aUemand  }. 
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hre  de  combinaisons  propres  à  marquer  tous 
les  sons  primitifs.  Soixante-huit  à  soixante-dix 
suffiroient ,  selon  M.  J^olney^  pour  remplir  le 
but  9  et  former  une  yéritable  lexicographie  ;  et 
pour  la  langue  françoise  seule  tous  ces  signes 
ne  sont  pas  nécessaires;  trente-cinq  suffiroient, 
puisque  nous  n*y  reconnoissons  que  trente* 
cinq  différentes  voix ,  et  peut-être  quatre  dou- 
bles. Cependant  nous  n*avons  que  yingt-trois 
signes,  dont  six,  selon  quelques  grammairiens , 
sont  représentés  par  les  autres  *  ;  et  la  bizarrerie 
de  ces  signes  est  telle ,  que  souvent  la  combi^ 
naison  de  cinq  de  sept  lettres  ne  produit  qu'un 
son  simple ,  et  cinq  même  un  son  simple  9  re- 
présenté par  une  seule  voyelle  *». 

En  rassemblant  tous  les  mots  de  la  langue  et 
leur  explication,  fonction  de' la  lexicographie, 
Pon  formeroit  un  Dictionnaire  vraiment  unù' 
i/ersel  de  la  langue  françoise.  Les  Anciens  n'ont 
pas  connu  ce  genre  de  travaiL  P^arron,  qui 
passoit  pour  le  plus  savant  des  Romains ,  n'avoit 


*  On  a  débité  mille  paradoxes  sur  Pinsufl&sance  oa  la  stfper- 
fliiîlë  de  ces  signes.  M.  Caminade  fait  Toir  qa*Us  s^nt  réellement 
snffisans ,  et  qu'il  n'y  en  a  point  de  superflq^. 

^  Je  m'arrêterai  plus  bas  aux  combinaisons  des  lettres  ;  ici  un 
seul  exemple.  Dans  les  Toyelles  de  :  Exprès,  bonnet,  admet», 
aTOiS ,  avoit ,  avoient ,  aide ,  paix ,  tu  paies ,  ils  paient,  baloift, 
traits,  l'on  n'entend  que  l'e  ouvert  plus  bref  ou  plus  long« 

Tome  IL  •     7        • 
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recueilli  que  très-peu  de  mots  anciens  ^  et  leurs 
rapports  avec  la  langue  des  Grecs  et  celle  des 
Osques.  Il  étoit  réservé  à  notre  siècle  de  pro- 
duire un  ouvrage  »  qui  devint  un  Dictionnaire 
complet  de  la  langue  pour  tous  les  temps  qu*eUe 
a  été  parlée.  Il  offre  tous  les  mots  de  la  langue 
françoise  depuis  dix  siècles ,  si  toutefois  on  peut 
regarder  comme  François  les  mots  de  ces  temps 
éloignés;  et 9  ce  qui  est  de  plus  surprenant  en- 
core» une  seule  personne  *  a  eu  le  courage  de 
Tentreprendre,  et  l'avantage  de  Texécuter ,  sans 
se  laisser  rebuter  par  trente  années  de  travaux. 
Tel  seroit   encore  notre  grand  Vocabulaire 
f rançois  »  si  l'on  avoit  moins  négligé  les  termes 
anciens  ^.  C'est  aussi  une  qualité  dont  approcbe 
le  CathoUcon  de  M.  Schmiedelin.  Plus  on  peut 
rassembler  de  mots  comparés  de  diverses  lan* 
gués»  et  méthodiquement  rassemblés  des  temps 
anciens  ^et  des  modernes  »  plus  ou  se  rapproche 


•  M.  DB  La  Cvknb  de  SaiittB'Pjljyb,  Projet  iTftii  Olas^ 
sain  univtnel  de  la  ^ngua  franqoUe ,  1776,  t  toI.  in-12  ,  et 
ce  Projet  exëcuU. 

^  Le  premier  des  nenf  Tolames  in»4^  perui  en  1767^  c*est  pro- 
prement nne  Tlncyclopédie,  qui  contient  tontes  les  sârnccs,  a  a 
tant  qn'eUes  ëtoient  connues  en  France,  et  qui  expose  la  langue 
françoise  dans  toute  son  étendue  et  avec  toutes  ses  subtilités. 
La  nature  des  langues  exigeroit  sans  cesse  de  nouveaux  supplé' 
mens ,  quand  ce  ne  seroit  que  relatÎT«ment  aux  mots ,  dont  les 
sciences  et  les  arts  nous  enrichissent. 
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de  Ja  perfection  strictement  impossible  de  la 
polyglouie,  tentée  d'abord  par  Calepin^  par  Ges- 
ner,  dans  son  Mithridate,  et  si  avancée  de  nos 
/ours  par  les  recherches  de  M.  ^P allas  *. 

D'autres  Dictionnaires  considèrent  purement 
les  mots  selon  leur  origine  et  leur  dérivation  .• 
ce  sont  les  Dictionnaires  étymologiques.  Beau- 
coup de  gens  paroissent  préférer  les  Diction- 
naires les  plus  récens  comme  les  meilleurs» 
parce  qu'ils  renferment,  ou  plus  de  mots,  ou 
ceux  qui  sont  le  plus  en  usage ,  et  dont  on  doit 
se  servir  ;  mais  quand  on  veut  bien  savoir  une 
langue ,  il  faut  consulter  les  Anciens.  Ils  sont 
moins  utiles  pour  Fusage  présent  »  mais  ils  ser- 
vent au-moins  à  faire  entendre  les  livres  qui 


*'  Parmi  les  monnmens  de  ce  genre ,  quelques-uns  se  bornent 
à  Talphabet  ei  à  quelques  tables  polyglottes  ^  tel  est  Tou'^rage 
intitule  :  OrienuUUches  und  occidentalisches  ABC.  Naum- 
bonrg,  1769,  t  Tol.  in-S**.  On  j  rapporte  cent  alphabets,  pria 
des  langues  des  quatre  parties  du  monde ,  «tcc  les  caractères 
dVcrilure  qui  leur  sont  propres.  Le  fond  est  du  cëlébre  SçhuU, 
missionnaire  protestant  k  Tranquebar,  auteur  dn  recueil  de 
VOraisoft  dominicale  en  deux  cents  diuenes  lang;ues ,  où  Pon 
ttonve  encore  d^autres  notices  sur  d*autres  langues  de  Tartarie 
et  des  Indes  orientales.  Jbid»  D'autres  comparent  les  racines  i 
d'antres  la  formation  des  mots  et  leur  construction.  L*ouTrage 
de  Calepin,  ou  connu  sons  son  nom,  est  un  Dictiounvre  en 
huit  langues.  M.  JVemmisch  a  fait  des  essais  pareilr  sur  les 
langi\es  TiTantes  ;  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  s'étendre  dsTantage 
sur  cette  matière. 

7* 
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furent  écrits  alors ,  et  qui  sont  encore  dignes 
de  notre  curiosité.  N*est*on  pas  obligé  d'expli- 
quer maintenant  la  langue  de  Ville-Hardouui 
et  de  JoirwiUe  ?  Nous  serions  ravis  de  voir  des 
Dictionnaires  grecs  et  latins  faits  par  les  Anciens 
mâmes  ''.  C'est  à  quoi  s*appliquent  les  éty molo- 
gîstes.  L'origine  des  mots  françois^  et  peut-être 
même  celle  des  noms  propres  des  lieux  et  des 
personnes;  Torigine  de  certains  proverbes  et 
de  certaines  façons  de  parler  qui  paroissent 
n*avoir  aucun  rapport  à  ce  qu'elles  signifient , 
et  dont  les  termes  présentent  des  idées  qui  n'en 
ont  effectivement  aucun  ensemble  :  tel  est  le 
fond  du  Dictionnaire  dont  l'abbé  de  Saint- 
Pien^e  proposoit  la  confection  à  rAcadémie, 
croyant  ce  livre  encore  à  faire,  quoiqu'il  eut 
devant  les  yeux  celui  de  Ménage^  rempli  de 
remarques  curieuses  et  savantes,  mais-qui,  outre 
sa  brièveté,  ne  laisse  pas  d'avoir  des  défauts 
essentiels  ^. 


*  FÈNÉLOtr ,  Discours  de  Réception, 

^  L'abbé  de  S'cini-Pierre  ne  parle  point  des  inyans:  qui  ont 
préparé  les  recherchas  de  Ménage,  Noos  avions  déjà  le  Traité 
de  la  conformité  de  la  Langue  française  avec  le  grec  ,  par  Hewb.i 
Etienne  i  celui  de  la  Préceltence  de  la  Zangue  Jrancoise  tur 
le  tofcan  ;  et ,  quant  aux  origines  ,  V Harmonie  des  Langues , 
par  Etienne  Gvischard  ;  ainsi  que  les  Antiquités  francotitt 
de  Borelle ,  qui  est  un  Dictionnaire  de  vieux  mots  françois  avec 
leur  explication  et  leur  origine. 
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Gilles  Ménage ,  Augevin  9  né  en  i&i3»>mort 
en  16939  étoie  cepeDdant  un  des  meilleurs  gram* 
mairiens  de  son  temps  ;  eonnoissaut  parfaite- 
ment les  langues  italienne,  espagnole^  grecque 
et  latine  9*  et  fort  instruit  des  travaux  de  nos  an- 
ciens grammairiens.  Les  personnes  qui  Font 
connu  exaltent  beaucoup  retendue  de  ses  con- 
noissances;  ses  amis  lui  ont  dressé  un  monu- 
ment dans  le  Menagiana ,  livre  extrêmement  . 
varié ,  et  qui  donne  les  plus  grandes  preuves  de 
son  esprit.  Bayle  Tappelie   le  Varron  de  la 
France.  Il  publia  (  i63o)  son  Dictionnaire  éty^ 
œnologique ,  sous  le  nom  d*  Origines  françoises ; 
ouvrage  curieux ,  et  qui  suppose  de  grandes 
connois$ances%  mais  dans  lequel  il  s^abandonne 
souvent ,  comme  tous  les  étymologues ,  à  de 
vaines  conjectures.  ll'n*ignoroit  pas  combien 
Tentreppise  étoit  difficile ,  et  ne  se  dissimuloit 
pas  la  tâche  importante  quHl  avoit  à  remplir. 


*  Vax  6é\k  montré  plas  haut  combien  est  fausse  son  hypo- 
thèse sur  la  langue  latine;  c'est  cependattt  ce  que  suppose  aussi 
le  père  Besnletf  qui  Tcot  néanmoins  qu'on  y  ajoute  *  quelqua 
<wnnoissance  de  la  langoe  grecque  et  des  langues  voisines.  Voyez 
le  Dictionnaire  étymologique ,  ou  Origines  de  la  Langue  fran- 
çoise,  par  M.  MèVâQE  ,  nourelle  édition,  avec  les  origines  fmn* 
çoises  de  M.  Caseneuv^  ;  un  discours  .sur  la  science  des  éty<« 
mologies ,  par  le  père  Besniert  jésuite  ;  et  une  liste  des  noms 
de  Saints  qui  paroissent  éloignés  de  leur  origine^  i^f  »  x  toK 
îa-fol. 
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«  Pour  réussir,  dit-il,  dans  sou  ëpitre  à  M.  Du- 
»  pujr,  dans  la  recherche  des  origines  de  notre 
H  langue ,  il  faudroil  atoir  une  parfaite  con- 
f^  noissance  de  la  langue  latine,  dont  elle  est 
»  Tenue ,  [et  particulièrement  de  la  basse  lati- 
91  nité ,  donù  les  livres  sont  infiniment  ennuyeux 
yf  à  lire.  Il  faudroit  avoir  la  même  oonnois- 
»  sance  de  la  langue  grecque ,  de  qui  la  la« 
»  tine  s*est  formée  ;  et  de  qui  nous  avons  aussi 
»  emprunté  quelques  dictions.  Et  pour  remon- 
n  '  ter  à  la  source  t  il  faudroit  savoir  et  rhélurea 
»  et  le  êhaldéen ,  d*oà  plusieurs  mots  grecs  sont 
»  descendus.  Il  faudroit  savoir ,  et  la  langue 
yy  qui  se  parie  en  Basse-Bretagne,  etTallemand 
M  avec  tous  ses  difierens  dialectes, à  cause  d'un 
»  nombre  infini  de  mots  gaulois  et  allemands 
»  qui  sont  demeurés  en  notre  langue,  il  fau- 
y>  droit  savoir  Titalien  et  Tespagnol ,  à  cause  de 
y>  plusieurs  mots  italiens  et  espa^pols  ^e  nous 
f»  avons  adoptés  ;  et  pour  bien  savoir  Tespa- 
»  gnoV>  il  faudroit  savoir  Tarabe ,  qui  en  fait 
»  une  partie,  et  dont  nous  avons  aussi  pris 
M  quelque  chose  dans  nos  guerres  d*outre- 
yy  mer.  11  faudroit ,  avec  cela ,  savoir  tous  les 
»  idiomes  de  nos  provinces ,  et  le  langage  des 
»  paysans ,  parmi  lesquels  les  langues  se  con-- 
»  servent  plus  longuement.  11  faudroit  avoir 
»  lu  tous  nos  vitux  poètes ,  tous  nos  vieux 
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y>  mansy  tous  nos  vieux  eoutumiers,  et  tous 
»  nos  autres  vieux  écrivains,  pouç  suivre» 
n  comme  à  la  piste  ^  et  découvrir  les  aitéra- 
»  tions  que  nos  mois  ont  souffertes  de  temps  en 
»  tenips  ».  ' 

Ménage  avoit  trente-sept  ans  quand  il  par- 
loit  ainsi,  et  publioit  un  volume,  dont  il  croit 
excuser  la  trop  prompte  publication,  en  allé^ 
guant  les  instances  du  libraire  ;  et  sous  le  rap- 
port d'étymologiste ,  il  n'étoit  rien  moins  que 
savant.  Uallemand ,  dit  Couru  de  Gébelin^  étoit 
pour  lui ,  à  cet  égard ,  le  bout  de  Tuni vers ,  le 
non  plus  ultra  étymologique.  Il  n^auroit  pas 
absolument  n^anqué  de  secours,  sHl  avoit  coii«- 
sulté  ses  prédécesseurs  dans. la  même  cart:ière. 
Il  les  déprime,  au  contraire ,  avec  une  suffi- 
sance qui  suppose  la  certitude  d'avoir  à  ses 
ordres  lesplus  grands  talens*  La  plupart  de  leurs 
étymologîes,  dit-il^  ne  sont  pas  seulement  mau- 
vaises, ell€$  sont  pitoyables.  Après  Platon, 
Varron^  Caùon ,  Isidore  de  SéviUe  j  Jules 
ScaUger^  un  des  premiers  critiques,  et  le  pre- 
mier philosophe  de  son  siècle ,  en  avoit  compilé 
quatre-vingts  livres.  Les  Origines  flamandes  de 
Goropius  Secanus ,  sont  des  chimères  toutes 
pures.  Les  Origines  celtiques  dHIsaac  Ponta- 
nus  9  ne  sont  guère  plus  raisonnables.  Les  Ori- 
gines  espagnoles  de  Covamtm^  9 1^  Origines 


/ 
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italiennes  de  Morosini,  les  Origines  françmses 
de  Budée,  de  Baïf,  de  Henri  Etienne ,  de  Ni- 
cod  t  de  Perionius^  de  SUvius ,  de  Picard^  de 
Trispault,  de  Guischard ,  de  Pasquier ,  selon 
Ménage^  ne  sont  pas  seulement  vraisemblables  ; 
et  9  ajoutet'il  :  «On  peut  dire  avec  vérité^  que 
»  les  ëtymologies,  jusqu^ici  «  ont  été  Técueil  de 
»  tous  ceux  qui  en  ont  écrit  ».  Cest  une  cbose 
où  la  conjecture  et  la  probabilité  sont  souvent 
les  seules  lumières  dont  on  puisse  faire  usage  ^. 

Caseneuve  écrivoit  son  Dictionnaire  étymo-^ 
logique  dans  le  même  temps.  Faut  en  a  donné 
une  nouvelle  édition.  Ces  monumens,  ainsi  que 
tout  ce  qui  tient  à  cette  science  »  ne  sont  fondés 
sur  rien  de  positif  ^  et  paroissent  être  plutôt  an 
objet  de  curiosité  qu^un  objet  d^utilité  réelle 
pour  le  commun  des  savans;  mais  ces  travaux 
conservent  leur  grande  importance  pour  le 
vrai  grammairien.  Les  langues  naissent  et  pren- 
nent de  Faccroissement  par  la  durée.  Sembla* 
blés  à  un  torrent  qui,  traversant  des  terrains 
sablonneux ,  entraîne  tout  avec  lui ,  et  confond 
tellement  tout  dans  ses  tourbillons  rapides,  qaVu 


*  Poar  connottre  le  genre  d*utiliU  que  T^tymologie  apport» 
à  la  connoissance  de  la  langue ,  il  faut  coosulter  réditîon  de 
Ménage,  par  M.  Formef ,  où  se  irouTenl  les  remarques  de 
Lt  Duchat,  175 1 ,  a  Yoi.  in«foi. 
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ne  peal  découvrir  de  quoi  sontformés  ses  débris, 
qu'en  décomposant  le  sédiment  qu*îls  ont  formé; 
ainsi ,  les  langues  recueillent  çà  fit  là  des  mots 
disparates ,  les  amalgament  et  se  les  approprient» 
de  manière  à  eu  rendre  la  première  origine  ab« 
fiolument  méconnoissable.  Il  est  difficile  que  lel 
qui,  le  premier,  employé  une  expression , prise 
au  hazard  chez  un  peuple  voisin ,  ou  que  le 
besoin  a  su  puiser  dans  la  nature^  soit  fort  at- 
tentif à  sa  vraie  signification  primitive  et  adop- 
tée dans'la  langue  dont  il  Ta  tirée.  Le  mot  passe 
de  bouche  en  bouche ,  et  se  modifie  dans  notre 
langue ,  avant  qu'aucun  critique  ait  pensé  à  en 
faire  Tanatomie.  Cest  donc ,  la  plupart  du  temps, 
une  illusion  de  vouloir  retrouver  Torigine  et  la 
forme  primitive  de  tant  d'expressions,  dont  sou- 
vent les  lettres  radicales  sont  les  mêmes  dans  les 
langues-mères  qui  ont  le  génie  le  plus  opposé  *• 
Comment  assurer  aussi  hardiment  que  le  font 
les  étjmologistes,  que  tel  mot  vient  du  latin , 
du  teuton  ou  du  celtique?  Peut-être  le  feroient- 
ils  dériver  avec  autant  de  succès  de  Thébreu , 
du  persan  ou  du  chinois. 

Je  veux,  d'ailleurs,  que,  par  sa  configuration, 
l'origine  du  mot  soit  parfaitement  évidente; 


*  Cest  ce  que  proare ,  par  quantité  d'exemples ,  le  saTant 
Boxhom  dans  ses  Origines  galiicœ. 


» 
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Ménage,  Gode/roi,  Ducange^  et  nos  autres 
glossateurs,  cessent-ils  pour  cela  de  disserter 
avec  emphase»  et  de  faire  de  longs  commen- 
taires pour  me  montrer»  non  pas  d*où  vient  le 
mot»  mais  combien  ils  ont  d'érudition?  Cest 
ainsi  qu*il  faut  juger  de  Téty mologie  »  quand 
elle  n*e$t  fondée  que  sur  des  conjectures.  Mais 
eu  adoptant  la  division  de  cet  art,  faite  parles 
grammairiens»  en  distinguant  Tétymologie  cer- 
uUne  de  Tétymologie  itraisemblable ,  et.celle-ci 
de  réty  mologie  possible  »  on  conçoit  bien  que 
ce  que  nous  venons  de  dire  ne  doit  pas  s*appU* 
quer  à  la  première  espèce. 

Cest  ce  qu*on  n'avoit  pas  assez  remarqué, 
quand  Ménage  entreprit  ses  origines  ;  et  la  fa- 
cilité» avec  laquelle  le  P.  Thomassin  ^  entreprit 
de  faire  venir  la  plupart  de  nos  mots  de  la 
langue  hébraïque  »  réveilla  Fattention  des  bons 
esprits.  Le  but  de  Toratorien»  dans  son  Glos* 
saire  universel  de  la  langue  hébraûfue  (.i6gj)  j 
ëloit  de  montrer  que  les  mots  hébreux  sont  les 
racines  d'où  sont  nés  les  mots  de  la  plupart  des 
langues»  et  par  conséquent ,  que  le  texte  hébreu 
de  la  BUfle  est  le  centre  de  toute  Térudition  ré« 
pandue  dans  tous  les  livres  de  quelque  langue 


'*  TraUé  des  Langttet  réduUet  k  thébreu^  1690»  a  roi.  ia-^. 
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qiie  cesoîL  Mais ,  dit  Nicéron ,  le  P.  Thomas-* 
sin  n^étoit  pas  assez  habile  dans  les  langues 
orieatales  ;  et  son  système  étoit  trop  peu  Trai- 
semblable 9  pour  que  cet  auteur,  touf;  savant 
qu'il  étoit 9  put  réussir  dans  son  entreprise;  la 
plupart  de  ses  et jmologies  sont  forcées  et  peu 
naturelles.  Ceux  qui  ont  fondé  leur  système  sur 
la  langue  celtique»  paroissent  Fa  voir  fait  avec 
plus  de  succès. 

Youlez-yous  connottre  les  étymologies  d*une 
langue  ?  remontez  à  son  premier  âge ,  compa- 
rez-la avec  la  langue  des  voisins ,  ou  des  anciens 
peuples  qui  ont  habité  le  même  pays.  Ainsi , 
par  exemple  «  à  Tégard  de  notre  langue  fran* 
çoise»  il  faut  consulter  le  grec,  le  latin,  Tancien 
gaulois  ou  celtique  9  la  langue  teutone  et  ses 
dialectes  »  qui  sont  le  germain ,  Fanglo-saxon , 
le  gothique,  etc.,  et,  après  toitt  cela,  il  sera 
très- sage  de  prononcer  ayec  réserve  sur  nos 
étymologies  ^. 

Les  défauts  reprochés  à  Thomassin  sont  com- 
muns à  presque  toutes  les  productions  de  ce 
genre.  On  ^*y  fait  un  système  auquel  on  veut 


r 

*  Mém.  de.  Trét^oux ,  août  1768.  Vojes  la  dissertatioii  sor 
les  principes  d*ëtjmologie  par  rapport  à  la  langue  françoise ,  par 
M.  Faiconet ;  Mém.  de  tAcad.  deê  Inseripiiont,  tom.  XX. 
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tout  rapporter»  et ,  dans  cette  matière,  le  mieux 
sera  encore  pour  long-tempsde  n*en  pointavoir. 
Recueillir  les  faits,  et  attendre  que  leur  nombre 
et  leur  uniformité  conduisent  à  des  principes 
généraux  et  invariables ,  tel  doit  être  le  plan  de 
tout  ouvrage  fondé  sur  Texpérience  et  les  faits. 
Cétoit  à  Fauteur  de  Touvrage  sur  la  Criti^ue^ 
quMl  appartenoit  le  plus  de  relever  ces  défauts  ; 
il  le  fit  par  utie  discussion  amère  des  erreurs  où 
Tes  deux  sa  vans  étoient  tombés,  mais  en  établis- 
sant des  règles  sûres  ^  qui ,  fixant  la  nature  de 
rétymologie  et  les  sources  propres  à  la  trouver, 
en  rendent  Tusage  aussi  utile  qu*il  étoit  devenu 
pernicieux* 

Cest  effectivement  par  Tétymologie  senle 
qu*on  parvient  à  trouver,  sur  Torigine  des  peu- 
ples et  la  filiation  des  langues ,  les  lumières  que 
rhistoire  refuse ,  et  le  fil  des  traditions  corrom- 
pues de  la  mythologie;  c^est  à  elle  que  nous 
devons  ces  savantes  discussions  sur  lanatui*e  des 
mots,  dont  la  Synonymie  deRoubaudnons  four- 
nit de  si  parfaits  modèles  ;  c*est  à  elle  que  nous 
devons  les  plus  profondes  recherches  sui^  l*anti- 
quil;é  ;  et^  sans  cet  art ,  Tauteur  du  Monde  pri- 


*  DbsertaUoa  ëtymologicpie  de  M.  Leelerc^  à  U  têts  de  Boa 
ëditiott  du  Lexieon  phiiologicum  do  Martaùus  Hartim,  Âmst.  » 
1699  »  '  '^^^'  in-fol. 
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mi/z/*  n'auroit  pu  terminer  les  plus  belles»  les 
plus  intéressantes  parties  de  son  chef-d'œu'vre. 

Pour  trouver  Fétymologie  »  rien  n'est  plus  né- 
cessaire que  d*aYoir  égard  à  Taffinité  des  lettres, 
k  Tusage  de  chaque  langue  et  de  chaque  dia- 
lecte, dans  leurs  changemens  réciproques;  à  la 
source  des  additions,  des  retranchemens ,  des 
transpositions;  de  connoitre  les  dépravations  si 
fréq  uentes  dans  Fusage  du  peuple  ;  de  joindre  en- 
fin  la  raison  de  Tanalogie  pour  ne  pas  se  laisser 
entraîner  '  par  rîUusion  des  nouvelles  décou- 
vertes. 11  faut  être  en^garde  contre  Taffinité  du 
son ,  contre  le  rapprochement  des  significations, 
contre  les  généalogies  dont  les  intermédiaires  ne 
sont  pas  bien  prouvés,  contre  la  confusion  des 
racines  et  des  dérivés;  enfin  contre  la  manie  de 
vouloir  donner  Tétymologie  de  tous  les  mots , 
comme  si  chaque  langue  n'avoit  pas  ses  mots 
particuliers  qui  n'ont  aucun  rapport  avec  un^ 
autre  langue ,  comme  si  de  nouveaux  besoins 
n^amenoioit  jamais  de  nouvelles  racines ,  dont 
oa  chercheroit  en  vain  l'origine. 

Quelle  critique ,  quelle  finesse ,  quelle  saga- 
cité ne  faut-il  pas  employer  pour  ne  pas  s'aban- 
donner à  de  fausses  ressemblances;  pour  rappro- 
cher les  choses  en  apparence  les  plus  éloignées  ; 
pour  ramener  enfin  à  son  vrai  principe  ce  que 
Taddition,  le  reti^anchemént ,  et  une  infinité 
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dVutres  allérations  semblent  avoir  dénaturé? 
'RieA  n*a  peut-être  été  plus  sagement  dit  sur  cette 
matière  9  que  ce  que  nous  trouvons  dans'  la 
Dissertation  de  M.  Falconet  :  il  y  partage  les 
mots  en  arbitraires  et  en  naturels ,  ne  re,coii- 
noissant  au  nombre  des  derniers  que  ceux  qui 
sont  formés  par  onomatopée  :  tous  les  autres  sont 
arbitraires»  et  les  effets  d*un  hazard  né  de  cir- 
constances presque  toujours  inconnues.  De  ces 
mots  primitifs  une  {bis  établis  »  se  sont  formés 
tous'  les  autres ,  par  Taddition  ou  par  4e  cban- 
gement  de  quelques  lettres.  De  là  viennent  les 
dérivés ,  les  différences  des  cas  et  des  tempa  qui 
6nt  toujours  gardé  une  ressemblance  que  les 
grammairiens  appellent  analogie  ;  toutes  ces  al- 
térations du  mot  primitif,  qui ,  prononcé  diffé* 
remment  dans  un  temps  où  Técritm^e  peu  connue 
ne  ponvoit  encore  en  fixer  Torthographe  »  ont 
étéeitposéesàbiendesdépravationsque  le  peuple 
a  encore  multipliées ,  et  qui  sont  venues  au 
point  de  former  des  jargons  dans  \eê  provinces 
ies  plus  éloignées  du  centre  du  gouvernement. 
Ensuite  les  poètes ,  en  ajoutant  aux  mots  ou  en 
les  diminuant ,  suivant  que  la  rime  ou  la  mesure 
rexigeoienty  ont  pour  ainsi  dire  formé  un  idiome 
particulier  dans  chaque  langue. 

L^art  étymologique  est  donc  Tart  de  débronil* 
1er  ce  qui  d^juise  ces  mots;  de  les  dépouiller  de 
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ce  qui  leur  est  étranger,  et  »  par  ce  moyen ,  de 
les  ramener  à  la  simplicité.qu'ils  ont  tous^ans 
leur  origine  ;  d*indiquer  les  rapports  des  dërlyes 
&  ]«ur  primitif  9  et  de  ce  primitif  à  un  plus  aur 
cien  dans  une  autre  langue.  La  découverte  de 
ce  rapport  demande  principalement  la  connoîs- 
sance  du  premier  âge  de  la  langue  dont  on  cher* 
che  Torigine.  Les  vestiges  de  cOB&rmité  s^elFa* 
cent  de  siècle  en  siècle ,  par  les  changemens  qui, 
indépendamment  des  dépravations  produites 
par  rignorance ,  se  font  à  mesure  qu'une  langue 
se  perfectionne;  car  on  doit  se  rappeler  qu'une 
langue  est  d'autant  plus  parfaite,  qu'elle  s'éloigne 
davantage  de  celle  dont  elle  descend.  Mais  pour 
faire  ce  travail  avec  succès,  il  faut  avoir  quelque 
connoissance  delà  première  langue  avec  laquelle 
celle  dont  on  recherche  l'origine  doit  être  com* 
parée  *. 

Toutes  les  langues  ont  deux  sortes  de  mots , 
lés  uns  primitifs  ou  simples ,  les  autres  dérivés 
ou  composés.  Il  y  a  donc  deux  manières  de 
ranger  les  mots  dans  un  Dictionnaire ,  rmne  dtf 
les  mettre  toas,  de  quelque  nature  quHIs  soient, 
dans  leur  ordre  alphabétique  ;  Tautre  de  les  dis* 
poser  par  racines,  c'e$t-à*dire  de  n'observer 


Journal  d0s  Savane ,  octobre  1754* 
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Tordre  alphabétique  que  pour  les  mots  primitifs, 
et  doi  placer  sous  chaque  primitif  tous  les  mots 
qui  eu  dérhreut.  Or,  de  ces  deux  méthodes,  la 
dernière  est  vraiment  la  phis  savante ,  là  plus 
propre  à  instruire  un  lecteur  studieux ,  parce 
qu'elle  lui  fait  voir  d'un  coupd'œil ,  à  la  suite 
d'un  mot  simple,  tous  ceux  qui  en  ont  été  for- 
mes  ;  de  même  qu'on  voit ,  dans  les  arbres  gé- 
néalogiques ,  sous  chaque  chef  de  famille ,  tous 
ses  descendans  et  toutes  les  (iranches  qui  eu 
sortent  "• 

Cette  espèce  de  nomenclature,  dont  s'étoil 
d'abord  servie  l'Académie,  se  trouve  dans  le 
Dictionnaire  radical*  S'il  n'est  pas  jugé  néces- 
iBaire  de  lui  donner  toute  l'étendue  dont  il  est 
susceptible,  on  se  contente  d'analyser  le  mot 
jusqu'à  ce  qu'on  ait  découvert  la  racine  f»rhni- 
tîve,  dont  on  fait  dériver  par  ordre  tous  les  mots 
qui  peuvent  lui  devoir  leur  origine ,  soit  qu'ils 
soient  simples,  soit  que  leur  composition  ne 
consiste  que  dans  l'accession  de  terminaison ,  ou 
dans  ]0.  concrétion  conforme  au  génie  de  la 
langue;  soit  qu'ils  se  trouvent  en  composition 
par  les  prépositifs,  ou  par  quelque  syllabe 
simple  qui  en  restreignent  la  signification  *. 


•  D'OurET,  Hist.  de  VAead, 

^  Preoont  le  mot  suiTaot  pour  exemple  :  Courir,   du  laâs 
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Cëloit  9  comme  i*ai  dit ,  sur  œ  plan  que  FAca-.  ' 
demie  a  voit  entrepris  son  premier  travail»  et  on 
le  trouve  tel  .dans  la  première;^ition  ;  maïs  cette 
lyéttiode  est  trop  sujette  aux  renvois  pour  être 
mise  en  oeuvre  dans  un  livre  d'usage  journalier» 
tel  que  devint  le  Dictionnaire  ^  et  elle  suppose 
des  gens  instruits  :  c'est  sans  doute  c»  qui  fit 
changer  le  premier  plan»  et  préférer  celui  d'un 
Dictionnaire  purement  alphabétique.  Mab,  pour 
donner  à  un  Dictionnaire  radical  et  vraiment 
grammatical  toute  son  étendoe,  il  faut  exposer 
chaque  racine  dans  son  premier  germe»  la  suivre 
dans  toutes  ses  ramifications  »  qui  sortent  de 
branches  radicales  considérées  souvent  comme 
des  mots  primitifs  »  et  suivre  ces  ramifications 
jusqu'à  leurs  dernières  extrémités,  quelque  éloi- 
gnées qu'elles  soient  du  tronc  principal  %  cher- 


cunere  f  racine  cur  (prononçai  coar);  ses  différentes  accep- 
tions et  les  phrases  :  GoQrre,  courant  (participe) ,  le  courant, 
la  courante  (  danse),  coureur  ,  lecourable ,  arast- coureur , 
Courier,  cours,  course,  corsaire  (de  coorsaire),  coursier,  cour- 
•ie,  courtage,  courtier,  accourir,  concourir,  concurrent,  con» 
cours  I  concurremment ,  concurrence ,  d^cours ,  discourir,  encoa* 
rir,  incursion,  occurrem ,  occurtence,  parcourir,  parcours, 
préconrir  (  pour  procéder  ) ,  précurseur ,  recourir ,  recours ,  r^ 
cousse,  secourir,  secours ,.  entro-secourir ,  etc.,  etc.  Les  mot4 
cour  {curia)  de  curare  y  et  cour,  curtU^  dans  CourduPalaîf, 
proTÎennent  d^autres  racines. 

*  fc  ne  oonnois  de  Diclionnaire  françoif  Tiafmcnt  ladica)  d« 

Tome  IL  8 
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cher  les  causes  de  cette  diTcrsité  qui  leur  doone 
souvent  tant  d*analog!e  avec  des  mots  sortis 
d'autres  racines  ^  mais  qui  se  ra(>prochent  dans 
le  son  et  dans  la  signification.  Souvent  ce»  ra- 
cines primitives  n^iuront  elles-mêmes  aucune 
aignification  déterminée  :  ce  ne  sera  qu'un  son 
presqu'imperceptible,  qu'une  consonne  *,  et  du 
genre  de  tant  d'êtres  abstraits  qui  fournissent 
des  idées  9  sans  avoir  de  significations  propres 
applicables  à  quelques  objets  existans  ;  travail 
qui  exigeroit  des  siècles  de  vie  9  et  des  volumes 
à  l'infini. 

Comme  il  est  difficile  de  rendre  mot  pour  mot 
chacun  des  termes  d'une  langue  dans  une  autre 


ce  genre  qae  celaî  de  Mathiàt  Cramer,  de  rAcadéoûe  de  Ber- 
lîo  f  eonna  par  uni  de  bonnei  GnmoMires  eo  toatee  fortes  de 
kngaes.  Nnrenberg,  1709,  4  ▼ol.  in-fol.  Il  a  complété  ce  que 
rAcAd^mie  avott  connencë  ;  naia  il  a  ru  la  n^cessit^  des  ren- 
vois qui  M  Uonvent  à  la  suite  de  chaque  lettre  de  Talphabct,  et 
sTOutf  qoe  ce  trarail  ne  pooToti  réussir  sans  supposer  des  ractnes , 
<m  sans  les  tirer  d*ane  autre  langue,  ou  enfin  sans  les  emprutcr 
de  ces  .rieux  mots  f rançois  que  l'usage  a  proscrits.  Q  parott  «toît 
pen.cbnnn  la  langue  celtique. 

*  Cela  se  remarque  sur-tout  dans  la  racine  de  qudques  Terbes  , 
qui  souTent  ne  consiste  qn^  dans  une  seule  lettre  :  £ire,  lisant , 
liraiy  lu,  «fevtMr,  Jerant,  «ferrai,  <Nk,  et  dans  Unt  d'autres  racines 
monosyllabiqueèy  auzqudles  est  pedt-étre  attaché  un  |op  naturel, 
conçu  par  les  peuples,  avant  que  la  langue  fàt  bien  formée  , 
tels  que  Êhmkûud  en  rapporte  un  si  grand  nombre. 
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langue  quelconque  * ,  il  s^ensuit  qu'on  peut  trou- 
ver dans  Tune  un  certain  nombre  de  termes 
simples»  présentant  à  celui  qui  la  parle  des  idées 
claires  et  précises,  qui4:ie  pourront  être  rendues 
dans  une  autre  langue  que  par  une  périphrase 
ou  par  des  termes  presque  équiyalens.  Il  en 
est  de  même  de  certaines  phrases  ou  façons-  de 
parler  qui  sont  propres  à  la  langue,  et  nommées 
gallicismes,  des  recueils  de  proverbes  et  expres- 
sions qui  constituent  les  idiotismes  ^,  recueils 
qui ,  à-peu-près  inutiles  pour  la  nation  même , 
deviisnnent  indispensables  a  Tétranger  qui  veut 
s'instruire  à  fond  de  notre  langue  ;  nouvelle 
espèce  de  Dictionnaire  d'idiotismes,  aussi  variée 
q  ue  lesbesoins  des  peuples  qui  nous  environnent, 
et  formant  une  classe  nombreuse  dans  la  lexico- 
graphie. Quelle  étendue  ne  pourroit-on  pas  lui 
donner,  si  Ton  vouloit  en  composer  également 
sur  tant  de  façons  de  parler  reçues  et  propres  à 
nos  départemens ,  et  qui ,  sans  être  proscrites 
parla  langue ,  forment  une  difierence  essentielle 
dans  les  idiomes,  et  comme  un  signe  certain 


•  Voyes  Locke  f  Entend.  Ai»m, ,  liv.  IIL' 

^  Ces  iDîctioniiaires  d^dîotUroes  Tarieat  selon  Jes  bogues,  et 
selon  les'  ctrangers  qui  les  apprennent  :  Tun  aura  hesoio  d*un 
Dictionnaire  de  gallicismes ,  un  autre  de  ycrmàtiisroei,  d'hispa* 
nismes,  etc. 
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cher  les  causes  de  celle  diTcrsilé  qui  leur  doaoe 
souvent  tant  d*analogîe  avec  des  mois  sortis 
d^aulres  racines,  mais  qui  se  rapprochent  dans 
le  son  et  dans  la  signification.  Souvent  ce»  ra- 
cines  primitives  n^iuront  elles-mêmes  aucune 
signification  déterminée  :  ce  ne  sera  qu*ttu  son 
presqu^imperceplible»  qa*nne  consonne  *,  et  du 
genre  de  tant  d^étres  abstraits  qui  fournissent 
de»  idées  9  sans  avoir  de  significations  propres 
applicables  à  quelques  objets  existans  ;  travail 
qui  exigeroit  des  siècles  de  vie  9  et  des  volumes 
k  rinifini. 

Comme  il  est  difficile  de  rendre  mot  pour  mot 
chacun  des  termes  d^une  langue  dans  une  autre 


ce  genre  que  celui  de  MathiÔM  Cramer,  de  rAcadémie  de  Ber- 
lio ,  cMiaa  par  Uat  de  bonnet  Grammeiree  eo  toutes  sortes  de 
kogues.  Nuremberg,  1709,  4  ^^l*  in-fol.  Il  s  complété  ce  ^c 
rAcsdémie  avoit  conmenoë  ;  mais  îl  a  tu  la  nécessité  des  ren- 
vois qui  se  trouvent  à  la  suite  de  chaque  lettre  de  Palphabct,  et 
aTontf  que  ce  travail  ne  pouToit  réussir  sans  supposer  des  racines  • 
^u  sans  les  tirer  d*one  autre  langue,  ou  enfin  sans  les  esapinuinr 
de  oes  vieux  mots  françois  que  Pusage  a  proscrits.  Q  paroft  utvmt 
peu.csbnnn  b  langue  celtique. 

*  Cela  se  remarque  sur-tout  dans  la  racine  de  quelques  Tcrbes , 
qni  souvent  ne  consiste  qu^  dsos  une  seule  lettre  :  £ire,  lisniit, 
Âraiy  In,  «ievoir,  ifevant,  Jevrai,  <Nk,  et  dans  tant  d'antres  mctnes 
monosyllabiqueèy  auxquelles  est  peut-être  attaché  un  Ion  naturel, 
conçu  par  les  peuples ,  avant  que  la  langue  flkt  bien  formée  , 
tels  que  Mtmkmud  en  rapporte  un  si  grand  nombre. 
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langue  quelconque  *  »  il  s^ensuit  qu'on  peut  trou- 
ver dans  Tune  un  certain  nombre  de  ..termes 
simples,  présentant  à  celui  qui  la  parle  des  idées 
claires  et  précises,  qui^ie  pourront  être  rendues 
dans  une  autre  langue  que  par  une  périphrase 
ou  par  des  termes  presque  équivalens.  U  en 
est  de  même  de  certaines  phrases  ou  façons-  de 
parler  qui  sont  propres  à  la  langue,  et  nommées 
gallicismes,  des  recueils  de  proverbes  et  expres- 
sions qui  constituent  les  idiotismes  ^,  recueils 
qui ,  à-peu-près  inutiles  pour  la  nation  même , 
deviennent  indispensables  à  Tétranger  qui  veut 
s'instruire  à  fond  de  notre  langue  ;  nouvelle 
espèce  de  Dictionnaire  d'idiotismes,  aussi  variée 
que  les  besoins  des  peuples  qui  nous  environnent, 
et  formant  une  classe  nombreuse  dans  la  lexico- 
graphie. Quelle  étendue  ne  pourroit-on  pas  Im 
donner ,  si  Ton  vouloit  en  composer  également 
sur  tant  de  façons  de  parler  reçues  et  propres  à 
nos  départemens,  et  qui,  sans  être  proscrites 
parla  langue ,  forment  une  difierence  essentielle 
dans  les  idiomes,  et  comme  un  signe  certain 


•  Voyei  LocKM ,  Entend,  hum. ,  Iît.  III.' 

^  Ces  «Dictionnaires  d^diotismes  Tarieat  selon Jes  bogues,  et 
selon  les'  étrangers  qui  les  apprennent  :  Pun  aura  besoin  d^un 
Dictionnaire  de  gallicismes  ^  un  antre  de  j^rmàbisntef,  d'hispa- 
nismes,  etc. 
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pas  h  rapporter  lès  mots  qui  se  trouvent  àsLtii 
leurs  oeuTres»  et  qui  sont  à-présent  inusités;  il 
remarque  encore  les  mots  qui  nous  sont  fami- 
liers, mais  qui  eurent  autrefois  une  signification 
difiEerente  ;  il  en  démêle  les  sens  propres  et  les 
autres  emplois  dans  une  signification  plus  éten- 
due, et  quelquefois  détournée;  les  sens  méta- 
phoriques quelquefois  arbitrairement  employés 
par  nos  poètes  ;  les  proverbes  qui  doivent  leur 
origine  à  quelques  usages ,  à  quelque  action  re- 
marquable; la  variété  de  Torthographe  lors* 
qu*elle  présente  quelque  difficulté  sur  la  véri* 
table  origine  du  mot  ;  et ,  sous  ce  point  de  vue,  il 
renferme  les  principes'  étymologiques ,  et  de- 
vient du  plus  grand  secours  dans  l'interpréta- 
tion desloix,des  contrats,  des  anciens  diplômes, 
et  de  certains  faits  historiques^. 

LesDictionnairesphraséologiques^app^}ent 
ainâi ,  lorsqu'ils  réunissent  ce  que  les  meilleurs 
écrivains  nous  ont  laissé  de  belles  expressions,  et 
qu'ils  nous  font  connbttre  quel  est  l'emploi  tie 
ces  expressions  dans  INisage  commun  de  la  coo- 
Tersation.  Cest  dans  ces  recueils  qu'on  trouve 
rltssemblées  les  formes  les  plus  généralement 


*  Jounud  des  Savons  j  oGt9bre  175^.  On  peut  regarder,  comme 
supplémens  eus  Glossaires ,  le*  diverses  éditions  de  nos  anciens 
iâbliaux  y  etc. ,  qui  ont  des  notes  en  forme  de  Tocabolaircs. 
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reçues  pour  donner  une  Iiaison,agréabIe  et  çon« 
forme  au  génie  de  la  nation  »  aiix  idées  les  plut 
simples., 

Les  phrases  en  elles-mêmes  ne  sont  que  de^ 
fragmens  de  la  pensée»  composés  de  quelques 
idées  réunies  »  ne  donnant  point  un  sens  com- 
plet, mais  considérés  comme  des  parties  de  pro* 
positions  qui  se  rencontrent  souvent  dans  le  dis- 
cours :  et,  si  les  mots  sont  la  matière  première  de 
la  parole  t  on  peut  dire  que  les  phrases  sont  le 
fruit  du  travail  qui  prépare  la  construction. 
Quelques-unes  résultent  de  la  nature  même  de 
la  liaison  des  idées;  d'autres  sont  au  choix  de 
réçrivain  »  et  varient  à  Tinfini  ;  il  y  en  9  d'indis* 
pensables  et  de  communes  à. toutes  les  Jangues; 
4*autres  sont  dans  le  génie  d*une  langue  particu- 
lière, et  ne  sont  ignorées  d'aucun  de  ceux  qui  1^ 
parlent  ;  ils  les  employ  ent  sans  rien  oser  changer 
à  leur  forme;  mais  il  y  .en  a  encore  plus  qui  sont 
le  fruit  du  travail  de  l'écrivain,  sur-touldu  pôëie 
et  de  l'orateur.  Cest  par  eux  qu'elles  passent 
dans  la  langue  parlée,  et  ne  contribuent  pas  peu 
à  l'enrichir,  à  la  perfectionner.  C'est  sur-lout 
quand  l'écrivain  a  des  idées  neuves  à  dévelop* 
per,  qu'il  employé  avec  le  plus  de  succès  ces  nou- 
velles formes.  Si  l'expression  naturelleou  figurée 
présente  une  liaison  lumineuse-,  si  la  nouvelle 
phrase  exprime  heureusement  son  objet,  elle  est 
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adopiee  par  les  nouTeaux  écrivains,  elle  fait 
partie  de  la  langue.  G*est  Theureuse  expression 
d*un  seul  qui  se  répète  »  parce  qu^elIe  a  tout  ce 
qu*il  faut  pour  plaire;  bientôt  on  oublie  son  ori^ 
gîne  ;  toute  bardie ,  toute  bazardée  qu*elle  ait 
paru  d^abord»  elle  ne  tarde  pas  i  être  natura- 
lisée. Plus  il  y  a  d'excellens  écrivains  qui ,  par 
goût  ou  par  le  besoin  de  s^exprimer,  iuTentenk 
d^  formes'  qui  rachètent,  par  la  justesse  et  la 
clarté,  ce  que  la  nouveauté  de  Texpression 
semble  donner  de. défavorable  à  une  phrase, 
plus  la  langue  augmente  insensiblement  ses  tré- 
sors ;  et  c*est  ainsi  que ,  depuis  le  temps  que  la 
nôtre  a  été  maniée  par  d'habiles  mains ,  elle  a 
gagné  sous  la  plume  de  chaque  auteur,  et  formé 
cette  immense  collection  de  phrases  pleines  de 
goût  et  de  justesse ,  et  répandu  le  charme  du 
style  dans  les  productions  les  plus  communes. 

Une  autre  source  de  nouvelles  expressions  , 
de  nouvelles  phrases,  vient  de  la  conversation  : 
il  est  des  génies  heureux  vivant  dans  le  beau 
monde,  et  qui ,  par  la  beauté  de  \euri  expres- 
sions, font  le  charme  de  la  société;  inépuisables 
dans  leurs  saillies ,  attentifs  k  veiller  sur  la  pu* 
reté  du  langage,  et  reçus  avec  empressement 
dans  les  cercles  les  plus  polis ,  ils  y  donnent 
bientôt  le  ton  ;  leur  discours  est  reçu  comme  au 
oracle;  et,  s*il  se  trouve  quelque  chose  de  frap-^ 
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]pant  5  de  saillant ,  de  neuf  dans  leur  entretien , 
tout  est  reoueiUi  avec  soin^  accueilli  avec  trans- 
port, répété  avec  enthousiasme ,  passe  bientôt 
dans  le  langage  commun  »  et  deyient  une  phrase 
reçue.  Cest  en  rassemblant  ces  richesses  éparses 
que  Ton  a  formé  les  Dictionnaires  pbraséolo* 
giques> 

11  est  naturel  que  les  maîtres  de  langue,  sur* 
tout  dans  les  pays  étrangers,  sentent  le  besoin 
d*ouvrages  de  ce  genre;  et  Ton  ne  manque  pas 
de  recueils,  où  sont  jointes  les  expressions  et  les 
phrases  correspondantes  des  langues  voisines. 
Mais  nous  n'avons  point  dans  notre  langue  4^ 
Phraséologie  comparable  à  Y Anglo- Germa- 
nique de  M.  Haussner^.  Les  étrangers  ont  connu 
mieux  que  nous  le  mérite  des  Phraséologtes. 
Lltalien,  regrettant  le  siècle  d*or  de  sa  littéra- 
ture, n*a  pas  craint  de  multiplier  vingt  fois,  et 
sous  diverses  combinaisons,  le  recueil  des  excel- 
lentes expressions  de  ses  poètes  et  de  ses  présa* 
teurs.  Dès  1570,  la  Fabrica  del  Mondo^  par 
j4lunno,àe  Ferrare,  fut  imprimée  de  nouveau^. 
Ce  livre,  présente ,  dans  une  suite  méthodique , 


•  Strasbourg,  Levratit,  1798,  i  toI.  gr.  in-S*. 

^  B aille t  cite  c«  livre  comme  le  meillear  dans  son  Cftprce.  Jovr- 
nal  des  Savans^  t.  IL  Mais  le  faiseur  de  noies  a  tort  de  dire  ^u^on 
n'y  trouve  t{m  Boceact;  mon  édition  est  telle  qne  je  Tannooce* 
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tous  les  objets  sur  lesquels  uae  langue «*exercev 
exprimés  par  des  passages  de  Péùraréfue  ^  de 
Dante,  àeT^riostej  de  Boccace.  L*ordre  des 
matières  rend  les  pensées  plus  intéressantes ,  et 
une  Jiionne  table  alphabétique  facilite  les  re- 
cherches. Telle  est  aussi  en  petit  la  seconde  partie 
attachée  à  la  suite  de  la  Grammaire  latine-espa» 
gnole  de  Cramer*;  rien  n^est  plus  avantageux 
pour  rétude  complète  d'une  langue  étrangère. 
D'autres  sa  vans  croyent  qu'il  est  plus  naturel 
de  doimer  k  ce  genre  de  collections'  Tordre  al- 
phabétique 9  la  diversité  des  matières  ne  permet- 
tant pas  toujours  un  ordre  systématique.  Ce  doit 
cependant  être  un  des  principaux  soins  des  ré- 
dacteurs, dé  savoir  apprécier  les  phrases ,  et  de 
les  y  insérer  d'une  manière  plus  ou  moins  rap* 
prochée ,  selon  le  mérite  qu'elles  doivent  avoir 
dansJeur  emploi.  Il  y  en  a  àt  physiques ,  tirées 
de  la  vie  commune  et  des  choses  propres  au  mé- 
nage; leur  district  fort  étendu  les.  rend  ordi- 
nairement et  les  plus  nombreuses ,  et  1  es  plus  par- 
faitement adaptées  au  génie  de  la  nation  :  on  les 
trouve  le  plus  souvent  dans  les  recueils  de  Dia- 
logues. Ltt  façons  de  parler  tirées  des  moeurs. 


*  MâTUIM  Cmlammkî  Grammatiea  y  Sfnînxe  de  la  Lêngtia 
^asUllana.  En  Noriberga ,  171 1.  Il  »eroit  k  désirer  que  do»  faiseurs 
do  Grammaires  connussent  tontes  celles  de  cet  auteur. 
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Sont  transportées  du  monde  idéal  et  moral  dans 
la  société ,  et  donnent  un  grand  relief  â  la'  con- 
Tersation.  D'autres  doivent  leur  naissance  aux 
usages  les  plus  cofnmuns  des  arts  et  métiers  ;  on 
pourroit  les  appeler  lechnologiçues ,  et  ce  sont 
les  professions  les  plus  générales  dans  yne  na«- 
tion  j  qui  en  fournissent  la  plus  grande  quantité» 
Enfin  9  il  y  a  des  phrases  qui  font  allusion  aux 
sciencefr,  à  desevénemens  dont  on  a  beaucoup 
parlé,  aux  modes,  aux  habitudes  de  la  Cour. 

Ce  que  je  viens  de  dire  montre  Futilité  dCaùe 
bonne  Phraséologie.  Celle  des  Synonymies,  ou 
Dictionnaires  de  Synonymes ,  n*est  pas  moins 
étendue;  leur  objet  est  de  comparer  les  mots  qui 
paroissent  avoir  la  même  signification ,  de  les 
analjrser  pour  en  faire  connoitre  les  propriétés 
disdnciives,  et  pour  faire  ressortir  les  différences 
presque  imperceptibles  qui  en  déterminent  le 
véritable  usage,  a  Le  travail  de  déterminer  le 
sens  précis  et  les  nuances  distinctives  des  mots  9 
souvent  confondus  à  cause  de  leur  synonymie 
apparente,  mérite,  et  par  sa  difficulté,  et  par 
son  utilité,  la  reconnoissance  du  public^.  La 
simplicité  apparente  de  ce  travail  cache  beau- 
coup de  capacité  et  de  profondeur  »• 


*  Jl  ou  M  JVD  f  Synonymes  français ,  1787,  ^toI.  m-S^»»  préiaco. 
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La  seule  explication  delà  diffëreace  et  de  la 
similitude  des  mots  est  une  entreprise  presque 
sans  bornes  :  de  combien  de  langues  mortes  et 
vivantes  ne  demande-t-elle  pas  la  connoissance! 
Quel  goût  exquis  ne  faut-il  pas  pour  sentir  les 
grâces  et  le  pouvoir  qu*un  mot  acquiert  dansles 
différentes  manières  de  remployer!  Et  ce  goût 
si  rare  ^  de  quelle  attention  «  de  combien  de  lec- 
tures ^  lie  combien  de  comparaisons  n'eçt-il  pas 
le  fruit  !  Cependant ,  recueillir  les  synonymes 
•ans  eu  apprendre  Tusage,  c^est,  dit  Consùanzo 
JRabbi  ^,  après  Quindiien,  une  espèce  dWfan- 
tiilage  f  un  travail  ingrat  et  de  peu  d^utilité.  La 
synonymie  doit  procurer  une  abondance  soa- 
mise  à  un  jugement  exquis;  il  faut  qu^elle  pré- 
sente les  règles  nécessaires  pour  employer  avec 
auccès  les  mots  comparés.  Recueillir  des  syno- 
nymes f  sans  annoncer  ces  distinctions  délicates 
qui  donnent  au  discours  une  certaine  précision 
qui  lui  prête  une  gr&ce»  une  énergie  propre  à 
en  augmenter  TeSet,  c*est  présenter  au  lecteur 
un  grand  amas  de  bois  précieux  t  de  marbreSf  de 


*  Trattato  de*  Sinonimi.  Venise,  174^»  >  vo^*  înr*4^.  C?est  uiit 
ditseitatîoii  à  la  fuite  de  »on  Dictionnaire  des  Synonymes ,  ob- 
.irrege  fait  pour  fedliter  les  moyens  de  sabsUtner  Qti  moi  à  ne 
autre,  et  pure  nomendature.  Mais  k  dissertation  m^ne  mérite 
dMtre  méditée.  • 
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pierres  de  toute  espèce,  sans  Tinstruire  de  leur 
destination,  ni  de  Tart  de  s'en  servir.  Il  faut  .les 
accompagner  de  raisonnemens  philosophiques 
qui,  montrant  leur  essence ,  ramènent  aux  |)rin- 
cipes  ,  et  en  fassent  parfaitement  distinguer 
Tusage.  A  prendre  le  mot  synonyme  dans  Tusage 
qu'en  font  les  régens  pour  former  le  style  de 
l'amplification  et  de  la  poésie  t  on  trouye  une 
quantité  de  Dictionnaires  latins  ou  françois  qui 
présentent  de  grandes  nomenclatures  sous  le 
nom  de  synonymes  :  on  pourroit  dire  de  ces  fai- 
seurs de  Dictionnaires  qu'ils  montrent  l'art  de 
donner  pour  égal  ce  qui  ne  Test  pas,  et  de  con- 
fondre des  idées  souvent  très- disparates*  C'est  en 
effet  le  contre-pied  de  la  doctrine  que  nous  pré- 
tendons établir.  Il  est  cependant  des  cas  où  ces 
libres  ont  leur  utilité,  lorsque  le  langage  orné 
des  beaux  esprits  n'exige  pas  la  plus  parfaite 
exactitudedanslechoix  de  l'expression*.  L'abbé 
*  Girard  *  a  le  premier  ouvert  les  yeux  a  la  nation  . 
sur  la  richesse  que  la  langue  acquiert  par  la 


9 

*  Le  Dictionnaire  de  Sfnor^mes  françois  (  par  TTUmothée  de 
JLivoff  1767 1  I  ToL  in -80  ;  le  même,  rera  et  aagnenté  par 
M .  Beaiuée,  1 790,  9  toL  in-ia  ).  J'y  ai  smiTent  ea  recours,  lorsque 
riiarmonie  du  discours  demandoit  le  choix  de  quelques  expressions. 

^  SjrnonfmetfraneoiSf  1718,  i  toI.  in-ia;  rems  el  augmentés 
par  BeoMtzée,  1769. 
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8ealeexplîcati6ndessynonyiiies.i{oufraiM2»dont 
je  cilerdi  souvent  les  p'aroles ,  surpasse  Girard 
4ans  la  critique  »  et  montre  beaucoup  de  péné- 
tration dans  la  recherche  et  la  décomposition 
des  significations  et  de  leur  fondement  ;  il  est 
vrai  quMl  a  quelquefois  attache  trop  d'impor- 
tance à  rétymologie  ;  mdis  il  cherche  plus  fré- 
quemment Tusage  de  la  langue  »  le  prouve  et 
Fanalysépar  les  principes  d*une  bonne  logique. 
Son  ouvrage  parut  en  1785.  Homme  simple  dans 
ses  mœurs t  et  à^un,  esprit  pénétrant,  il  aimoità 
consulter  dans  la  convei^alion  ;  il  m'instruîsoit 
lorsqu^il  paroissoit  ne  vouloir  que  s'entretenir 
agréablement  avec  moi;  il  recueilloit  lorsqu*il 
sembloit  ne  s'occuper  que  de  choses  communes. 
Avec  quels  doux  sentimens  de  reconnoissance 
ne  me  rappelé-je  pis  ces  momens  dérobés  à  mes 
occupations»  où»  dans  cette  célèbre  capitale 9 
Tamitié  »  les  leçons  de  ce  génie  sans  prétention» 
Taccueil  que  me  faisoit  Beauzée,  les  question» 
que  me  permettoit  JVailly  (  car  tous  trois  ils 
m'ont  honoré  de  leur  amitié"^ ) ,  ëtoient  autant 
de  charmes  qui  m'attachôient  de  plus  en  plus  à 
rétude  de  la  langue!  Recevez»  mânes  illustres, 
rhommâge  de  ma  gratitude  »  et  si  ces  essais  sont 
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honoréS'  de  qaelques^  suffrages  9  regardez  «^  les 
comme  le  prix  des  travauK  dont  tous'  m'avez 
inspiré  le  goût! 

Beauzée  amplifia  le  travail  de  Girard;  il  sut 
donner  plus  de  relief  à  celui  de  Livoy.  Plus 
lard,  on  a  recueilli  les  synonymes  françois 
épars  dans  le  Dictiohnaire  eru^clopédique , 
articles  fournis  par  Diderot  ^  Jaucourt  et 
d'Alembert ,  et  dont  Texcellence  décèle  le  gé- 
nie de  leurs  auteurs  \  Pour  apprécier  le  mérite 
de  ces  sortes,  de  collections,  il  faut  entendre 
d^Alembert  dans  le  jugement  qu'il  porte  de  la 
synonymies. 

Outre  les  différens  sens  dont  un  mot  estsas^ 
ceptible ,  le  grammairien  philosophe  traite  aussi 
des  difierens  mot§  susceptibles  d'un  même  sens» 
et  qu'on  appelle  synonymeiu  On  peut  donner  ce 
nom^  ou  à  des  mots  qui  ont  absolument  et  ri^ 
ffoureusement  le  même  sens,  et  qui  peuvent,  en 
toute  occasion  »  être  substitués  indifféremment 
l'un  à  l'autre  r  ou  a  des  mots,  qui  présentent  la 
même  idée,  avec  de  légères  variétés  qui  les  mo- 
difient :  de  manière  qu*il  soit  permis  d'employer 
un  de  ces  mots  à  la  place  de  l'autre,  dans  les 
occasions  où  l'on  n'aura  pas  besoin  de  faire  sen- 


•  Stattf^art,  iSoa,  i  toL  in-S». 

^  Mélaitg€S  de  Littérature  et  de  Philosophie* 
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tir  .CCS  varlélés.  Ce  seroit  peut-être  un  défaut 
dans  une  langue  »  d^avoir  des  synonymes  de  la 
première  espèce;  mais  c*en  seroit  un  beaucoup 
plus  grand,  que  de  manquer  des  synonymes 
du  second  genre. 

Une  telle  langue  seroit  nécessairement  pauvre 
et  sans  aucune  finesse.  En  efiet,  ce  qui  consti* 
lue  deux  ou  plusieurs  mots  synonymes ,  c*est 
d'abord  un  sens  général  qui  est  commun  à  ces 
mots;  et ,  ce  qui  fait  ensuite  que  ces  mots  ne  soot 
pas  toujours  synonymes,  ce  sont  des  nuances 
délicates,  et  quelquefois  presqu^imperceptibles, 
qui  modi6eilt  ce  sens  primitif  et  général.  Ainsi» 
toutes  les  fois  que,  par  la  nature  du  sujet  qu^on 
traite  »  on  n*a  point  à  exprimer  ces  nuances ,  et 
qu'on  n*a  besoin  que  d'un  sens  général ,  chacua 
de  ces  mots  synonymes  peut  être  indiSerem- 
ment  mis  en  usage;  par  conséquent,  sMI  y  a  une 
langue  dans  laquelle  on  ne  paisse  jamais  em- 
ployer indifFéremment  deux  mots  l'un  pour 
Tautre ,  il  faut  en  conclure  que  le  sens  de  ces 
mots  difiere ,  non  par  des  nuances  fines»  luais 
par  des  différences  très-marquées  et  très-gros- 
sières. Les  mots  de  la  langue  n'exprimeront 
plus  ces  nuances»  et  par  conséquent  la  langue 
sera  pauvre  et  sans  finesse. 

Ces  éclaircissemens  font  yoir  évidemment 
combien  il  importe  de  connoitre  la  synonymie. 
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et  avec  quel  soin  il  faut ,  dans  l'étude  de  toute 
langue,  s*appliquer  à  cette  partie  de  Tëlocution» 
dans  laquelle ,  plus  qu*en  toute  autre ,  consiste 
le  Trai  fondement  de  la  logique  des  mots^  ou 
dialectique.  Cest  par  cette  étude  qu'on  acquiert 
la  vraie  connoissance  du  génie  de  la  langue  »  si 
sur-tout  on  remonte  avec  Roubaud,  jusqu'aux 
origines ,  jusqu'aux  élémens  primitifs  àes  mots  » 
jusqu'à  ces  sons  simples  inspirés  par  la  nature^ 
et  qui  9  selon  lui  ;  sont ,  la  plupart,  des  onoma- 
topées. Chaque  nation  a  voulu  imiter  nos  Gi- 
rard^  nos  Roubaud.  L'Allemagne  possède  les  sy* 
nony  mes  inappréciables  de  Stosch ,  de  Eberhard 
et  de  la  société  de  Manheùn  ^.  Roubaud,  eu 
invitant  les  étrangers  à  traiter  la  synonymie  » 
semble  dire  qu'avant  1768,  il  n'y  avoit  encore 
aucun  ouvrage  de  ce  genre  pour  les  langue^ 
étrangères.'  Mais  il  est  bon  de  relever  cette  er- 
reur ,  et  de  faire  voir  que  ce  genre  de  littéra* 
ture  n'est  pas  si  nouveau.  Philon ,  Atnmomus , 
Peucer ,  ont  donné  des  traites  des  synonymes 
.  grecs.  Le  Spectateur  de  Zurich  avoit  publié  ^ 


*  Deutsche  Synonjrmen,  oder  êinnt'erwandie  H^œrtef.  Francf., 
>794»  ^  ^^^*  L'Académie  de  Manheim  ayoit  (ait  de  cette  ma- 
tière Tobjet  de  ses  prix.  On  y  trouTe  nue  dissertation  de 
M.  Fischer  de  Kœnîgsberg,  qni  explique  fort  bien  la  nature, 
Forigine,  l'usage,  Tutilité  et  la  théorie  des  synonyme^. 

Tome  II.  9 
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synonymes  allemands  quelque  temps  avant  que 
Girard  parût.  On  trouve  un  traite  bien  ancien 
dans  cette  langue,  sous  le  titre  de  Differenz 
Bûchlein,  par  Adam  Tf^alwàsserj  iSyS.  Ceux 
de  Gotsched  *  ont  précédé  Tépoque  indiquée 
par  Roubaud.  Rottin  a  effleuré  cette  matière  ^; 
et,  outre  Totivrage  de  Cardin  Dumenil^  cité 
par  Roubaud ,  nous  avions  le  traité  de  Marcel 
Tiburtin ,  auteur  du  quatri  ème  si  ècle  ^ ,  et  Agrès- 
tius,  de  Synonymis  Linguas  laiince,  dont  parle 
Denys  Godefroi.  Carlo  Constanzo  Rabbi ,  de 
Bologne,  a  publié  à  la  suite  de  son  Sinonimi  ed 
aggiunti  italiani,  un  traité  des  synonymes, 
dans  lequel  il  examine  s*il  y  en  a  de  réels  (  ce 
qu*il  nie  pour  la  langue  italienne) ,  leur  espèce, 
leur  signification,  leur  usage.  Jules-César  Sca- 
^iger  *,  cet  auteur  si  versé  dans  toutes  les  parties 
de  la  Grammaire,  n^a  pas  laissé  échapper  cette 
matière  à  sa  pénétration.  Enfin,  les  Essais  cri- 
tiques de  la  société  allemande  de  Griefswald 
contiennent ,  dans  ses  Mémoires  de  1744 — 1746, 
divers  morceaux,  où  lliistoîre  de  la  synonymie 


■  Stobachtungen  uehtr  den  Gebrauch  und  Mishraueh  vicier 
deutschen  H^œrter.  Strasbourg,  1758,  1  vol.  ia-S^  ^e  ^5o  pages. 

^  Traité  des  Etudes ,  tom.  I,  chap.  m ,  $  a  ,  de  la  Propriété 
des  Mots, 

«  De  Proprietate  P'erbomm, 

^  De  Cousis  lÀnguce  latinœ ,  lib.  XI tl. 
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est  suffisamment  détaillée.  La  société  allemande 
deLeïpsic  s^eu  occupoit  en  même-temps,  et  Ton 
en  trouve  plusieurs  articles  dans  ses  mémoires. 
S'il  est  important  de  connoitre  la  synonymie' , 
pour  savoir  employer  les  termes  avec  justesse  » 
il  ne  Test  pas  moins  de  connoitre  les  nuances 
qui  font  le  charme  du  style,  et  occupent  agréa- 
blement Tesprit,  en  présentant,  sans  confusion, 
deux  idées  parallèles;  celle  de  la  chose  même, 
et  Tanalogie  exprimée  par  les  termes  figurés , 
connus  sous  le  nom  de  Tropes  ^.  Us  sont  d*un 
usage  ordinaire,  non-seulement  dans  les  écrits» 
mais  dans la'conversation  même;  il  n'est  aucune 
langue  qui  n'en  admette  et  ne  s'enrichisse  de  leur 
emploi.  Les  langues  les  plus  pauvres  en  sont  les 
plus  fournies ,  parce  qu'à  défaut  de  termes  pro- 
pres ,  elles  ont  recours  aux  analogies,  qui  peu- 
vent exprimer  quelque  ornement.  Chaque  style 
a  ses  tropes  ou  figures  de  mots ,  comme  chaque 
style  a  ses  façons  de  parler,  qui  ne  sont  elles- 
mêmes  que  des  figures  ;  et  c'est  leur  heui^eùx 
emploi ,  leur  sage  distribution ,  qui  donne  à 
une  langue  cette  délicatesse  à  laquelle  peu  de 
gens  peuvent  atteindre.  L'abus,  au  contraire  ; 
est  ce  qui  forme  le  langage  ampoulé,  si  éloigné 


^  D'ALSMBtKT ,  Éloge  de  DumarsM. 
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du  naturel,  et  $i  commun  dans  les  laïlgues 
orientales.  Le  génie  de  la  langue  Françoise ,  sus- 
ceptible de  toutes  les  influences  et  de  toutes  les 
formes  de  la  belle  natiïre ,  en  écarte  la  bouffis^ 
6ure  et  la  superfluité.  Ainsi  elle  a  ses  tropes  » 
mais  die  les  emploie  modérément. 

Le  cboix  des  înols,  par  lesquels  nous  expri- 
mons nos  pensées,  a  beaucoup  d*influence  sur 
la  justesse  et  la  fausseté  des  jugemens  que  nous 
faisons  porter  aux  autres.  Aussi  est*ce  princi- 
palement par  rapport  à  Tart  de  raisonner,  et  à 
celui  d*analjser  nos  idées,  qu^il  faut  chercher 
dans  une  langue  la  nature  de  la  forme  donnée  à 
ses  différens  mots.  Ces  expressions ,  prises  à  la 
lettre,  donneroient  des  idées  fausses,  et  occa- 
sionneroient  cette  confusion  de  sens,  qui  rend 
le  langage  inintelligible;  prises  de  choses  trop 
peu  à  la  portée  des  auditeurs ,  elles  arréteroient 
trop  longtemps  la  pensée ,  et  s^opposeroient  à  la 
rapidité  du  mouTement  oratoire.  Cest  cet  abus 
de  termes  qui  fait  passer  si  rapidement  du  su- 
blime au  gaJimathias. 

Il  faudra  donc  connoitre,  et  les  difierentcrs 
espèces  de  mots ,  et  les  différentes  espèce  de 
figures ,  et  le  sens  propre  des  mots,  et  leur  sens 
figuré;  il  faudra  distinguer  ces  différent  sens» 
pour  éviter  les  erreurs  où  Ton  s*expose  quand 
on  les  confond»  recourir  dans  le  besoin  k  on 
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bon  Dictionnaire»  qui  aide  à  faire  ces  distinc- 
tions; étudier  la  subordination  des  trope^,  ou 
les  difiërentes  classes  auxquelles  on  peut  les  rén 
duire ,  et  lès  diSerens  noms  qu'on  leur  a  don- 
nés. C'est  ce  que  Dumarsais  a  fait  avec  le  plus 
grand  succès  ;  c'est  ce  qu'on  trouve  aussi  très- 
fréquemment  dans  le  Dictionnaire  de  VAcor* 
demie,  où»  après  avoir  donné  le  sens  naturel 
de  chaque  expression  »  on  rapporte  les  sens 
figurés  sous  lesquels  l'usage  constant  leç  a  fait 
adopter. 

On  voit»  par  la  nature  des  tropes»  combien 
il  faut  être  délicat  dans  leur  emploi.  Cest  en 
partie  à  ce  choix  que  nous  devons  la  beauté  des 
diverses  espèces  de  style  ;  ils  doivent  être  adap* 
tëè  ail  sujet  du  discoui's  »  comme  les  omemens  à 
la  diversité  des  costumes.  C'est  à  la  manière 
dont  nous  les  plaçons  »  que  nous  devons  l'avan- 
tage de  relever  les  choses  les  plus  simples;  de 
doaner  à  1^  pensée  ces  nuances  variées  qui  ca- 
ractérisent les  diverses  passions»  qui  tempèrent 
ce  que  le  mot  propre  auroit  de  commun ,  qui 
ennoblissent  ce  qu'il  auroit  de  bas  et  de  trivial. 
Répandus  avec  un  art  d'autant  plus  grand  qu'il 
parott  moins  s'écarter  de  la  nature»  les  tropes 
font  le  charme  du  discours»  Le  grammairien  le$ 
examine  dans  ce  qu'ils  ont  de  conforme  au 
génie  de  la  langue;  Toirateur  s'en  sai^t  comme 
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da  moyen  le  plus  propre  à  atleindre  le  grand 
but  de  réloqaence»  celui  de  plaire  en  persua- 
dant. Lés  figures  de  mots  peuTent  être  sujettes 
à  des.  discussions  grammaticales,  celles  de /^e/t- 
sëes  ou  de  choses  font  partie  de  Tart  du  rhé- 
teur; mais  le  rhéteur  reçoit  du  grammairien  les 
tropes,  et  les  place  où  leur  nature  les  appelle, 
afin  d*en  former  ^es  tours  gracieux  sans  lesquels 
Fart  oratoire  ne  seroit  jamais  parfait.  Dumar- 
sais  dirige  Tun  et  Tautre  en  épuisant  cette  ma- 
tière. . 

Les  divers  travaux  dont  j*ai  rendu  compte, 
n^ont  fait  que  rassembler  les  matériaux  néces- 
saires à  la  construction  de  la  phrase.  CTest  cette 
construction  ou  syntaxe  qui  les  met  en  œuvre; 
et,  par  leur^  arrangement  symétrique,  elle  élevé 
graduellement  le  magnifique  édifice  de  la  pa- 
role ,  en  formant  les  propositions,  les  périodes , 
et  en  donnant  dePordre  aux  idées  qui  se  dévelop- 
pent successivement  dans  le  discours.  Plus  elle 
aura  de  simplicité  apparente,  plus  elle  aura 
caché  Tart  avec  lequel  elle  sait  éviter  la  mono- 
tonie d*un  arrangement  de  mots  auxquels  le 
génie  de  la  langue  permet  si  peu  de  variations , 
et  plus  le  discours  aura  de  beauté  réelle  et 
propre  à  produire  son  eiFet.  Combien  de  pro- 
ductions éphémères,  où  Ton  ne  trouve  point 
de  construction,  par  le  peu  d'application  que 
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récrivûtn  a  mise  à  méditer  les  règles  de  la  langue! 
Ceux  qui  ont  du  génie  pour  l'éloquence ,  et  je 
puis  dire  de  même  de  tous  les  talens  marquans» 
ont  de  la  peine  à  s^astreindre  à  tous  ces  petits 
soins  scrupuleux  qui  contribuent  à  la  perfec- 
iioD.  Uélévation  de  leur  esprit  ne  leur  permet 
pas'  de  s^assujétir  à  cette  timidité  circonspecte  ; 
et  ceux  qui  manquent  de  génie  sont  sujets  à 
tomber  dans  TafFectation.  11  est  vrai ,  néan- 
moins ,  que  ceux  qui  parlent  bien ,  sont  les  seuls 
qui  aient  le  bon  goût;  et  il  est  encore  plus  vrai 
que  ceux  qui  ont  le  bon  goût,  sont  les  seuls  qui 
aient  le  jugement,  et  qui  sentent  le  besoin  de 
s^attacher  à  ces  parties  minutieuses  qui  contri- 
buent à  la  correction  du  tout  ^.  11  faut  convenir 
qu'il  y  a  des  esprits  tellement  pleips  d'idées, 
que  l'organe  de  la  parole  fait  pour  les  commu- 
niquer ,  l'écriture  qui  les  fixe  sur  le  papier. 


*  RjriN ,  Réflexions  sur  t Eloquence. 

flc  Quoique  la  correction  Koit  une  qualité  si  essentielle  qu^il  est 
»  inutile  de  1a  recommander,  Poratenr  ne  doit  pas  néanmoins  s'en 
S)  rendre  tellement  esdaye ,  qu'elle  nuise  à  la  Tivacité  nécessaire 
»  du  discours.  De  légères  fautes  sont  alors  une  licence  heu- 
y>  rense  \  c'est  un  défaut  d'être  incorrect ,  maie  c^est  un  TÎce  d'être 
»  froid.  Racine ,  dans  ce  fameux  Ters  : 

Je  t'aimois  inconstant ,  qa*«ttroii-)«  fait  fidèle  ! 

ï>  Il  mieux  aîraé  être  incorrect  que  languissant ,  et  manquer  à  la 
9»  grammaire  qu'à  l'expression  ».  £coU  de  Littérature ,  tom.  I. 
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n*ont  pas  assez  de  volubilité  ponr  les  rendre 
avec  la  rapidité  qui  les  a  produites;  et  que  cette 
contrainte  d^employer  une  continuation  suc' 
cessive  de  signes ,  pour  exprimer  Tensemble  des 
conceptions  du  génie  »  met  des  entraves  aux 
pensées,  et  leur  ôte  insensiblement  de  cette  cha- 
leur qui  en  fait  le  principal  mérite.  G>ucher 
rapidement  ces  idées  sur  le  papier ,  reprendre 
ce  premier  canevas,  pour  lui  donner  une  forme 
oratoire»  pour  Tassujétir  aux  règles  du  langage 9 
pour  Tembellir  des  fleurs  de  Téloquence,  c'est 
une  contrainte  à  laquelle  le  génie  se  soumet 
difficilement ,  et  qui  ne  peut  toujours  avoir  lieu 
dans  les  ouvrages  de  longue  haleine.  Je  con- 
viens de  cette  difficulté  ;  mais  quelque  travail 
qu*exige  la  construction ,  c*est  de  son  harmo- 
nieux arrangement  que  dépend  la  beauté  du 
discours.  Elle  seule  répand  la  grâce  et  la  clarté; 
sans  elle ,  Forateur  ne  présente  que  des  tableaux 
informes ,  qui  ne  peuvent  attacher  rauditeur  : 
«  L'arrangement  des  mots  »  dit  f^augelas ,  e<»t 
»  un  des .  plus  grands  secrets  du  style  ;  qui  n'a 
»  point  cela ,  ne  peut  dire  qu*il  sache  écrire. 
»  Il  a  beau  employer  de  belles  phrases  et  de 
»  beaux  mots  ;  étant  mal  placés ,  ils  ne  sauroieot 
»  avoir  ni  beauté,  ni  agrément 9  outre  ^à\\^ 
yy  embarrassent  Texprcssion,  et  1  u  i  ôtent  la  tiarte 
^>  qui  est  le  principal  »^  U  ne  faut  donc  poii^ 
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se  laisser  rebuter  par  les  difficultés  de  la  syn- 
taxe. N'est-ce  pas  déjà  beaucoup  que  le  géuie 
de  la  langue  la  réduise  à  si  peu  dé  préceptes  » 
en  comparaison  de  celle  des  autres  langues^? 
Tant  que  nos  grammairiens  se  sont  modelés  sur 
la  forme  d'enseignement  de  la  langue  latine  ^  ils 
ont  cru  devoir,  à leiyr  exemple,  traiter  en  par* 
ti cul ier  toutes  les  parties  du  discours,  pour  en 
observer  les  propriétés  et  les  changemens  dans 
la  section  étyipologique;  puis,  reprenant  cha- 
cune de  ces  parties,  ib  en  ont  formé  un  corps 
de  système ,  pour  assigner  à  chaque  espèce  de 
mots  sa  place,  et  les  diverses  exceptions  dont 
les  règles  générales  étoient  susceptibles.  Ce  n^est 
que  dans  ces  derpiers  temps  que  l'on  a  senti 
rinutîlité.dë  ce  double  emploi.  La  syntaxe  ne 
s'est,  plus  attachée  qu'aux  points  les  plus  diffi- 
ciles. Le  choix  des  ni,ots  propres  ou  figurés  « 
leur  connexion  »  et  celle  des  parties  de  la  phrase 
par  l'économie  de  leur  gradation;  la  proportion 


*  On  trouTe,  dans  la  diiièine  [tartie  du  Cours  de  BeUes^Let' 
très  de  Batteux ,  de  nonTellea  Tues  sur  la  construction  oratoire , 
matière  très- déliée ,  très -fine,  et  dont  la  discussion,  pleine  de 
sagacité,  complet  te  très-avantageusement  les  principe  de  la  littéra- 
ture, en  noQS  découTrant,  non-seulement  ce  qu^on  peut  appeler 
le  secret  du  talent,  mais  encore  la  raison  des  marohes  particu- 
lières des  langues ,  et  ce  qu*clles  gagnent ,  ou  ce  quittes  perdent 
en  suivant  des  systtoes  différens.  Journal  ths  Saunns,  fevr,  1771. 
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des  membres  de  la  période  »  le  genre  oratoire , 
sont  autant  d*objets  sur  lesquels  Torateur  ne 
peut  glisser,  sans  faire  perdre  au  discours  sa 
plus  grande  perfection.  BaUeux  suffirpit  pour 
en  faire  sentir  toute  rimportance^.pour  diriger 
Tapplication  des  règles  que  nous  ont  laissées 
uos  meilleurs  grammairiens.  Peut-être  les  dif- 
ficultés que  présente  la  construction ,  seroient* 
elles  nulles;  peut-être seroient-elles  peu  consi- 
dérables ,  si  Ton  étudioit  ia  langue  avant  de 
vouloir  être  écrivain ,  si  un  long  exercice  ren- 
doit  maître  de  Texpression. 

C'est  sans  doute  ce  qu'ont  senti  ces  excellens 
écrivains,  je  ne  dis  pas  seulement  de  notre  na- 
tion, où  la  langue  maternelle  est  en  bpnneur , 
qui  ont  commencé  l^ur  carrière  littéraire  par 
consacrer  leurs  premières  veilles  4  la  traduc- 
tion^. Ainsi,  dès  Taurore  de  la  langue  fran- 
çoise,  nos  auteurs  classiques,  et  ceux  qui  se 
sont  efforcés  de  les  imiter,  ont  tous  cru  devoir  se 
préparer  à  la  profession  d'auteur ,  par  la  vqje 
pénible ,  mais  presque  assurée  de  la  traduction. 


^  Le  pen  de  connoûsance  que  j^ai  des  langues  étrang^ères 
rt  de  la  littérature  de  TEurope ,  m^a  mis  à  portée  de  voir  la 
vérité  de  cette  asserliou.  Aussi ,  dans  mes  cours ,  ne  manqué- 
je  pas  d'engager  les  jeunes  gens  À  y  consacrer  un  temps  consi- 
dcrable. 
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L*hi$toire.(Ie  ces  tentaÛTes  fait  partie  de  celle 
de  la  langue  Françoise  »  puisque  c*est  peut-être 
a  la  traduction  que  la  langue  doit  ses  pkis  grands 
progrès  ^.  Quoi  !  dit  JBoileau ,  rAcadémie-  ne 
voudra-t-elle  jamais  employer  ses  forces-?  Je 
Toudrois  que  la  France  pût  avoir  sesautenra 
classiques  «  aussi-bien  que  ritalié.  Pour  cela  9  il 
nous  faudroit  un  certain  nombre  de  livres  qui 
fussent  déclarés  exempts  de  fautes,  quant  au 
style.  Quel  est  le  tribunal  qui  aura  le  droit  de 
prononcer  là-dessus ,  si  ce  n*est  TAcadémie  ?  Je 
voudrois  qu*elle  prit  d-abord  le  peu  que  nous 
avons  de  bonnes  traductions;  qu^elle  invitât 
ceux  qui  ont  ce  talent ,  à  en  faire  de  nouvelles; 
et  que,  si  Ton  ne  trouvoit  pas  à-propos  de  corri- 
ger tout  ce  qu'elle  y  remarque  d'équivqque, 
de  bazarde ,  de  négligé  9  elle  fut  au-moins  exacte 
à  le  marquer  au  bas  des  pages,  dans  une  espèce 
de  commentaire  qui  ne  fût  que  grammatical- 
Mais  pourquoi  veux-je  que  cela  se  fasse  sur 
Aes  traductions  ?  Parce  que  des  traductions 
avouées  par  1* Académie,  en  méme-teibps  qu'elles 
seroient  lues  comme  fles  modèles  pour  bien 
penser ,  rendroient  le  goùl>  de  la  bonne  aniti- 


*  Voyez  le  traité  ^c  la  traduction  comme  moyen  d\apprcndre 
une  langue,  et  comme  moyen  de  se  former  le  goût-,  par  dom 
GoulUty  1789,  1  vol.  in-iQ. 


^ 
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quité  familier  à  cea^qui  ne  sont  pas  en  état 
de  lire  les  originaux/».  Ce  que  Boileau  con- 
seilloit,  il  Ta  exécuté  lui-même  dans  la  traduc- 
tion de  Longin  ^  et  Ton  ne  manquç  plus  de 
bons  traducteurs. 

Il  n!est  pas  douteux  que  ce  ne  soit  à  la  tra- 
duction, autant  qu*à  Timitation  des  Anciens, 
que  nous  sommes  redeyables  de  ce  goût  exquis» 
de  cette  abondance  et  de  cet  heureux  arran- 
gement des  mots  Tun  et  Fautre  inconnus  à  nos 
premiers  écrivains  ;  la  langue  Françoise ,  comme 
celle  de  tous  les  autres  peuples  qui  commencent 
seulement  k  se  civiliser ,  avoil  une  dureté  d*ex^ 
pression  »  une  pauvreté  de  termes  »  qui  eussent 
rendu  infructueux  |es.talens  du  génie  le  plus 
élevé  ;  et  ce  ne  fut  que  par  les  traductions» 
par  les  efforts  que  Ton  fit  pour  transporter  dans 
la  copie  les  beautés  des  originaux;  par  Theu- 
reuse  tentative  de  trouver  dans  le  fond  de  la 
langue  inéme,  ou  dans  celles  qui  lui  étoient 
analogues,  dès  expressions  claires  et  précises  » 
que  nos  premiers  écrivains  parvinrent  à  nous 
enrichir  de  cette  foule  de  mots  »  ou  paiiaite- 
ment  ignorés»  ou  trop  circonscrits  dans  leur 
significatioh.  Aussi  remarquons-nous  que  les 
François  se  sont  appliqués  à  la  traduction»  dès 
les  premiers  momens  où  la  langue  romance  eut 
un  caractère. 
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Xai  déjà  cité  plusieurs  traductions ,  monu- 

metis  du  douzième  ou  treizième  siècle  »  et  Toa 

n^est  pas  peu  surpris  de  la  quantité  de  rares  et 

précieux  manuscrits  qui  datent  de  cette  époque  *  t 

Telle  on  suppose  la  Chronique  de  Farchevéque 

Turpin ,  traduite  par  Mikius  de  Hames ,  sous 

Philippe- j4ugusbe ;  la  traduction  du  poëme  de 

Marbodus  y  sur  les  pierres  précieuses ,  du  temps 

de  Louis'^le-JeuneÇiizB);  le  livre  du  Gous^er' 

nemenù,  composé  par  Gilles  de  Rome,  traduit 

par  Henri  de  Gauchi ,  et  dédié  à  PhiUpp&ie^ 

Bel 9  avant  qu'il  fût  roi;  la  Chronique  de  Guilr 

laume  de  Nangis ,  traduite  par  lui-même  en 

1290;  le  Trésor  de  Brurietti,  dont  je  parlerai 

plus  bas;  les  traductions  de  Jehan  de  Mefuui  » 

et  plus  tard  celles  ^Ôresme,  de  Jean  de  f^in- 

iùnigle  y  celles  du  Jeu  d! Echecs  de  Jean  de 

Cossoles ,if9T  Jean  de  f^igran^  en  izSOf  de  Tiùe^ 

Léive,  par  Pierre  Berchoire,  par  rordi;e  du  roi 

Jean,  iSSo,  etc. 

Biais  voyons  ce  que  dit  Tillustre  évéque 
c[*A  Tranches ,  Stuei,  qu'ion  accuse  à  tort  de 
n^avoir  pas  bien  connu  nos  anciens  traducteurs. 
4<  Je.  me  contenterai  9  dit-il  ^^àe  choisir  les  plus 
de  nos  interprètes ,  parmi  cette  multi* 


r.  ée  tAcaJL  des  Imer. ,  iom.  VU. 
1^  HtfMT  y  «le  cianê  InUrpr*  >  ad  finenw 
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Celle-ci  fut  la  seconde  qui  se  fit  sur  le  latlu  de 
LaurenlrJ^alle ,  et  Seyssel  ajouta  ses  bévues  a 
celles  de  ce  savant  :  ce  qui  fait  que  Touvrage 
n^est  aucunement  estimé  desérudits*.  Claude 
Pauchelf  historien  de  nos  anciens  poètes ,  s'est 
fait  uu  nom  par  sa  traduction  de  Tacite  ;  Ton 
remarque  seulement  ^  qu*au-lieu  de  celle  con- 
cision 9  qui  fait  le  mérite  de  Tauteur  latin  9  ii  ^ 
employé  un  style  plein  et  nourri,  qui  falsoit 
croire  que  la  langue  fra^nçoise  n*étoit  pas  sus- 
ceptible de  tant  de  brièveté.  L*heureux  essai 
de  d^Alemhertsxkv  Tbistorien  romain,  a  montre 
combien  la  langue  a  gagné  de  précision  depuis 
le  temps  de  Fauchet^.  Mais  le  plus  célèbre  tra- 
ducteur, des  temps  qui  ont  précédé  la  belle  lit- 
térature, est  sans  doute /ac^i/e^^m^o^,évéque 

d^Auxerre^  Ce  savant  précepteur  des  fils  de  nos 
rois  (  1 540  ) ,  littérateur  profond  et  génie  subtil , 
possédoit  parfaitement  Tart  d^écrire  ^  et  fut  1^ 


■  On  a  encore  les  originaux  françois  de  deux  ooTrages  de  Fài- 
CBBT  :  Hiêtoin  de  Louis  XiÊ,  t  vol.  in*4*^;  et  ia  grattât  Mo- 
narchie de  France,  i  toI.  io-4^,  traduite  en  latin  par  Slôà^'- 
MespuhUea  Galiiœ  et  de  Regum  oficOê ,  i  yoI,  in-fol. ,  avec  Com- 
mines  et  Froitgard,  Francf. ,  1578. 

^  n  s^agit  seulement  de  la  précision  :  des  critiques  impartûax 
prétendent  que  iHAiamhert  n'avoît  pas  asses  entendu  U  Uùb- 
fin  cttime  la  traduction  de  Perrot  d^Abiancour. 
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premier  qai  fit  connoitre  toutes  les  richesses 
de  notre  langue  :  la  beauté  de  son  style  dans  la 
traduction  de  Plutarque^  la  fidélité  et  le  scru- 
pule avec  lesquels  il  a  rendu  letextç,  lé  met- 
tent à  couvert  du  reproche  d^avoir  commis 
quelques  erreiurs.  Méziriac  lui  en  trouve  plus 
de  deux  mille.  «  Quand  même  ^  dit  Pélisson  ^ 
cela  seroit  vrai ,  je  ne  sais  si  cet  exemple  doit 
plus  rebuter  qu^encourager  ceux  qui  s'adon- 
nent à  traduire  :  car  si  »  d'un  côté ,  c'est  une- 
chose  déplorable  fjpiAmyot^  après  tout  lé  temps 
et  la  peine  que  chacun  sait  qu'il  employa  à  cet 
ouvrage ,  n'ait  pu  s'empêcher  de  faillir  en  mille 
endroits  ;  c'est ,  de  l'autre ,  une  grande,  consola- 
tion, que,  malgré  ses  deux  mille  fautes  »  par 
un  plus  grand  nombre  de  lieux  où  il  a  heureu- 
sement rencontré»  il  n'ait  pas  laissé  de  s'acqué- 
rir une  réputation  immortelle.  Il  règne  dans 
j4myot  une  naïveté  »  un  heureux  emploi  des 
ttots ,  qu'une  fausse  délicatesse  a  fait  rejeter 
depuis  9  une  élégante  simplicité,  qui  fait  encore 
préférer  sa  lecture  à  celle  des  traductions  les 
plus  modernes.  i<  Penser  corriger  Amyot ,  en 
»  lui  estant  quelques  vieux  mots ,  et  en  substi* 
»  tuant  d'autres  à  la  place»  c'est  lui  oster  toute 
'»  sa  force  et  toute  sa  naïveté.  Néanmoins,  il  est 
»  arrivé  que  des  libraires  de  Paris  firent ,  il  y  a 
»  quelques  années,  une  impression  de  celte  tra- 
Tome  II.  10 
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»  ductiou  *  ancienne  en  grand  Volume ,  et 
»  qu*oil  en  osta  de  yîeux  inots  d*an  costë  et 

»  d'autre D*autres  personnies  se  figurent 

»  qu*il  faudroit  avoir  plus  de  yénération  pour 
n  les  bons  et  anciens  livres ,  et  que  c'est  un 
»  sacrilège  d'avoir  touché  à  celui-ci  de  cette 
»  sorte  (F)  H. 

Biaise  de  Vigenère  fit  des  traductions  aussi 
fidèles  que  maussades  (iSyo),  dit  \e  Diction- 
\naire  portatif,  «  Cet  auteur  »  disoit  déjà  Sorel^, 
a  eu  plus  de  crédit  de  son  temps  qu'il  n'en  a 
présentement.  Son  langage  semble  à  plusieurs 
fort  grossiers  ».  Le  bibliothécaire  cite  ensuite 
plusieurs  autres  traducteurs ,  mais  qui  sont 
tout -&- fait  oubliés;  aussi ,  dit -il  »  où  se  peut 
taire  de  plusieurs  traducteurs ,  auxquels  on 
pense  seulement  quand  on  voit  leurs  livres. 

Mathieu  Couvert  prêta  des  grâces  à  Sénèque^ 
mais  les  deux  plus  illustres  traducteurs  furent» 
après  Amyot,  Guillaume  Duvair  et  FrançoM 
Malherbe.  Duvair ,  garde  -  des  -  sceaux  9  puis 
ëvéquede  LisieUx ,  eut,  de  son  temps  9  la  même 
réputation  qu'eut  ^Aguesseau  sous  le  règne 
de  Louis  XIV.  Ses  traductions  sont  beaucoup 
moins  infectées  de  mauvais  goût  que  celles  de 


*  SoRXLf  Bibliothèque  françoise  f  1667. 
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son  siècle  (1618).  Quelques-unes  de  ses  ha- 
raugues  sont  des  modèles  d*é\oqvLence.Malherbe, 
père  de  notre  poëte ,  tenta  de  transférer  dans 
notre  langue  les  beautés  de  celles  des  Grecs  et 
des  Romains;  il  égala,  il  surpassa  quelquefois 
ses  modèles  '. 

Tel  étoit,  Tétat  de  notre  langue,  par  rapport 
à  la  traduction,  quand  Hueù  fut  reçu  à  TAca- 
démie.  L'établissement  de  cette  compagnie , 
rémulation  de  ses  membres,  la  censure  éclairée 
qu'elle  exerça  sur  leurs  ouvrages,  ne  pouvoîent 
que  portei^  au  plus  haut  degré  de  perfection 
cette  branche  intéressante  de  ses  travaux.  Cha- 
que jour  vit  paroitre  quelques  nouvelles  tra- 
ductions qui  éclipsèrent  les  anciennes.  D'^blan- 
coutj  dont  on  estime  encore,  pour  la  diction , 
les  Belles  Infidèles  y  livra  autant  de  modèles  de 
la  pureté  du  langage  ;  Baudouin  ^^  Charpentier, 
JJacier^  et  s\  je  puis  ainsi  dire,  chacun  des 
académiciens  <^ ,  les  Solitaires  de  Port-Royal  » 


•  JSibiiothèquè  francoise  ât  SokXL,  chap.  xi. 

^  11  a  traduit  Lucien  ^  SaUuste ,  Suétone  ^  Tacite ,  Dion 
Casshu ,  les  Incas,  le  Tasse ,  Bacon ,  VArcadie ,  Suger,  Esope , 
^f^iiiSi  etc. 

«  jyOUyet  compte  pour  ces  premiers  temps  :  Balesdens,  Col' 
tetett  Coîomby ,  Corneille,  Faret,  Ciry,  Gomberville ^  Mézerai , 
MézUiac,  Du  Rfer^  Tallemant ,  P^àugelas ,  parmi  les  bons 
traducteurs. 

19* 
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tant  de  sa  vans  Jésuites '^'^  tant  d'illustres  mem- 
bres de  rAcadémie  des  Inscriptions,  de  celle 
des  Sciences»  s'empressèrent  d'enrichit  notre 
nation  des  dépouilles  de  toutes  les  autres;  et» 
peu  contens  de  nous  communiquer  les  trésors 
des  Anciens»  ils  nous  ont  fait  connottre  les 
productions  des  plus  beaux  génies  de  TEspagne^ 
de  ritalie,  de  l'Angleterre»  et»  depuis  quelque 
temps  »  ce  qui  a  paru  de  plus  exquis  en  Alle- 
magne »  dans  tout  le  Nord»  en  Russie»  dans  les 
Indes  mêmes.  Les  sciences  les  plus  abstraites  ont 
fourni  leurs  termes»  aussi  abondans  »  peut-être» 
que  ceux  du  bel  usage  ;  et  c'est  ainsi  »  qu'outre 
les  ricbesses  de  son  propre  fonds  »  la  langue 
françoise  s'est  formé  un  immense  dépôt  »  qui 
rend  sa  littérature  la  plus  abondante  de  l'Eu- 
rope, et  qui  a  dispensé  de  l'étude  des  langues  ceux 
qui  ne  sont  pas  obligés  de  consulter  les  origi- 
xmux  (G). 

J'avoue»  cependant»  que»  malgré  ces  res- 
sources» en  apparence  inépuisables»  nos  tra- 
ductions dispensent  rarement  les  gens  de  goût 
et  les  sa  vans  de  profession»  du  devoir  de  se 
procurer  une  connoissance  suffisante  des  lan- 


*  L*éiniilatioii  entre  les  Jésuites  qu'on  accusoit  de  ne  pas 
saToir  écrire  en  françois ,  et  les  religieux  de  Port^Royal,  occa- 
sionna d'ezeellentes  traductions* 
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gues  étrangères.  Combien  n'ai-je^pas  trouvé ,. 
même  pour  cette  histoire ,  de  différence  entre 
les'traductions  et  les  textes  que  j*aipu  conférer"^'; 
et  n*arrivera-t-il  pas,  qu'en  tollationnant  ce 
que  je  n'ai  fait  que  retraduire ^  on  y  trouvera 
des  infidélités  que  je  me  serai  permises  par  inat- 
tention ?  J'ai  rapporté  les  reproches  faits  à 
Jacques  Amyot^  les  modestes  et  judicieuses, 
réflexions  de  PéUsson,  Tépithète  même  donnée 
aux  traductions  si  travaillées  de  d'Ahlancour  ^ 
qui  ne  craignit  point  d'employer  les  plus  belles 
années  de  sa  vie  &  embellir  son  Lucien.  Vaxin' 
gelas  laissa  trois  manuscrits  différens  de  son 
Quinte-Curce.  Toureilj  dont  les  premiers  essai» 
5ur  Démostkènes  furent  universellement  ap- 
plaudis,  redoubla.de  soins  pour  donner  à  la 
seconde*  à  la  troisième  édition^  un  style  plus 
correct ,  et  mourut  en  travaillant  à  la  qua« 
trième.  On  connoitle  travail  de  Patru^  qui  fit 
deux  traductions  fort  dissemblables  et  qepen*- 

*  La  priTation,  où  je  me  trouTOit,  des  sources  mêmes,  pont 
vérifier  mes  anciennes  notes  snr  les  originaux  françois  ,  dans  tin 
temps  (  180^—1809}  où  les  malheurs  de  la  guerre  empécboieni 
tout  commerce  liltëraire ,  m*a  souTent  oblige  de  recourir  aux 
traductions  allemandes  ou  latines  que  j^ai  pu  me  procurer.  Jcna 
et  "VVeimar  m'ont  offert  bien  des  secours  inattendus  ;  mais  son- 
vent  il  m'a  fallu  traduire  les  traductions  mêmes  \  souTcnt  je  n^ai 
en  pour  guides  que  les  originaux  en  langue  moderne,  dont  ii 
existe I  en  France,  d'excellentes  traductions. 
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dant  fort  fidèles  d^une  oraison  de  Cicéron  :  tout 
cela  montre  combien  il  est  difficile  dé  réussir 
dans  ce  genre  »  et  de  rendre ,  je  ne  dis  pa$  le 
sens,  mais  Tharmonie,  mais  la  précision  des 
Anciens.  Que  seroit -ce  »  sUl  étoityrai»  comme 
le  prétendent  les  meilleurs  critiques  de  TAUe- 
magne  * ,  que  la  yersification  seule,  et  cette  ver- 
sification qui  supplée  au  mètre ,  en  employant 
la  forme  du  vers  et  le  nombre  des  syllabes,  peut 
justement  être  appelée  une  véritable  traduction 
des  poètes  ? 

D'Alembert  désespéra  qu*on  pût  y  réussir 
dans  la  langue  françoise;  peutrétre  auroit-il 
jugé  plus  favorablement  d^une  langue  si  flexible, 
si,  au-lieu  d'un  ^r^iew/ et  d'un  Thomas  Cor- 
neille y  il  eût  vu  les  chef$-d*œuvre  plus  récens 
de  Saint-Ange ,  de  DeUlle ,  de  Daru ,  donner 
cette  nouvelle  forme  a  notre  littérature  j  et  n'a- 
t-il  pas  prouvé  lui-même  que  la  langue  firan- 
çoise  est  susceptible  de  toutes  sortes  de  formes , 
et  se  prête  à  toutes  les  inflexions  nécessaires 
pour  rendre  les  beautés  d'un  original ,  en  es- 
sayant sur  Tacite ,  Tun  des  classiques  les  plus 


*  n  pacott  maintenant,  en  Allemagne,  quantUi  de  poèmes 
qaî  ont  reçu  cette  forme.  La  prosodie  ,  propre  à  la  langue ,  y 
contribue  sans  donte  beaucoup.  M.  le  comte  ds  Stolb^rg  ci 
M.  F'otM  f  traducteur  à^Homère ,  ont  donné  le  ion  k  ces  pro- 
ductions. 
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difficiles ,  rapplication  des  règles  sages  mais  sé- 
vères qu*il  a  recueillies  dans  ses  observatious 
SUF  la  traducti(m  ? 

Mais  quelque  parfaites  que  soient  nos  tra- 
ductions versifiées  des  anciens  poètes,  il  ne  faut 
pas  sVttendre  à  y  voir  la  poésie  à^Anacréon  y 
de  Sapho  ,  de  Thàocrite  ,  dk  Horace  y  mais  à- 
peu-près  leurs  pensées  »  le  sens  de  leurs  paroles  » 
au  plus  la  note  de  leurs  chants,  destituée  des 
charmes  et  de  Tàme  de  Texpression.  «  Rendre 
»  même  poçsie  pour  poésie,  si  le  talent  du  tra- 
»  ducteur  est  égal  à  celui  de  Toriginal ,  ce  n*est 
»  pas  traduire»  Remplacer  Fharmonie  par  Thar- 
>^  monie,  les  figures  par  les  figures,  les  grâces 
>f  poétiques  par  d*autres  grâces  poétiques.  Tau- 
»  dacieuse  énergie  des  expressions  par  d*autres 
»  hardiesses  analogues  au  caractère  de  sa  lan- 
»  gue,  ce  n^est  pas  traduire,  c^est  imitem. 

C^eslle  but  où  tendent  les  nouveaux  traduc- 
teurs animés  du  génie  poétique»  On  ne  peut 
mieux  montrer  la  supériorité  des  traducteurs 
modernes  sur  les  anciens,  quant  au  style,  qù*en 
rapprochant  les  morceaux  des  uns  et  des  au- 
tres. 

Serais  traduit  ainsi  la  description  des  habî* 

tons  de  TÉly sée.  Enéide,  liv.  VI ,  v.  660 ,  etc.  : 

• 

lie  firont  ceint  de  bandetox,  en  ce  lieu  de  délices. 
Sont  les  prêtres  eieiiipts  des  souillures  des  vices  ; 
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Ceux  qui  pour  leur  pays  sont  ihorts  anx  champs  de  Mars; 

Ceux  que  rendit  fameux  PinTention  des  arts  ; 

Les  poètes  dirins ,  dont  la  céleste  flamme 

A  montré  qu'Apollon  illuminoit  leur  ame  ; 

Tous  ces  nobles  esprits ,  dont  les  faits  généreux 

Aifrancliirent  leurs  noms  de  Toubli  ténébreux. 

A  ces  esprits  épars  la  Sibylle  s'adresse , 

A  Bfusée  entre  tous  ;  car,  dans  la  foule  épaisse ,' 

Par  son  port  éminent  il  domine  sor  eux  : 

Dites  f  heureux  esprits ,  et  toi  chantre  f^eux , 

Quels  Ueux  sont  habités  par  le  célèbre  Ancfaise  f 

Voyons  la  traduction  de  M.  DelUle  : 

Là  régnent  les  vertus  ;  là  sont  ces  cœurs  sublimes  ^ 

Héros  de  la  patrie,  ou  ses  nobles  victimes; 

Les  prêtres  qui  n'ont  point  profané  les  autels  ; 

Genx  dont  les  chants  divins  instmisoient  les  mortels; 

Ceux  dont  l'humanité  n'a  point  pleuré  la  gloure  ; 

Ceux  qui  par  des  bienfaits  vivent  dans  la  mémoire; 

Et  ceux  qui,  de  nos  arts  utiles  inventeurs, 

Ont  défriché  la  vie  et  cultivé  les  mœurs. 

De  festons  d'an  blanc  pur  leurs  têtes  se  conronnenc. 

Avec  eux  est  Musée  ;  en  cercle  ils  l'environnent. 

Il  les  domine  tous  ;  d'un  iront  majestueux 

La  Sibylle  l'aborde  :  O  chantre  vertueux. 

Qui  charmas  les  humains,  la  terre  et  l'Elysée! 

•De  grâce,  apprenez-moi,  vénérable  Mnsée^ 

Ou  d'Anchise  est  fixé  le  paisible  séjour  ? 

Comparons  encore  un  mcnroeau  des  tradac- 
tton«  des  Métamorphoses  éC  Ovide.  Thonuu 
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Compile,  Yxax  des  meilleurs  poètes  du  siècle  de 
LiOiUs  XIV,  décrit  ainsi  la  création  de  rhonime  : 

Mais  il  maïKjaoit  encore  à  ce  tout  admirable 
Un  dernier  animal ,' plus  saint,  pins  yénérable, 
Dont  Tesprit  éclairé ,  snblime,  résoin , 
Pût  prendre  snr  le  reste  nn  pouvoir  absolu. 
L^homme  fnt  donc  créé;  soit  qu'en  son  origkije 
Dieu  Fait  daigné  former  de  semence  divine , 
Soit  qu'en  son  seiii  la  terre  eut  d'abord  renfern^ié 
Quelque  germe  du  ciel  avec  elle  formé , 
Le  sage  Prométhée  entreprit  cet  ouvrage. 
Des  Dieux  qui  règlent  tout  il  lui  donna  l!image;    • 
Et  n'eut  besoin,  pour  faire  un  chef-d'œuvre  si  beau, 
•  Que  d'un  peu  de  limon  détrempé  dans  de  l'eau. 
Cette  image  des  Dieux,  sur  l'homme  ainsi  gravée, 
Sembloit  lui  destiner  une  gloire  achevée , 
£t  méritoit  assez  que  quelques  dons  nouveaux 
IjC  fissent  distinguer  des  autres  animaux. 
Aussi  tous  vers  la  terre  ont  la  tête  baissée  ; 
L'homme  seul  vers  le  ciel  la  tient  toujours  haussée  : 
£t,  par  ce  privilège,  il  voit  à  chaque  instant 
lia  brillante  clarté  du  séjour  qui  l'attend. 
lia  terre,  auparavant  et  sans  forme  et  grossière^ 
De  l'homme  qui  naquit  fut  ainsi  la  matière  ; 
£t  par  un  ordre  exprès,  pour  elle  à,respectêr. 
Prit  l'être  de  celui  qui  devoit  l'habiter. 

* 

Toici  comme  M.  de  Sàin^Ange  traduit  le 
même  morceau  : 

É 

Hais  la  nature  encor  sembloit  attendre  un  maître, 
Doué  de  la  raison,  un  roi  digne  de  l'être  ; 


l54  HISTOIRE 

.  Enfin  :  rhonmie  naqfuit  soit  qu'on  être  dirin 
L'ait  animé  d'un  souffle  émané  de  son  sein  ; 
Soit  que  la  terre  encor  de  jeunesse  parée , 
Des  rayons  de  l'Ether  à  peine  séparée , 
Eut  imprégné  de  vie  un  limon  plus  parfait; 
Et  qu'alors  un  Titan,  savant  fils,  de  Japhet, 
A  l'image  des  Dieux  modérateurs  du  monde , 
Eut  pétri  sous  ses  doigts  cette  argile  féconde. 
Sous*  le  joug  de  l'instinct  les  aninuux  penchés  , 
Tous  baissent  leurs  regards  à  la  terre  attachés  : 
L'homme  lui  seul^  debout,  la  tête  redressée, 
Elève  jusqu'au  ciel  sa  vue  et  sa  pensée  : 
Le  limon  ennobli,  changeant  ses  vils  destins» 
Reçut  ainsi  les  traits  du  premier  des  humains. 

La  comparaison  «de  ces  morceaux  fait  assez 
voir  que  ,  pour  rendre  notre  langue  propre  à 
tous  les  styles,  il  ne  faut  que  savoir  la  manier; 
cependant,  il  faut  en  convenir,  des  traductions 
en  vers  dans  une  langue  timide  et  peu  poétique, 
dp  Ta veu  de  nos  meilleurs  poètes ,  et  dont  toute 
rharmonie  se  compose  de  quelques  inversions 
et  de  rimes,  ne  peuvent  être  que  des  imitations, 
ou ,  comme  Ta  dit  Sorel, .  que  des  tapisseries 
Tues  k  Tenvers.  La  poésie  des  anciens ,  de  quel- 
que nature  qu^ellefût,  étoit  faite  pour  le  chant. 

Pindare ,  Homère ,  Anacréon  chantoient 
leurs  odes  et  la  valeur  des  héros;  la  poésie  fran- 
çaise se  lit  et  se  déclanye.  On  sait  combien  peu 
Ton  réussit  k  faire  des  Tcrs  passables  qui  se 
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prêtent  à  rharmonie  de  la  musique  ;  Ton  ne  peut 
cependant  nier  que  la  yersîfication  ne  rende 
plus  élégamment  que  la  prose  les  beaux  mor- 
ceaux de  Tancienne  poésie^.  Quelle  chaleur , 
quel  feu  divin  n*ont  pas  les  magnifiques  odes 
de  Mousseau ,  celles  de  Pompignan ,  .dans  les- 
quelles seules  on  peut  recônnoitre  parfaitement 
toute  la  majesté,  toute  la  beauté  de  la  poésie  hé» 
braïque ,  qui  nous  paroit  si  froide  dans  la  tuI- 
gate  et  dans  nps  traductions  en  prose  ! 

Les  critiques  étrangers  reprochent  k  nos  tra- 
ducteurs de  ne  pas  s'attacher  suffisamment  à  la 
lettre.  Il  est  yrai  qti^assez  généralement,  ces 
étrangers  cherchent  plutôt  les  défauts  que  les 
beautés  de  nos  ouvrages;  il  est  rare,  par  exemple, 
qa^un  journal  allemand  rende  des  productions 
littéraires  de  la  France  un  compte  propre  à  flatter 
Tamour-propre  de  nos  auteurs.  Souvent  même 
la  critique  tombe  sur  des  matières  de  goût,  poiif 
lequel lesmaximes  sont  si  différentes  dans  rune 
ou  Tautre  langue  ;  mais  les  traducteurs ,  ainsi 
qoe  les  commentateurs  françois ,  n'ont  pas  été 


*  3e  retroQTe  à-pen-prés  les  mimes  rëflexions  dans  MjtL- 
MOWTELj  Coun  dé  Litiératun ,  fo],  l,  ehap.  in.  Marmoniet 
est  aassi  du  sentiment  que  les  ouTnges  des  poêles  doWcnt  être 
traduits  en  vers  ;  mais ,  tout  en  louant  M.  Delille,  il  fait  Toir, 
par  des  exemples  tirés  de  notre  Théocritép  combien  cette  tache 
présente  de  difficaltés.  MyAUmbert  semble  penser  le  contraire. 
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plus  méDagés  par  les  critiques  de  Hollande  el 
d* Angleterre.  Si  ces  critiques  considèrent  les 
traductions  comme  le  moyen  de  rendre  les  au- 
teurs intelligibles  à  ceux  qui  ne  peuvent  les  en- 
tendre sans  interprètes,  ils  ont  raison  d'exiger 
qu'un  traducteur  se  donne  la  peine  d'exprimer, 
le  plus  littéralement  possible ,  ce  qui  est  dans 
l'original ,  et  c'est',  disent-ils ,  ce  que  la  plupart 
des  François  n'ont  pas  fait  :  suivant  plutôt  leurs 
pensées  que  celles  de  l'auteur;  se  contentant 
quelquefois ,  au-lieu  de  traduire  l'original ,  de 
rendre  d'une  maniée  fort  libre  les  yersions  la- 
tines des  auteurs  grecs.  L'on  se  rappelle  que, 
lors  de  la  question  de  la  supériorité  des  anciens 
sur  les  modernes ,  au  sujet  du  Parallèle  de  Per-- 
raidù,  on  reproctia  à  cet  académicien  de  n'avoir 
cilé  les  Grecs  que  sur  des  traductions,  ou  sur 
des  textes  qu'il  aroit  mis  en  notre  langue  d'après 
dies  traductions  latines. 

On  peut ,  au  reste,  distinguer  deux  sortes  de 
traductions ,  les  classiques,  faites  pour  faciliter 
l'étude  de  la  langue  originale;  celle  de  la  Bible , 
qui  ne  peut  jamais  être  trop  fidèle,  des  loix»  des 
traités  qu'il  faut  prendre  à  la  lettre.  C)'aulres  tra- 
ductions  ne  sont  faites  que  pour  apprendre  ii 
ceux  qui  n'entendent  pas  l'original ,  les  clioses 
qui  y  sont  contenues.  On  peut ,  disent  les  cri- 
tiques ,  se  donner  plus  de  liberté  dans  celles-ci , 
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et  s^exprimer  cooame  .auroit  pu  faire  Tauleur 
'  qu*oa  traduit  »  s*il  avoit  écrit  en  notre  langue  9 
et  c^est  ce  qui  peut  excuser  les  traduct€Ut*s 
qui  n*ont  point  précis<Qment  traTaillé  pour  les 
collèges  :  leur  but  n*étoit  point  de  faciliter  Tin- 
telligence  du  grec  ou  d^autres  langues ,  mais ,  au 
contraire,  de  procurer  une  connoissance agréa- 
ble de  ce  qu'ont  écrit  les  étrangers  dans  une 
langue  inconnue ,  si  le  lecteur  est  supposé  ûV 
voir  point  dessein  de  s'appliquer  à  Tétude  de 
cette  langue.  C'est  dans  ces  derniers ,  sur-tout , 
qu'il  faut  chercher  les  beautés  des  originaux, 
si  difficiles  à  rendre  dans  les  traductions  litté- 
rales. Pour  bien 'traduire ,  il  ne  suffit  pas  d'ex- 
primer la  pensée ,  il  faut  exprimer  la  passion , 
et  chaque  langue  a  ses  goûts  comme  elle  a  ses 
formes^  ce  qui  est  une  beauté  dans  l'original , 
rendu  mot  à  mot,  seroit  souvent  froid ,  languis- 
sant ,  ridicule  même  dans  la  copie. 

L'histoire  de  la  langue  seroit  inépuisa|>le ,  s'il 
falloit  rapporter  les  diverses  discussions  aux- 
quelles la  langue  a  donné  lieu.  Dans  un  temps 
où  l'enseignement  étoit  plutôt  abandonné  que 
confié  aux  pédans  qui  ^  sur  les  bancs  de  l'école, 
s^étoient  livrés  à  toutes  les  chicanes  des  disputes 
scolastiques ,  la  méthode  rédiiîsoit  tout  en  pro- 
blèmes. Les  salles  d'instructions  étoient  des 
arènes  où  l'on  venoit  se.  battre  à  outrance,  tou^ 
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jours  prêt  à  disputer  pour  et  contre  sur  les  pro- 
positions les  plus  évidentes»  La  physique  même 
et  le&  théorèmes  de  la  géométrie  n*en  étoient 
point  exceptés.  La  gloire»  et  conséqueoatmeut 
tout  lebut  des  méditations»  consistoient  k  réduire 
Tadversaire  au  silence,  en  le  pressant  par  toutes 
les  subtilités  de  la  dialectique.  Les  maîtres, 
obligés  de  ployer  leur  esprit  sous  le  joug  des 
décisions  de  docteurs  irréfragables  ,  subtih , 
illuminés  9  dont  les  opinions  dominoient  dans 
les  écoles»  se  dédommageoient  amplement  de 
cette  contrainte»  en  prétendant  eux-mêmes  à 
rinfaillibilité.  Les  assertions  les  plus  hazardées 
étoient  soutenues  ayec  Topiniàtreté  qu'engendre 
Fesprit  de  parti;  une  école  s*éleYoit  contre  une 
autre  école  »  et  la  pétulance  de&  disciples  embras- 
sant avec  chaleur  les  intérêts  de  la  gloire  de 
leurs  maîtres ,  les  partis  en  yenoient  aux  mains, 
la  forcé  décidoit  de  la  bonté  des  argumens  »  et  ii 
ne  fut  pas  rare  de  Toir  le  sang  répandu  pour  des 
questions  de  mots.  Les  docteurs  les  plus  graxes 
procedoient,  sur  une  question  d'orthographe 
ou  de  prononciation»  dans  les 'formes  rigou- 
reuses réservées  aux  matières  importantes.  Nous 
avons  vu  des  question^  ridicules  de  granantaire 
portées  jusqu'à  l'auguste  sanctuaire  du  premier 
Parlement  de  France ,  et  occuper  les  séances  des 
plus  respectables  magistrats  du  royaume.  "Ln 
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Sorbonne  €t  le  Collège  royal  sollicitèrent,  avec 
tout  le  manège  de  l'intrigue  et  de  la  cabale ,  le 
jugement  solennel  de  ce  tribunal  sur  la  pr<nion- 
ciation  quamfuam  ou  kankam ,  quisquis  ou 
kiskis  ,  et  la  privation  des  bénéfices  parut  une 
peine  trop  légère  pour  rappeler  les  réfractaires 
à  la  soumission  *. 

Mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  former  un  cin- 
quième Tolume  de  querelles  littéraires  »  eiicore 
moins  importantes,  plus  ridicules^  '  et  souvent 
plus  gravement  ridicules  que  quelques^nes  de 
celles  dont  Tabbé  Irail  nous  a  conservé  le  sou* 
venir;  il  suffit  de  dire  qu'il  n'y  a  guère  de  par- 
lies  importantes  de  la  Grammaire  qui  n'ait  été 
discutée  avec  plus  ou  moins  d'animosité  en  dif- 
ferens  temps. 

Perizonius ,  dans  son  Quinte- Curce  rétabli, 

et  défendu  contre  Leçlero  (1703)^  demande 

pourquoi ,  dès  son  temps ,  on  reprochoit  aux 

philologues  d'être  moins  d'accord  entre  eux  que 

ne  rétoient  les  autres  savans.  Il  croit  Ai  avoir 

trouve  deux  raisons  également  applicables  à 

toutes   ces  disputes  grammaticales;  c'est  que 

l^objet  de  leurs  études  a  beaucoup  plus  d'éten-* 

due  9  et  que  leurs  assertions  spnt  beaucoup  plus 

probléipatiques.  Les  arts  qui  prêtent  le  plus  aux 


*  AÎMirJtGE,  Oiittiv.  sur  la  Langue  fiancoUe. 
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conjectures  »  fournissent  nécessairement  plas 
4*occasions  de  dispute  »  qiie  les  sciences  qui  dé- 
pendent  de  principes  fixes  et  invariables.  La 
Grammaire  n*a  de  principes  certains ,  pour  rem- 
ploi f  la  formation 9  la  prononciation  des  mots, 
que  Tusage  présent;  et  chacun  se  croit  en  droit 
de  déterminer  cet  usage.  Si  Ton  veut  s'appuyer 
sur  le  témoignage  des  auteurs  et  sur  le  langage  de 
la  Cour,  chacun  se  croit  soi-même  meilleur  écri- 
Tain  que  tons  les  autres»  personne  ne  croit  par- 
ler le  langage  du  peuple.  S'il  est  question  d'ana- 
logie ,  chacun  cherche-à  la  trouYcr  dans  la  langue 
étrangère  pour  laquelle  il  a  une  certaine  prédi- 
lection. Il  n'y  a  point  de  Normand  »  point  de 
Languedocien,  qui  ne  dispute  en  faveur  de  son 
idiome  et  de  sa  prononciation.  Ces  querelles  de 
mots 9  ou,  ce  qui  revient  au  même,  qui  n^ont 
pour  objet  que  des  choses  futiles  et  vaines  »  ont 
été  reprochées  aux  philologues  de  tous  les  temps. 
u  Quelques-uns  ont  les  manières  si  grossières  et 
n  si  mflhonnêtes ,  qué^'on  s'imagine  quelque- 
I»  fois  que  l'étude  des  humanités  éteint  ciTilîlé 
»  et  politesse  dans  ceux  qui  s'appliquent  a  ces 
H  études,  et  les  change  en'crocheteurs  et  ea 
»>  laquais ,  par  rapport  à  la  conduite  qu^'ils  iont 
H  paroltre  lorsqu'ik  ont  le  moindre  démêlé  *. 
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»  Cest  la  même  ëdacatîon  jde  la  plupart  dès 
»  pédans  9  qui  n^ont  jamais  secou<é  la  poussière 
»  des  collèges,  et  ignorent  les  principes  de  Thon* 
»  néteté  la  plus  commune»  ou  dédaignent  de 
»  suivre  l'usage  de  tous  ceux  qui  ont  quelque 
»  politesse  ^  3^. 

On  se  plaignoit  déjà  autrefois  de  Thumeur 
bilieuse  des  grammairiens,  comme  on  IcToit  par 
diverses  épigrammes  de  Vjintfiologie  grecque, 
et  de  Mardal.  On  les  tourne  en  ridicule  avec 
d'autant  plus  de  raison ,  que  l'objet  de  leurs  que* 
relies  étoit  plus  futile.  C'est  ainsi  qu'en  exami* 
nant  l'essence  de  l'article ,  on  s'est  demandé  s'il 
ëtoit  unique,  s'il  avoit  quatre  formes  de  déclic 
naison  ;  et  plus  tard ,  s'il  étoit  un  pur  adjectif,  ou 
s'il  méritoit  de  faire  classe  à  part  dans  les  parties 
de  l'oraison.  La  nature  de  l'adjectif  fut  long- 
temps inconnue;  Port^Royal  même  ne  l'a  pas 
bien  définie ,  et  pendant  des  siècles  il  fut  con* 
fondu  avec  le  substantif.  On  voulut  bien  accor- 
der des  propriétés  au  participe;  mais  qu'il  fallut 
de  temps  avant  d'avoir  prouvé  qu'il  faisoit  wie 
des  parties  essentielles  secondaires  du  discours, 
et  qu'il  n'étoit  ni  tout-à-fait  adjectif ,  comme  le 
prétendoient  les  uns,  ni  simple  partie  du  verbe» 
comme  le  regardoit  le  plus  grand  nombre  !  En 
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discatani  les  propriétés  du  Terbe^  les  uns  ne 
Touloient  reconnottre  que  le  seul  mot  essentiel 
servant  de  liaison  aux  idées,  le  yerbe  éire/ 
d*atttres  donnèrent  ce  nom  à  tous  les  mots  trau- 
•itiis  y  ou  non-transitifs  modifiés  par  les  formes 
des  temps  ou  des  personnes.  On  épuisa  les  subti- 
lités de  la  Grammaire  et  de  la  métaphysique , 
àrant  de  fixer  le  nombre  des  temps,  et  Beauzée 
plus  libéral,  parce  qu*en  approfondissant  il 
ayoit  connu  plus  de  rapports ,  en  a  fait  aper- 
cevoir plus  de  vingt  de  formes  et  de  propriétés 
bien  différentes.  On  discuta  le  nombre  des 
modes,  celui  des  personnes  :  chaque  temps  pré- 
senta de  nouvelles  difficultés.  Aystnl  Porù'R€>yal 
on  ignoroit  la  nature  du  gérondif,  et  malgré  les 
explications  si  nettes  de  Beauzée  et  de  GébeUn , 
on  n*esl  pas  encore  convenu  de  son  essence. 
Quelles  difficultés  ne  se  sont  pas  élevées  sur  la 
nomenclature  ou  terminologie,  presque  aussi 
^.variée  qu'il  existe  de  grammairiens  qui  aient 
quelque  nom  ^!  Il  n'y  eut  pas  jusqu'aux  parties 
les  plus  simples  du  discours ,  jusqu'aux  mots 
iinmuables  de  leur  nature ,  qui  n'aient  donné 
lien  à  la  diversité  des  opinions  :  tantôt  ilséloient 
entassés  dans  une  classe  ncmibreuse  et  difficile  à 


"*"  Quelle  différence,  par  exemple ,  entre  U  terminologie  de 
Jtetteirf  et  ceHe  de  M.  Domwgwt 
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fixer,  sous  le  nom  de  particules  ;  tantôt  ils  étoient 
rangés  en  trois  classes  séparées  »  auxquelles  on 
ajoutoit  9  sans  détermination  précise ,  ce  que  Fou 
appela  les  interjections 9  et  les  particules  explé- 
tives.  Une  autre  source  de  dissensions  »  dans  la 
république  des  lettres ,  naquit  de  Texamen  sou- 
Tent  trop  minutieux»  par  lequel  nos  journalistes 
modernes  trouyèrent  des  défauts  dans  les  ou- 
vrages les  plus  parfaits.  Dès  que  Fart  d'écrire  put 
faire  obtenir  quelque  réputation,  Tenvie  cher- 
cha des  imperfections  dans  les  ouvrages  aux- 
quels elle  ne  pouToit  refuser  la  palme  du  génie. 
Balzac  n'eut  pas  plus  tôt  publié  ses  Lettres , 
et  cherché  à  donner  à  notre  langue  cette  déli- 
catesse qu'elle  n'aToit  pas  encore  connue,  qu'il 
devint  l'objet  de  la  critique  des  âmes  basses  qui 
ne  se  sentoient  pas  la  force  de  l'imiter.  On  lui  fit 
un  crime  de  bannir  des  expressions  surannées , 
ou  peu  conformes  au  génie  de  la  langue;  on 
trouva  mauvais  qu'il  rendit  avec  élégance  les 
pensées  les  plus  brillantes  des  anciens;  on  auroit 
Toulu  qu^il  restât  en  arrière,ei  qu'il  ne  donn&t  pas 
alalangue  ce  caractèredepolitesse  etd'élévation 
dont  on  lui  est  redevable,  parce  que  la  gloire 
qui  lui  en  revenoit  obscurcissoit  «celle  de  ses 
rivaux.  Costar  lui  opposa  les  Lettres  de  Voi-- 
ture  ;  et  Girac  eut  peine  à  convaincre  ses  con- 
temporains que  la  pureté  du  style  de  Balzac 
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ëtoit  an  des  plus  grands  bienfaits  que  la  nalion 
eût  k  attendre  du  secours  des  lettres.  J^augeUis 
donna  occasion  à  de  nouvelles  discussions,  qai 
ne  restèrent  pas  toujours  dans  les  tenues  d*ùne 
juste  modération.  Bouliours  ne  se  borna  pas  à 
repousser  les  traits  lancés  contre  lui  dans  les 
EnCredens  de  Cléanthe;  ses  Doutes  ,  ses  Nou- 
velles Réflexions,  attisèrentle  feu  delà  discorde 
qui  avoit  éclaté  entre  les  Jésuites  et  Port-Royal. 

11  mit ,  dans  Texamen  de  quelques  fautes 
grammaticales  échappées  aux  auteurs  du  Nou- 
veau Testament  de  Mons ,  la  même  ardeur 
qu*avoient  les  théologiens  les  plus  acharnés  pour 
y  trouver  quelques  propositions  dignes  de  la 
censure.  J*ai  ditque  itocm^  lui-même  n^échappa 
pas  à  Tenvie  et  à  la  critique  :  ce  n*est  point  ici  le 
lieu  de  rappeler  combien  Tintrigue  et  la  cabale 
s^agitèi*€nt  pour  décréditer  Racine  j  en  opposant 
k  Phèdre  la  pitoyable  pièce  de  Pradon.  Ce  der- 
nier poète  seroit  oublié  sll  n^avoit  servi  d'in- 
strument à  Tenvie.  La  pièce  de  Racine  est  tou- 
jours lue  avec  attendrissement,  et  représentée 
avec  succès.  Bfais  il  est  question  de  Texameii  de 
Racine ,  fait  par  rapport  à  la  langue ,  et  sorti  de 
la  plume  du  célèbre  d'OUvet.  ^  Desfoniaines , 


*  iteRMtf)f«ef  âe  Gramummn,   1738.   L'anlcur  des   Qmeniitt 
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d'ailleurs  critique  impitoyable,  lui  opposa  le 
Racine  Dengé ,  qui  contient  d'excellentes  ré- 
ilexlons  sur  notre  langue.  D'OUvet  secondoit 
les  Tues  de  rAcadépaie,  en  passant  Téponge  sur 
les  meilleures  productious  sorties  du  sein  de 
cejlte  illustre  compagnie ,  et  il  le  fait  avec  tant 
u         de  circonspection ,  que  j'ose  proposer  son  ou- 
vrage comme  un  parfait  modèle  de  cette  cri- 
tique judicieuse  et  polie  qui  devroit  être  bien 
\         plus  commune  :  s*il  reprend  quelques  Ters  im- 
parfaits, il  a  bien  soin  d'ajouter  :  «  De  pareilles 
^^ ,         »  hardiesses  ne  tirent  point  à  conséquence  pouv 
^^  >y  des.  écrivains  du  commun ,  et  j'ajoute  qu'un 

^  ^  »  critique ,  s'il  condamne  absolument  ce  qu'un 

^  »  grand  maitre  a  écrit  avec  mûre  réflexion ,  se 

»  sent  plus  de  courage  que  je  n'en  ai.  Qu'est-ce 
»  qu'une  centaine  d'expressions  peu  exactes 
^>  dans  unjs  quantité  d'environ  quinze  mille  vers, 
»  et  par  quelle  continuité  d'élégance ,  par  com«- 
»  bien  de  tours  heureux ,  ces  fautes  sont-elles , 
»  pour  ainsi  dire,  dérobées  à  la  vue  du  lecteur  ! 
^>  Je  répète  donc  hardiment  ce  que  j'ai  dit  dans 
»  ]e  commencement  de  mes  remarques ,. qu'il  y 
yy  a  peut-être  moins  de  défauts  à  reprendre  dan& 


0 
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littéraireê  rend  compu  des  diverses  dispnUs  dont  je  Weni  d* 
parler;  on  en  trouTcra  les  détails  tom.  I.  Voyez  ai|ssi  les  Am^ 
éêoS^s  de  Eaynal, 


l66  HISTOIRS 

»  Racine  que  dans  nos  ouTrages  de  prose  les 
n  plus  estimes  ». 

D*ttn  autre  côte  »  Içs  succès  de  Racine  exci- 
tèrent la  jalousie  du  grand  ComeiUe;  mais ,  si  ce 
père  de  notre  théâtre  montroit  par  là  quelque 
foiblesse»  U  avoit  assez  de  titres  pour  lui  servir 
d^excuse.  Pour  les  autres  ennemis  de  Racine^ 
c*étoient  Fintrigue  et  le  mauvais  goût  qui  se  li- 
guoieot  contre  lui  en  roulant  faire  triompher 


La  cabale  d*un  parti  faTOrisé  par  des  hommes 
puissans  à  la'Cour,  ilt  subir  à  ComeiUe  un  juge* 
ment  dont  rAcadémie  adoucit  la  rigueur»  en 
Mlevant  les  fautes  plus  graves  de  son  adversaire. 
U  étoit  impossible  qu^un  homme  de  la  réputa- 
tion de  ComeUle  fût  k  couvert  de  ces  honteuses 
intrigues  qui  déshonorent  les  gens  de  lettres. 
Objet  de  la  jalousie  d*un  homme  si  grand  en  toute 
autre  chose»  si  grand  même  aux  yeux  des  génies 
supérieurs  dont  il  h4ta  les  progrès»  du  cardinal 
de  Richelieu  »  Corneille  se  vit  rigoureusement 
jugé  par  ses  pairs.  Tristan  ,  Scudéry^  Roirou  et 
Du  Ryer  s*élevèrent  par-dessus  les  autres  U^gi* 
ques»  et  en  même-temps,  dit  un  auteur  contem- 
porain ,  vint  M.  Corneille,  dont  la  réputation  a 
toujours  été  en  augmentant.  Ses  premières  pièces 
plurent  à  beaucoup  de  personnes  ;  et  lorsqu^il 
lit  jouer  le  Cid,  on  y  trouva  des  choses  si  tou- 
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chantes,  que  cette  pièce  eut  également  Tappro* 
kation  de  la  G>ur  et  du  pea{^e«  On  s'imaginera 
aisément  combien  ce  succès  donna  de  jalousie  à 
tous  ceux  qui  travailloient  pour  le  thé&tre;  ils 
cbercboient  de  tous  côtés  à  critiquer  ce  nouTel 
ouvrage,  et  en  moins  de  rien  on  vit  divers  libelles 
pour  le  cenrarer  ;  mais  cela  ne  servit  qu'à  Télever 
davantage.  M.  de  Scudéry,  qui  avoit  beaucoup 
d'esprit,  fit  des  Observations  qu'il  adressa  à 
MM.  de  l'Académie  Françoise ,  s'en  remettant  à 
leur  jugement.  L*Académie  s*y  refusa  d'abord.... 
Mais  le  cardinal  voulut....  Ce  fut  un  honneur 
pour  M.  Corneille  qu'âne  illustre  compagnie  s'a&^ 
semblât  tant  de  fois  pour  examiner  son  ouvrage, 
et  que  les  opinions  fussent  portées  k  un  grand 
cardinal,  qui  prit  ]a  peine  de  voir. tout  avec 
soin'^.  Il  choisit  ce  qui  lui  plut  davantage,  et 


*  LVxamen  de  la  pièce  dura  cinq  mois  (1637);  on  examina 
d^abord  Vouvrage  en  fp*os,  puis  quatre  acad^Duoiens  examinèrent 
les  vers  en  particulier.  Le  Cardinal ,  peu  satisfait  des  observa- 
tions ,  y  fit  des  apastiUes ,  voulant  que  la  pièce  fût  déclarée  ab^ 
solument  irrégniière  :  nouyeaa  travail  ;  tout  fut  de  rechef  lu  et 
examiné  y  en  diverses  assemblées  ordinaires  et  extraordinaires, 
comme  s'il  eût  été  question  de  la  ruine  ou  du  salut  de  PÉtaU 
JiC  Cardinal  fit  arrêter  impression ,  comme  si  Ton  y  avoit  mis 
trop  de  fleurs  ;  enfin  il  marqua  comme  il  vonloît  qu^nn  ëerivH 
cette  censure  :  peu  satisfait  d^une  nouvelle  rédaction»  il  en  char- 
gea M.  Chapelain  ;  et,  durant  tout  cela  ,  ce  ministre,,  «pu  «voit 
toutes  les  affaires  du  Royaume  sur  les  bras ,  ne  relâcha  rien  de 
ses  soins  pour  cet  ouvrage.  Jugement  dçs  Savans ,  art.  Corneille, 
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on  imprima  les  senlimens  de  rAcadémie  sur  le 
Cid...s  On  j  vit  les  endroits  où  Ton  prétendoil 
que  Corneille  avoit  manqué  contre  les  loix  de  la 
poésie  et  contre  celles  du  théâtre;  maïs  on  répon- 
doit  qu*il  u^aToit  pas  manqué  les  moyens  de 
plaire  et  d*étre  approuvé ,  et  que  c*étoit  là  le  vrai 
secret  de  Fart.  Le  Cardinal  »  dit  Pélisson,  yoyoii 
avec  déplaisir  que  les  pièces  auxquelles  il  avoit 
pris  qudque  part  étoient  entièrement  effacées 
par  le  Cid^  ^t  il  auroit  été  fort  aise  qu*on  critiquât 
cet  ouvrage»  et  ravi ,  au  contraire  »  que  Scudéiy 
y  oppos&t  Y  Amour  tyrannique....  Mais  il  y  a  des 
jHémoires  de  ce  temps-là  qui  trouvent  une  cause 
plus  sûre  de  Taversion  que  le  Cardinal  conser- 
voit  pour  le  Cid,  et  de  ^^inclination  qu*il  mar- 
quoitpour  X  Amour  (yrannique  ;  c^est  que^dans 
le  premier,  il  y  avoit  quelques  paroles  qui  cho* 
quoient  les  grands  ministres ,  et  dans  Tautre  il  y 
en  avoit  qui  exaltoient  le  pouvoir  absolu  des 
rois ,  même  sur  leurs  proches.  Ces  contestations 
finirent  par  les  louanges  qui  furent  données  à 
Tun  et  à  Tautre  auteurs  par  toutes  les  personnes 
raisonnables  ^.  La  gloirede  Corneille  devint  plus 
solide  par  une  censure  qui  ne  put  découvrir 
quelques  taches,  sans  avouer  des  beautés  d'uo 
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ordre  supérieur.  Elle  fut  néanmoins  atlaquée 
par  Boileau,  cet  Aristarque  dont  presque  tous 
les  jugemens  fureut  confirmés  par  la  postérité; 
mais,  ditFapologiste  de  Corneille^,  l'idée  que  le 
satirique  s*étoit  faite  du  prince  de  notre  théâtre, 
de  celui  qui  sut  donner  à  notre  langue  cçlte 
majestueuse  granité  dont  on  ne  la  crojoit  pas 
susceptible ,  et  faire  parler  notre  langue  aux 
héros  de  Tantiquité  d'aune  manièrç  digne  de 
leurs  grandes  actions,  Tidée  que  Boileau  avoit 
de  Corneille  étoit  si  fausse ,  si  différente  de  celle 
qu'en  ont,  et  ceux  qui  Tont  connu ,  et  ceux  qui 
lisent  ses  ouvrages  sans  prévention,  qu'il  n'est 
pas  à  craindre  qu'elle  diminue  le  nombre  des 
admirateurs  du  Sophocle  françois.  La  Bruyère 
même  se  trompa  dans  ses  jugemens  sur  Cornue 
et  sur  Racine;  il  fut  glorieusement  réfuté  dans 
un  de  ces  écrits  du  temps  où  l'on  peut  apprendre 
à  donner  à  chacun  d'eux  le  juste  tribut  d'éloges 
qui  leur  sont  dus  ^  On  sait  que  Voltaire  a  com- 


"  Défeme  du  grand  Corneille ,  par  Tovknemiwm. 

^  Dissertation  snr  les  caractères  de  ComeiUe  et  de  ilaeiiia,  i^oS. 
On  trouve ,  dans  tout  ce  récit  et  en  beaucoup  d'autres  «ndroits 
de  cette  histoire ,  les  ju!«tes  éloges  que  de  Trais  littérateurs  don- 
nent au  style  et  an  goAt  délic»t  de  nos  poètes  profanes  :  la  pin- 
part  de  ces  littérateurs  sont  prêtres  et  religieux  ;  cependant  ni 
eux  ni  Tauteur  ne  prétendent  approuver  ce  que  les  pièces  ont 
de  dangereux  pourles  moeurs ,  et  en  jugent  aussi  séyèrement  qu'a 
lait  Baillet. 
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mente  Corneille,'  mais  il  est  bon  de  se  le  rappeler, 

et  d*étudier  dans  ce  critique  les  eiicelleates  ré* 

flexions  grammaticales  dont  ses  remarques  sont 

accompagnées. 

UAcadémie  elle-même  ne  se  Tit  pas  à  Tabri 
des  censures.  Je  ne  parle  point  des  petites  pièces 
fugitives  9  qui  furent  dirigées  contre  elle  dès  les 
premiers  momens  de  son  établissement.  Uabbé 
dé  Saint-GemuUn  attaqua  cette  société,  parce 
qu^il  la  regardoit  comme  Touvrage  favori  de 
RictieUeu.  Saint- Evremond  fit  la  comédie  de 
V Académie  ;  d^autres  plaisantèrent  dans  une 
brochure  intitulée  :  Rôle  des  Présentations 
faites  aux  grands  jours  de  l'éloquence  fran* 
çoise.  Ménage  fit  Tingénieuse  Requête  des 
Dictionnaires;  mais,  dit  Poisson,  T Académie 
témoigna  son  jugement ,  en  ce  que ,  se  mettant 
au-dessus  de  la  calomnie,  elle  ne  daigna  pas 
s^émouvoir  de  tous  les  écrits  qu^on  fit  contre 
elle,  et  défendit,  dès  le  commencement,  à  tous 
ceux  du  corps,  de  répondre  à  aucune  sorte 
d*attaque ,  sans  en  avoir  obtenu  une  permis* 
sion ,  et  sans  une  délibération  publique.  Cepen- 
dant elle  se  vit  obligée  de  combattre ,  on  peut 
dire  pour  ses  foyers ,  eu  attaquant  le  prétendu 
\A^\9&àe  Furetière.  Cet  homme,  reçu  dans  son 
corps,  avoit  du  génie,  et  tout  ce  quHl  faut  dans 
un  homme  de  lettres  pour  être  bon  académicien. 
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U  y  ayoit  long-temps  que  rAcadémie  travailloit 
au  Dictionnaire,  lorsqu*il  obtint,  en  1684,  ^^ 
privilège  pour  un  Dictionnaire  universel^  dont 
]es  matières  renferment ,  il  est  yrai ,  les  mots  qui 
sont  la  base  de  celui  de  rAcadémie  ;  mais  elles 
8*étendent  à  tout  ce  qui  est  du  ressort  de  Tes* 
prit  humain  :  ce  qui  lui  fit  donner  à  son  travail 
le  nom  di  Encyclopédie,  L'académie  s^opposa  au 
privilège;  mais,  toujours  modérée,  elle  garda 
le  silence  aux  yeux  du  public.  Deux  lettres  de 
Doujat  et  de  Tabbé  TaUemanù  ne  furent  im« 
primées  que  long-temps  après,  et  sans  Taveu 
des  auteurs.  L'Académie ,  ne  pouvant  ramener 
Furetière ,  l'exclut  de  ses  séances.  Souvent  ce 
droit  d'exclusion  la  rendit  redoutable;  plus 
souvent  l'espoir  du  Fauteuil  arrêta  la  plume 
d'écrivains  de  mérite,  qui  se  seroient  cru  en 
droit  de  découvrir  quelques  imperfections  dans 
cet  illustre  corps. 

Plus  les  questions s'approfondissent,plus elles 
font  naître  d'incidens ,  de  discussions ,  de  pe- 
tites guerres  qui  avivent  les  journaux,  el  épu- 
rent la  langue  par  le  choc  des  opinions.  Et  tel 
est  le  sort  des  langues,  de  donner  lieu  à  une 
foule  de  problèmes  qui  semblent  insolubles.  Ou 
diroit  que  leur  génie  se  platt  à  nous  échapper  ; 
résoud-on  une  difficulté,  il  s'en  élève  aussitôt 
une  multitude  d'autres  aussi  obscures. 
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On  la  trouve  semée  d'épines  cette  langue  si 
belle  dans  son  ensemble ,  si  variée  dans  ses  par- 
ties, si  digne  d'être  purgée  de  ses  moindres 
tacbes;  elle  occupe  quiconque  se  croit  appelé 
à  Tart  d'écrire  ;  mais  nous  vivons  dans  un  temps 
où  la  tolérance  domine  même  dans  l'empire 
des  lettres;  et  nous  ne  voyons  plus  en  France 
cette  animosité  ,  cette  amertume ,  compagnes 
inséparables  du  pédantisme.  11  approche  cet 
heureux  moment  où  tous  les  gens  de  lettres  réu- 
nis pour  un  même  but ,  la  perfection  de  Vart 
et  du  savoir ,  repousseront  loin  d'eux  l'incnl* 
pation  de  partialité  qui,  si  long- temps,  a  retardé 
le  progrès  des  lumières.  Je  sais  que ,  malgré  la 
tendance  générale  vers  Tunanimité ,  il  existe 
encore  un  parti  de  folliculaires  dont  le  Gou- 
vernement a  peine  à  réprimer  les  mouvemens 
rétrogrades.  Toujours  enchaînés  par  d'anciens 
préjugés,  toujours  prêts  à  crier  pour  trouver 
quelque  moyen  de  se  faire  connoitre  et  salarier , 
ces  frelons  modernes  excitent  la  pitié  des  uns , 
le  mépris  des  autres,  et  n'influent  que  sur  ce 
peuple  de  demi-lettrés ,  ces  cotteries  méprisa- 
bles,  disposées  à  payer  quiconque  tente  d'in- 
tjcrcepter  une  lumière  qui  ne  fait  que  les  éblouir. 
Le  Gouvernement  les  souffre,  parce  qu^il  doit 
tolérer  quelques  abus  de  la  liberté  de  la  presse; 
les  corrigera-t-il  efficacement,  en  assignant 
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des  pensions  sur  les  journaux  aux  célèbres 
écrivains  qui  y  auront  été  attaqués,  poursuivis 
avec  acharnement  ^  ?  Au  reste ,  de  quelque 
mauvais  esprit  que  ^soient  animés  ces  follicu- 
laires» ils  ne  laissent  pas  de  réparer ,  en  quelque 
façon,  leurs  torts,  en  montrant  du  zèle  pour  la 
langue ,  et  en  n'épargnant  que  très-rarement 
leurs  amis  mêmes  sur  ce  chapitre. 

Quant  aux  querelles  de  Grammaire ,  il  faut 
convenir  que  la  source  en  est  à-peu-près  épuisée* 
Beauzée  disoit ,  avec  beaucoup  de  vérité ,  que 
la  plupart  des  difficidtés  grammaticales  venoient 
de  ce  qu^ou  ne  remontoit  pas  à  Tessence  des 
mots,  pour  en  déterminer  la  classe  et  Tusage* 
Locke  fait  de  cette  maxime  une  applicatioa 
générale  à  toutes  les  sciences.  I^es  nombreux 
travaux  entrepris  dès  le  temps  de  Becaizée ,  et 
depuis,  non-seulement   en  France,  inaîs  en 
Allemagne ,  en  Angleterre ,  en  Italie ,  en  Rus^ 
sie ,  ont  répandu  une  clarté  qui  met  en  évidence 
les  choses  qui,  pour  nos  pères,  étoientcou* 


'*'  L'aatcnr  proteste  qu'il  n'a  personnettemeiit  à  se  plaindre  d'an- 
cun  jonmaliste  ;  il  aoroit ,  au  contraire  ^  à  se  louer  des  critiques 
^u'il  a  irouyées ,  de  ht^  ouvrages ,  dans  quelques  feuilles  pério- 
diques de  France  et  d'Allemagne  ;  mais  fl  fut  un  temps  >  où , 
CraTsillant  lui-même  aux  journaux^  il  eut  à  refuser  plus  d'mia 
fois  de  se  prêter  à  certains  manèges ,  indignes  d'un  homme  d« 
lettres.  . 
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Telles  d'obscurilés  ;  Qt,  d'un  autre  côte  les  es- 
prits,  dirigés  vers  les  grands  objets  de  la  nature 
et  de  la  métephysique  »  s^indignant  de  questions 
oiseuses,  peu  faites  pour  sertir  d^aliment  à  une 
curiosité  plus  active ,  n^étudient  leur  .langue 
que  pour  parler  correctement  ^  et  Femplojerà 
parer  des  charmes  de  la  diction ,  et  à  rendre  in* 
téressans  les  grands  objets  dignes  de  fixer  tonte 
l'attention  du  genre  humain. 

La  langue  offre  pourtant  quelques  difficultés 
inextricables,  et  dont  le  pour  et  le  contre  sont 
appuyés  sur  des  principes  qui  en  rendent  la  so- 
lution singulièrement  difficile.  Telle  est  la  ques- 
tion de  la  déclinaison  du  participe  déjà  agitée 
du  temps  de  Malherbe  ^^  éclaircie  par  Faur 


*  n  ae  len  pas  hon  de  propos  de  rappeler  les  précf  ptei  3c 
Marot ,  qni  oe  se  trouTent  plus  dans  les  Grammaires  modemH< 
CoBsnlt«  sur  la  nature  dv  participe ,  Û  fit  cette  réponse  : 

CaCuM,  ofts  nm»  teçon  ; 
fhÊltn  laacM  •  cttli  façon , 
Qn«  !•  terme  tpH  ta  detsat' 
Volontitrf  régit  It  raivaat. 
Lm  vifoa  camplM  )•  •ûvny , 
Ponrlcaûcoxicar,  àdiravray,   ^ 
I<a  clMMtoa  fat  naa  oiaoaBeay 
Qai  «H  ITaBuar  vom  ai  dowitfa.  * 
VoiU  la  forot  qaa  poitèda 
Le  féBÛaia  qnaad  il  précéda  ; 
Or,  proovarai  parboat  témoiai 
•  Qha  loet  pluriels  a'ca  oat  pai  moiat. 

*  Anoar,  «eloa  rn»«ft  datpoëtei,  éêi  prif  ici  an  fémioîa. 
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gelas ,  et  qui  sembloit  décidée  par  les  observa- 
lions  de  rAcadémie.  Dumarsais  ne  Ta  pas  crue 
indigne  d'une  dissertation  particulière.  Çepen** 
dant  Douchet  pensa  pouvoir  encore  déclarer 
les  participes  indéclinables ,  dans  plusieurs  cas 
où  quantité  de  grands  écrivains  et  des  acadé* 
miciens  mêmes  ont  cherché  à  se  conformer  auic 
principes  et  à  la  r^le  générale  t  en  les  décli- 
nant. A  Texemple  de  Dumarsais  ^  Douchet  op« 
pose  Fanalogie  de  la  prononciation  à  la  solidité 
des  principes»  et  croit  avoir  suffisamment  ré- 
pondu aux  objections  puissantes  de  ses  prédé* 
cesseurs.  JVailly ,  académicien  ^  prend  la  dé- 
fense de  son  corps,  et  nous  donne  des  règles 
simples  et  lumineuses»  dans  lesquelles  il  eiipose 
Tusage  le  plus  constant.  Trouverons-nous ,  en- 
fin »  la  question  décidée  sans  retour ,  depuis  que 
M.  CanUnade  a  su  la  réduire  à  ses  premiers 


n  Dut  liirt  «B  ttroM*  pKr&ite, 
Dica  «B  M  moudm  bobs  a  Uiu  % 
Faal  dira  «b  ptrolts  parfUln, 
Di«ii  tB  09  BMBd*  Im  a  &ilti| 
n  BOBS  a  bits  paroOlMioBt, 
Et  Boos  a  faits  toal  roodovMBt. 
L'italicBy'doBt  la  facoodo 
Païao  U  vulfain  da  aumdo  » 
80B  laagaga  a  aiasi  biti , 
Eb  dÎMBt  X  DU  mi  •ftÊiti, 
par  qvoi,  qBaad  mo  ssis  avisé , 
Ob  IMS  îiifM  ont  Bal  tisé , 
•  Ob  OBoala  (bbk)  wtmi  gcaad 
Ob  ils  OBt  dora  coBSCinoB. 
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élëmens,  et  Tassujellir  à  deux  règles  iavarlâ'» 
bles ,  dont  il  fait  une  application  propre  à  ré- 
soudre tous  les  cas. 

J*ai  déjà  parlé  d'un  autre  sujet  de  discussion 
parmi  les  grammairieus«  On  y  Toit  combien  il 
est  facile  de  former  des  systèmes ,  lorsqu^on  vent 
saisir  les  moindres  nuances  pour  trouver  de 
nouTclles  dénominations;  les  grammairiens  les 
plus  sages  ont  senti  rinconvénient  de  changer 
la  nomenclature ,  et  de  s'écarter  des  grandes 
divisions  communes  à  tous  les  peuples,  et  n'ont 
ajouté  9  aux  dénominations  reçues  des  Latins, 
que  celles  exigées  pour  les  temps  des  ^erbesqni 
sont  particuliers  à  quelques  langues  modernes. 
Mais  la  fixation  des  modes  et  des  temps  du  verbe 
n'est  pas  une  de  ces  choses  où  l'on  ait  pu  faci* 
lement  s'accorder.  Girard  compte  six  modes; 
le  P.  Lamy,  cinq;  Amaud^n  distingue  trois  ; 
Buffier  n'en  voit  que  deux  ;  et  tandis  que  le 
commun  des  grammairiens  en  reconnoit  quatre, 
quelques-uns  n'en  admettent  qu'ua  seul  ^  qui  est 
l'indicatif.  Dumarsais  paroit  pencher  vers  ce 
dernier  sentiment;  mçis  les  grammairiens  les    | 
.plus  récens  continuent  a  en  admettre  quatre  ^ 
auxquels  M.  Caminade  joint  encore  le  suppo* 
sitif.  On  n'a  pas  moins  Tarie  sur  le  nombre  des 
temps  du  subjonctif,   et  sur  leur .  caractère. 
«  J'aimerois  ysàou  Régnier  ^  est\e  futur  simple 
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f>  da  conjonctif;  selon  Buffier^  c^estle  futur  in- 
»  certain  de  Tindicatif  ;  selon  Vallange ,  c^est 
»  le  futur  conditionnel;  selon  Girard,  le  pré- 
^>  sent  du  supppsitif.  Vallange  enseigne  que 
»  f  aimasse  est  un  futur  relatif;  Régnier  et 
»  Bufjier  prétendent  que  c*est  un  prétérit;  61- 
»  rard,  que  c'est  un  présent  ^  ».  Cette  discorde 
d'opinions  et  d'idées  est  encore  plus  embarras- 
sante pour  la  nomenclature  qui  change,  pour 
ainsi  dir€,  à  chaque  nouvelle  Grammaire.  Il 
seroît  bientôt  temps  de  fixer  les  termes  d'une 
manière  irrévocable.  «  En  conservant  la  plupart 
»  des  dénominations  reçues ,  dit  M.  Caininade, 
»  on  a  ces  deux  principales  raisons  :  la  pre- 
»  mière,  c'est  que  des  mots  techniques  se  gra- 
»  vent  bien  mieux  dans  la  mémoire  que  des 
»  périphrases  ;  la  seconde ,  c'est  que  les  an- 
»  ciennes  dénominations  doivent  être  respec- 
»  tées,  en  ce  qu'on  ne  peut  trop  faciliter  aux 
»  jeunes  gens  la  lecture  des. bonnes  Gram- 
>y  maires ,  dont  les  auteurs  ne  subsistent  plus  ^  ». 


*  D'*JÇJRQ,  Cramm,  phil,,  a  part.  1761. 

^  Grammaire  vuuelle.  Pour  connottre  la  Tariéti  des  dëoomîna- 
iiona  noaTellement  in?entées ,  il  siiAt  de  citer  celles  de  la  Gram" 
mainfranqoite  simplifiée  élémentaire  de  M.  Domergue,  4'  édit., 
1^1.  On  y  troQve  :  le  participe  du  présent,  nommé  attribut 
particuiier  ;  le  Terbe  être  ^  attribut  commun  ;  tout  antre  Terbe  , 
mUribut  combiné i  la  conjonction,  oltrihM^  ^tumon-,  Fadverbe,  gur- 

Tome  II.  la 
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Du  temps  des  Médicis  5  la  langue  italienne 
qui  sortoit  à-peine  de  sa  plus  heureuse  période, 
où  ses  écrivains  passoiént  pour  les  meilleurs  de 
TËurope  »  prenoit  tellement  faveur  en  France, 
"  que  Henri  Etienne  crut  devoir  entreprendre 
la  défense  de  sa  langue  maternelle ,  et  fit  son 
traité  de  la  Précellence  du  Langage  français  ; 
mais,  comme  remarque  Tabbé  Goe^/e^,  on  peut 
lui  objecter  de  s*étre  borné  à  mettre  le  frauçois 
au-dessus  de  Titalien ,  pouvant  aussi  en  faire  la 
comparaison  avec  les  autres  langues  de  TEurope. 
Son  but  étoit  louable»  il  chercboit  à  éclairer  la 
nation  sur  Timprudence  des  courtisans,  qui, 
par  le  désir  immodéré  de  plaire  aux  Florentins, 
paroissoient  ne  trouver  rien  de  passable  que  ce 
qui  étoit  écrit  en  italien.  Il  tie  put»  cependant, 
éviter  le  reproche  qu^on  lui  fit,  d^avoir  manqué 
de  bonne  foi.  Sqrel  Taccuse  d^avoir  aUégoé, 
forgé  même  les  expressions  les  plus  décréditées 
de  la  langue  italienne  ^ ,  pour  les  opposer  à  ce 


« 

atinbut  ;  Tindicatif ,  afirmatif;  Pimpératif ,  optatif  le  sabjônctif) 
complétifi  Pinfinitif ,  indéfini;  le  futur  passé, yWur  relatif ,  com- 
plément  prochain ,  complément  éloigné;  de  maDtére  que  tout  gniU' 
nainen  possible,  qui  liroit  le  livre  sans  aToir  étodië  la  note  pré- 
limiDaire,  n'entendroit  pas  la  moindre  phrase  de  toi^t  rouTragc* 
*  CVst  ainsi  qu'on  généralise  trop  le  reproche  fait  anx  Italiens 
sur  leurs  coneetti,  «r  Ils  sont  infiniment  plus  rares  chez  Iesb<>B$ 
M  auteurs  italiens ,  que  la  plupart  de  nos  critiques  françofs,  à 
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que  la  France  ayoit  produit  de  meilleur;  et  ce 
n^estpas  sans  raison^  ajoute  «Sbr^/^  que  les  Fran« 
cois  ont  conservé  plusieurs  mots  très-significa- 
tifs recueillis  dans  les  guerres  dltalie ,  et  qui 
manquoient  à  notre  langue.  Quelque  fondées 
que  parussent  les  craintes  de  Henri  Edenne , 
les  succès  des  étrangers  ne  pouvoient  être  qu^hé* 
phémères  en  France.  hesMédicis  ayant  cessé 
de  dominer  ;   la   langue  françoise  reprit  ses 
droits;  et,  par  leur  constance  à  la  cultiver ,  nos 
écrivains  surent  décider  définitivement  en  notre 
faveur  la  question  de  la  préceUence.  Je  ne  m^ar- 
réterai  pas  à  des  qnerelles  beaucoup  moins  in- 
téressantes ;  mais  il  est  certaines  questions  qui, 
par  leur  importance,  méritent  que  j'en  fasse 
encore  une  mention  particulière.  Telle  est ,  sur- 
tout ,  celle  qui  concerne  Temploi  de  la  langue 
dans  les  monumens  publics;  question  agitée 
ayec  chaleur  par  les  partisans  du  latin  contre 
ceux  que  le  patriotisme  faisoit  pencher  en  fa- 
veur du  françois  ;  elle  exerça  la  plume  des  plus 
beaux  esprits  du  siècle  de  Louis  XIV ,  et  ne 
paroit  pas  encore  suffisamment  résolue. 

«  Louis ,  prenant  un  soin   particulier  des 
»  beaux-arts ,  fit  élever,  à  Paris  et  à  Versailles, 


»  commencer  par  BotUau^  n^ont  roula  nous  le  persuader  san» 
»  Ua  avoir  lus  p,  Nouv,  Un,  de  Clémçnt,  10  avril  1748. 

12* 
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>>  ces  momimens  superbes  qui  surpassent  en 
»  magnificence  tout  ce  qu*on  nous  a  jamais  dit 
»  de  l'antiquité.  Louvois  appela  autour  de  loi 
^  les  plus  célèbres  académiciens ,  aGn  que,  la 
n  raison  et  le  savoir  étant  joints  à  Tâdresse  et  à 
»  rindustrie  des  architectes ,  des  peintres  et  des 
n  sculpteurs  ,  ces  grands  monumens  fussent 
»  dignes  y  et  du  prince  qui  les  ordonnoit ,  et  du 
»  siècle  dans  lequel  on  les  construisit  «  ». 

Après  avoir,  avec  raison^  décidé  en  favenr 
de  la  nation ,  pour  le  costume  et  pour  les  orne- 
mens»  moins  favorables,  ce  me  semble,  à  la 
liberté  du  dessin ,  que  le  costume  des  Grecs  et 
des  Romains ,  il  fut  question  du  style  des  in-- 
scriptions ,  et  de  la  langue  qui  leur  servirait  de 
base.  L*abbé  de  Bourzéis  prit  le  parti  du  latin. 
Charpentier,  non  moins  profond,  non  moins 
savant,  exposa  ses  motifs  en  faveur  de  la  langue 
françoise  ^  ;  elle  fut  préférée.  Uarc  de  triomphe 


*  DUcooTS  de  Tabbd  TaiUmant. 

^  Charpentier  fit  à  ce  sa  jet  sa  Défense  de  la  Ziongue  fran- 
çoise ,  et  donm  plms  tard ,  poar  répondre  au  P.  Lucom  «  son 
Traité  de  f  Excellence  de  la  Langue  franqoise  ,  i6i83  »  a  ▼•  in-t^* 
Commire^tl  Santeuil,  célèbres  par  leurs  poésies  latines ,  furent, 
avec  le  P.  Lucas ,  les  phis  forts  apologistes  de  la  langna  de  Rome. 
L'Université ,  les  Collèges  crurent  tout  perdu  »  si  le  latin  étoit 
prÎTé  de  cette  ancienne  possession.  Rien  de  mieux  irsTailI^  que 
le  livre  de  Ckarpentiety  rien  de  plus  propre  à  montrer  l*exoellence 
de  la  langue  y  et  combien  elle  aroit  d'aptitude  «  traicer  Coules 
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çonstatele  succès  qu'elle  avoit  obtenu;  Perraulù 
justifia  ce  choix,  et  par  la  beauté  de  ses  vers» 
et  par  la  solidité  des  livres  qu*il  fit  à  ce  sujet. 

Cependant  le  P.  Lucas  fit  un  discours  dans 
lequel  les  prestiges  de  Téloquence  semblèrent 
rendre  indubitable  le  triomphe  du  latin;  et 
TAcadémie  entendit  avec  transport  le  discours 
dans  lequel  Tabbé  TtUlernant  prit  la  peine  de 
réfuter  le  jésuite.  L*abbé  de  Marolles  lui  servit 
de  second.  Ces  deux  écrivains  n*a voient  point 
les  talens  du  P.  Lucas;  mais  la  raison  l'emporta 
sur  le  talent  \  c'étoit  pour  la  nation  qu'ils  en- 
troient dans  la  lice.  Victoire  incomplette  y  néan* 
moins  :  le  génie  de  la  langue  ne  pouvant ,  par  la 
gène  de  sa  construction  et  là  multiplicité  de  ses 
articles  et  de  ses  pronoms 'monosyllabiques  » 
égaler  la  brièveté  du  latin.  Ce  qu'a  dit  BoUeau 
sera  vrai  dans  tous  les  temps.  Charpentier  a  voit 
fait  des  inscriptions  emphatiques  pour  la  galerie 
de  Versailles;  Bpileau  ^  montra  que  ces  sortes  de 


sortes  de  SDJets  :  anssi  emporU-t-il  les  suffrages  des  trofs-qnarts^ 
des  académiciens.  Qae  n'eùt-il  pas  dit  nn  siècle  pins  tard  ? 

*  Discourt  sur  Us  Inscriptions,^  1703.  Frtân  du  Tremblai  pt|- 
blîa  son  Traité  des  Langues,  où  il  crut  trancher  la  question, 
•n  démontrant  que  toutes  les  langues  et  tons  les  [argon  s  y  qui  se 
parlent  en  Europe  ,  ont  la  mtoe  beauté.  Ce  paradoxe  a  aussi 
ét^  soutenu  dans  V examen  des  préjugés  vulgaires*  Le  fait  est  qu« 
les  inscriptions  doivent  être  pour  le  peuple ,  et  inspirer  sa.recoïknoi^ 
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productions  dévoient  être  ^impies;  et  avec  Ra^ 
cine ,  il  réussit  k  en  sulistituer  de  cette  qualité  ; 
mais 9  dit-il  9  il  est  vrai  que  lli  langue  latine  a, 
dans  sa  simplicité ,  une  noblesse,  une  énergie, 
quUl  est  difficile  d'atteindre  en  notre  langue. 

La  question  n'étoit  pas  nouvelle.  Dès  i63oi 
La  Otarnhre^  célèbre  académicien,  a  voit  déjà 
parlé  en  faveur  de  notre  laugue,  et  trouvé 
ëtrance  qu'on  Teût  exclue  des  monumens  pu- 
blics. Bélot,  avocat  au  conseil,  répliqua  qus 
la  langue  latine  méritoit  seule  quelque  atten- 
tion ;  que  la  trop  grande  faveur  accordée  à  la 
langue  françoise ,  menaçoit  la  religion  et  Vétat 
des  plus  grands  dangers/Cest  à  la  grande  vogue 
qu'elle  avoit  reçue  par  les  écrivains  du  seizième 
siècle ,  qu'il  attribuoit  les  progrès  des  hérëdes 
et  les  fureurs  de  nos  guerres  civiles.  Il  se  cou- 
vrit de  ridicule  ;  mais  rapportons  ses  paroles  ^ 
Les  anciens  Romains  se  trouvèrent  mal  d'avoir 
employé  à  tout  la  langue  vulgaire  ;  ce  sont  là 
les  effets  que  les  secrets  des  savans  ,  mal-à-pro- 
pos découverts  aux  peuples,  ont  produits  cbex 


»<ince  pour  ses  bienfaiteurs.  Le  Parisien ,  en  lisant  rinscription 
de  la  porte  Saint-Bernard ,  Ahundantia  parVa  ,  si  sur-toot  c'est 
dans  un  temps  de  disette  ou  dt  mécontentement,  ne  manque 
pas  de  lire  :  f abondance  est  partie,  nous  n'ayons  point  de  pain, 
*  Apologie  de  la  Langue  UUinm  contre  la  préface  de  M.  àt 
La  Chambre,  iGS;.  ' 
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les  Romains,  et  dont  Texemple seroit  aussi  per- 
nicieux à  notre  monarchie  »  qu^il  a  été  dom- 
mageable à  cet  empire.  Je  laisse  à  part  les  belles 
considérations  qui  ppurroient  être  tirées  de 
chaque  science  »  et  qui  pourroient  faire  Toir 
plus  clairement  de  quelle  importance  il  est  de 
les  tenir  cachées,  oudu-moins  de  ne  les  décla- 
rer qu*à  des  personnes  qui  en  fussent  capables.... 
J^examinerai  combien  la  connoissance  qu'on  à 
donnée  de  la  philosophie  au  peuple ,  a  fait  de 
brouillons  et  de  sophistes;  combien  celle  de  la 
théologie,  d'hérétiques  et  d'athées;  la  morale, 
de  fausses  vertus  et  d'hypocrites  ;  et  combien  la 
médecine  que  Ton  professe  en  noire  langue,  a 
fait  d'empiriques  et  d'homicides,  etc.  Telles 
étoîent  les  réponses  sophistiques  qu'on  opposoit 
aux  argumens  invincibles  des  esprits  éclaira 
du  temps  de  Louis  XIII.  Mais  ce  n'étoient  que 
de  vieilles  redites.  Dès  la  renaissance  des  lettres» 
les  mêmes  craintes  avoient  produit  les  mêmes 
plaintes.  Voici  ce  que  dit  Louis  Le  Roi,  dans  la 
vie  de  GuiUaume  Budée  :  «  Comme  dans  cette 
grande  tempête  d'opinions  et  ces  troubles  ef** 
froyables,  l'étude  de  la  langue  grecque  étoit 
fortement  combattue ,  comme  la  source  et  la 
semence  des  nouvelles  doctrines;  les  (lambeaux 
de  la  haine  étoient  lancés  par  des  misérables  ^ 
qui  espéroient,  en  renversant  l'ordre  des  an« 
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ciennes  études  »  parvenir  a  detrmre  i  empire  des 
lettres  et  à  opprimer  les  bons  écriTains.  Aucun 
homme  ne  pouToit  briller  par  les  talens,  sans 
être  suspecté  d^attachement  aux  nouveautés; 
aucun  ne  se  croyoit  en  sûreté  parmi  ces  hordes 
d*ignorans.  Budée  seul  sut  se  préserver  et  d^ 
Terreur  et  du  soupçon ,  et  il  conserva  restime 
universelle.  R^en ,  dans  sa  vie ,  ni  dans  sesécritSi 
ne  donna  prise  à  Tenvie.  Il  devint,  en  consé- 
quence» le  protecteur  efficace  des  lettres.  Cest 
lui  seul  9  qui  »  prenant  sous  sa  tutelle  tout  ce 
qui  avoit  rapport  à  la  pureté,  à  Télégance  da 
langage,   sut  défendre  ses  droits   devant  les 
princes  et  devant  les  parlemens,  et  la  mit  à  cou- 
vert, par  Tasile  qu^il  lui  offroit  dans  sa  maison  t 
jusqu*à  ce  que  Tenvie  eût  cessé  là  persécution. 
Elle  étoit  là  comme  dans*un  fort  inexpugnable; 
lui  seul  sut  la  sauver  de  ranéantissemenl  qui  la 
menaçoit»».  Cest  ainsi  que  de  tout  temps  les 
esprits  éclairés  éprouvent  un  penchant  irrésis- 
tible pour  la  lumière  ;  et  ne  craignent  pas  de 
s*exposer  k  tout ,  pour  dissiper  les  ténèbres  qui 
foudroient  la  ternir.  Pourquoi  la  malheureuse 
expérience  nous  démontre-t-elle  que  la  classe 
des  ignorans  est  encore  pliis  acharnée  à  la  faire 
disparoitre  ?  Cependant  la  question  des  inscrip- 
tions fut  une  de  celles  qui  furent  traitées  le 
plus  pacifiquement. 
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11  s'en  éleva*  bientôt  ane  autre  ^  qiii  fut  suivie 
dNin  orage  où  les  passions  s'émurent»  et  produi- 
sirent des  lumières  et  des  chefs-d'beuvre  réci- 
proques, Perrault  lut  à  T Académie  Françoise, 
un  discours  en  vers,  fait  en  Thonneur  de 
Louis  XI y.  Il  avoit  cru  rendre  justice  à  son 
siècle  9  en  faisant  voir  les  talens  éminens  de  nos 
écrivains.  Il  les  préconisoit  aux  dépens  des  An- 
ciens, etmontroit  la  supériorité  des  Modernes: 

Fameuse  anti^té , 

disoit-il  avec  cet  enthousiasme  que  devoit  pro- 
duire sur  un  ami  des  arts  et  des  lettres^  tel 
qu^étoit  Perrault^  l'aspect  de  tant  de  prodiges 
qui  se  passoient  sous  ses  jeux  : 

Fameuse  antiquité.  •  • « 

J'admire  tes  héros  sans  flécliir  les  genoux* 

Ils  sont  grands,  il  est  vrai,  mais  hommes  comme  m>us; 

Et  )'ose  comparer ,  sans  craindre  d'être  injuste. 

Le  siècle  de  Louis  au  beau  siècle  d^Augitste. ... 

Platon ,  cpii  fut  divin  au  temps  de  nos  a  jeux, 

Platon  nous  paroitroit  «juelquefois  ennuyeux* 

Chacun  sait  le  décri  du  fameux  Anstote , 

£n  physique  moins  sur  qu'en  histoire  Hérodote. 

La  docte  antiquité,  dans  toute  sa  durée, 

A  régal  de  nos  jours  ne  fut  point  éclairée  ; 

Que  nos  grands  orateurs  soient  assez  fortunés. 

Pour  défendre  comme  eux  des  têtes  couronnées. 


•  •  • 
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Fins  qu'eux*  peut-être  alors  diserts  et  Téhémeos, 
Us  donneroient  Tessor  aux  jdus  grands  mouyemeus. 

Yaste  et  puissant  génie  !  inimitable  Homère  ! 

Cepehdant  si  le  ciel ,  favorable  à  la  France  '^     ^ 
An  siècle  9e  Louis  eàt  remis  ta  naissance , 
On  t'auroit  TU  former  tes  vaillans  demi-dieux, 
Moins  brutaux ,  moins  crueb ,  et  moins  capricieux. 

* 

Dans  cette  nombreuse  assemblée  se  trouvoient 
les  célèbres  poètes»  les  traducteurs)  les  coqi< 
mentateurs»  qui,  soit  par  l'enthousiasme  pour 
les  beaux  traits  des  Anciens,  quUls  aboient  imi- 
tés, soit  par  leur  attachement  à  des  écrits,  à 
Texplication  desquels  ils  avoient  consacré  leur 
Tie,  ne  purent  voir  outrager  si  ouvertement  les 
grands  hommes  de  Tantiquité,  quUls  avoient 
préconisés;  renverser,  en  deux  lignes  »  T^dole 
qu^ils  avoient  encensée.  Uoe  foule  d*écril$ ,  de 
dissertations ,  d'épigrammes ,  suivit  de  près  celte 
déclaration  de  guerre;  le  public  fut  inondé  de 
réflexions  ;  mais  il  fallut  relire,  examiner  ,  cri- 
tiquer les  Anciens»  pour  les  absoudre  ou  les 
condamner.  Les  Modernes  furent  lus  avec  plus 
de  soin  ;  la  critique  éplucha  leurs  défauts,  l'ad- 
miration fit  ressortir  leurs  beautés.  L'j 


^  Cicéron  et  Démosthène,   L^asfiertion  de  Perrault  s'est  tov- 
lUe  dans  ]és  iribuoes  de  la  rétolution. 
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fut  partagée  sur  ce  sujet.  Boileau ,  Racine , 
Lafontaine,  Huet,  ces  hommes  faits  pourjus- 
lifier  Perrault  par  leurs  admirables  talens,  fu* 
rent  Jes  plus  ardens  à  prendre  la  défense  des 
Anciens  ;  la  modestie  ne  leur  permettoit  pas  de 
croire  qu'ils  les  eussent  surpassés.  Perrault  fit 
ses  Parallèles,  et  mit  la  vérité  dans  tout  son 
jour.  Les  passions  s'éteignirent ,  la  réconcilia- 
tion fut  sincère»  et  les  Anciens  conservèrent 
encore  quelque  peu  de  cette  haute  estime  fon^ 
dée  sur  le  jugement  de  tant  de  siècles.  11  falloit 
du  temps  et  de  la  réflexion  »  pour  qu'enfin  on 
sût  rendre  à  chacun  une  justice  aussi  honorable 
pour  l'antiquité  que  glorieuse  pour  les  Mo* 
dernes.  Il  falloit  que  tous  ces  athlètes  qui,  par 
un  généreux  désintéressement  »  combattoient 
contre  leur  propre  gloire  »  passassent  à  la  pos- 
térité 9  pour  qu'on  reconnut  tout  leur  mérite. 
Ces  chefs-d'œuvre  qui  les  ont  illustrés  n'éloient 
pas  encore  assez  connus;  le  temps  seul  de  voit 
leur  assurer  la  palme. 

Quelle  facilité  n'avons-nous  pas  pour  décider 
la  question,  depuis  que  ceux  mêmes  qui  sem- 
bloient  vouloir  tout  céder  aux  Anciens  sont 
devenus  nos  auteurs  classiques!  Ecoutons  M.  Rp- 
goley  de  Juvigny ,  et  pardonnons-lui  l'espèce 
'd'enthousiasme  répandu  dans  ses  expressions  : 
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«  Si  9  dit*il'^ ,  Corneille  »  par  la  fëcondilë  de  son 
gëaie  sidiUme»  a  su  égaler  les  Anciens;  si  nous 
retrouvons  Euripide  et  Sophocle  dans  Ra<dne  ; 
Aristophane^  PlaïUe  et  Térence  dans  Molière; 
Pindare  dans  Tillustre  et  malheureux  Rous- 
seauf.qvi  sera  toujours,  malgré  Tenyie,  le  pre- 
mier poète  de  la  France;  Horace  et  Juçénal 
dans  Boileau;  Ésope  et  Phèdre  dzn&Lafonr 
taine;  Lucien  dans  Fontenelle;  si  nous  croyons 
encore  entendre  les  Démosthène,  les  Isocraie 
çt  les  Gcéron ,  dans  tant  d^orateurs  qui  les  ont 
faitreviYre;  en  un  mot»  sile  siècle  deLouisJCIV 
a  produit  lui  seul  ce  que  des  siècles  entiers  n^ont 
pu  produire  que  lentement  sous  les  heureux 
climats  de  la  Grèce  et  de  Fltalie ,  en  doit^on 


*  DUcoun  prëliminaîre  k  Tëdition  de  La  Croix  Du  Mmin^ 
Cest  aosfti  la  pensée  ite  ToureU  dans  aon  Discours  sur  la  récep- 
tion de  rÉvèque  de  Strasbonrg  à  la  place  de  M.  Perrault  ^  oA 
cet  homme,  que  noas  avons  tu  passer  toute  sa  TÎe  à  Tëtude  des 
Anciens ,  et  travailler ,  îusqu*an  dernier  jour,  à  nous  transmettre 
les  beautés  de  Démosthène  ^  fait  un  juste  et  âoquent  parallâe  du 
mérite  des  Anciens  et  de  celui  des  Modernes.  0  montre,  d*nprés 
Quintiiient  que  la  plupart  des  Anciens  ont  des  défauts  qui  6tent 
à  leurs  ouvrages  le  caractère  de  perfection  que  leur  attribaoîent 
quelques  Modernes  ;  et ,  dNin  autre  côté ,  qu^s  ont  servi  de 
modèles ,  et  qn^ils  doivent  toujours  en  servir  par  la  quantité  d*ex- 
cellentes  choses  qu'ils  nous  ont  laisftées.  Journal  de$  Savons^  jan- 
vier 1704*  ^  Le  P.  Hardcfuiny  connu  par  ses  paradoxes  et  ses 
principes  si  fisvorables  au  pyrrhonisme ,  crut  aussi  devoir  se  mè' 
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conclure  que  les  Modernes  remportent  sur  les 
Anciens  ?  Ces  Modernes  si  célèbres,  si  dignes  de 
rétre,  seroient  peut-être  demeurés  dans  Toubli... 
11  faut  nécessairement  au  génie  une  impulsion 
qui  provoque  son  feu ,  lui  donne  de  Faction  et 
Fentlamme.  Ceux  que  nous  appelons  Anciens 
ont  été  précédés  par  des  peuples  qui  les  ont 
instruits.  Uexpérience »  d'Age  en  Age,  perfec* 
tionneles  connoissances;  et  ceux  chez  qui  elles 
ont  jeté  les  plus  profondes  racines  ont  été  les 
plus  favorisés  de  la  nature  ».  ^ 

Tel  est  le  jugement  qui  auroit  du  terminer 
la  célèbre  question ,  renouvelée  9  pour  la  se- 
conde fois,  au  sujet  du  Discours  préliminaire  de 
Y  Iliade  *  àe'Hi  de  Lamothe.  Peut-être  avoit-il 
trop  exalté  la  facilité ,  qu'il  trouvoit  à  la  langue 
françoise ,  de  s'exprimer  aussi  abondamment , 
aussi  copieusement  que  la  langue  grecque  dans 
la  poésie  aussi*bien  que  dans  le  discours  ora-* 
toire. 

Madame  Dacier  crut  devoir  prendre  la  dé- 
fense i^ Homère  et  des  célèbre&  Anciens,  à  la 


1er  de  la  cpereUe.  H  fit  Vjtpologie  tt Homère  ^  1716,  (t  n'en  pa- 
rat  qne  plus  haxàrdenx  dans  ses  conjeclures.  Mais  il  ne  parât  rien 
de  plus  sage  que  Pexamen  pacificpie  de  la  Querelle  de  M'^  Da- 
cier et  de  M,  Lamothe t  par  Fovrmont^  17 16,  a  toI.  in-ia. 
*  V Iliade,  poème,  aTec  un  discours  sur  Homère,  171 4. 
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traduction  9  à  rinterprétation  desquels  elle  de- 
Toît  toute  sa  gloire*.  La  passion  dirige  une 
plume*  que  cette  femme ,  plus  savante  que  po- 
lie» souilla  par  les  injures  les  plus  grossières. 
Lamothe  se  défendit  avec  toute  la  modération 
qu*uu  homme  galant  doit  observer  »  lorsqu^il  a 
des  femmes  pour  antagonistes.  Il  eut  la  raison 
de  son  côté;  ses  réflexions  furent  accueillies. 
Comme  on  s^étoit  déjà  habitué  à  ne  plus  trou- 
ver si  extraordinaires  les  sentimens  de  /'er- 
raidù,  Terrasson  fit  sentir  le  foible  des  argu- 
mens  accumulés  en  faveur  des  Anciens^.  L*abbë 
Boivin  ne  dissimula  pas  leurs  défauts  *  dans  son 
Apologie  d'Homère  ^.  Mais  dans  ce  qu^il  disoit 
à  Favantage  du  poète  »  il  fut  soutenu  d*une  ma- 
nière victorieuse  par  Fauteur  judicieux  de  deux 
dissertations  sur  les  ouvrages  de  M.  LamoAe  \ 
Rien  ne  servit  plus  à  diminuer  la  haute  réputa- 
tion du  poète  grec  »  que  la  dissertation  ironique 
de  Crouzas ,  sur  Homère  et  sur  Chapelain  ^. 

Une  autre  question  non  moins  importante^ 
et  par  Tintérét  qu'elle  inspire  9  et  par  la  célé- 


*  Deâ  CauMéâ  de  la  corruption  au.  Goût,  I7i4> 
^  Réfloxîon$  sur  la  Critique^  *7<7* 

*  j^poiogie  ^Homère  et  le  BoucUer  d'Achille  ^  1715. 
^  Paris,  1713. 

*  La  Hayt ,  1714* 
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brité  des  savans  qui  Tagitèrent,  fut  celle  qu^oc- 
casiounèrent  Jes  réflexions  que  le  président 
Bouhier  inséra  dans  sa  traduction  de  Pé'- 
trône  (  lySy)  9  où ,  examinant  s'il  est  plus  utile 
de  traduire  les  poètes  en  prose  qu^en  vers,  il 
assure  que  «  les  meilleures  traductions  en  prose 
»  et  les  mieux  travaillées  n^approchent  pas  de 
»  Tagrément  de  celles  qui  sont  en  vers,  quand 
»  même  celles-ci  ne  serôient  pas  de  la  dernière 
»  beauté  »  ;  et  que ,  si  les  amateurs  passionnés 
des  vers  ne  sont  pas  le  plus  grand  nombre  des 
lecteurs,  ce  sont  des  connoisseurs,  et  des  plus 
délicats,  qui  sentent  la  difficulté  de  faire  de 
bons  vers  en  traduisant ,  savent  apprécier  le 
mérite  du  poète  traducteur ,  et  dont  le  suffrage 
remporte  nécessairement  par  la  difficulté  vain- 
cue, laquelle  fait  un  des  plus  grands  mérites  4e 
récrivain.  Si ,  dit- il ,  on  ne  peut  plus  espérer  de 
Brébeufet  de  Sëgrais,  on  se  flalte,  au-moins, 
de  voir  traduire  des  morceaux  d'une  médiocre 
étendue ,  tels  que  le  poème  de  Pétrone^  et  mille 
beaux  morceaux  tirés  de  Tantiquitéet  des  chefs- 
d'œuvre  renaissans  des  nations  voisines. 

Lamoûie  et  Fauteur  du  Pour  et  Contre  sai- 
sirent Toccasion  d'établir  les  paradoxes,  dont 
le  premier,  sur-tout,  a  donné  un  exemple  si 
constant.  Ils  prétendirent  que  la  poésie  peut  et 
devroit  même  se  passer  devers  ;  et,  s'ils  avouoient 
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que  la  Yersification  peut  avoir  quelques  cliar* 
mes,  ils  cherchoient  â  prouver  que  les  François 
devroient  se  passer  de  la  rime.  C*esl  par  celte 
seconde  asseition ,  qulls  crurent  avoir  pleine- 
ment réfute  ce  que  le  président  avoit  dit  de  la 
.  rime  en  faveur  de  la  versification  *.  Uabbé 
d'Oliçetj  après  avoir  plutôt  illustré  que  criti- 
qué Racine ,  et  encore  tout  enthousiasmé  des 
beautés  qu*il  avoit  découvertes  dans  le  poète 
qui,  peut-être,  avoit  le  mieux  adapté  la  versi- 
fication au  caractère  de  notre  langue  françoise, 
termina  ses  remarques  par  une  lettre  au  prési- 
dent ,  où  il  relève  Téclat  ^que  donne  au  dis- 
cours Tharmonie  de  la  versification  ^  le  goût 
général  et  né  avec  les  lettres  pour  le  mètre  et 
les  expressions  poétiques;  et  il  montre  que  c^te 
rime  appelée  par  Lamodie^  a  une  contrainte 
>>  poétique  et  souvent  pernicieuse  aux  véritables 


"^  M.  <i0  £amolA«  ,  homme  de  beaucoup  d'esprit  ,  mus  de 
peu  d'imegination ,  et  tans  goût  pour  la  poésie  ,  prciendoit 
que  la  prose  étoit  bonne  k  tout  ;  et,  pour  le  prouTer,  û  i 
iait  une  ode  et  une  tragédie  en  prose  ,  quHi  est  impossible  3< 
lire.  Sa  tragédie  dVn^«  cfe  Coêtro^  qui  a  tant  plu  aa  tKé&tre. 
est  écrite  en  vers ,  tek  qu'il  les  sayoit  faire.  Il  disoit  un  jour  i 
M.  de  yoUaire^  à-prèpos  de  VOEdipe  de  ce  dernier,  <^ef-d*aRi> 
Tre  de  Tersification  :  C'esV  le  plus  beau  sn)et  du  monde ,  il  far 
que  je  le  mette  en  prose.  Faites  cela,  lui  répondit  M.  de  f\' 
taire ,  et  ie  mettrai  Totre  Inès  en  vers.  NouuclU*  liitéraim  -^ 
Clément,   i^Si. 
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»  beautés  de  Iapoés!e>> ,  ne  fut  pernicieuse,  ni 
à  Malherbe^  ni  à  Racine;  et  que,  pour  qui- 
conque est  né  poëte,  là  rime  est  une  esclave 
dont  il  se  faîi  obéir.  Cest  à  cette  lettre  àed^Oli" 
vet  ^  que  tente  de  répondre  Souheiran  de  ScO" 
portai  en  cherchant  à  soutenir  le  paradoice.déjà 
combattu  par  Voltaire ,  dans  les  préfaces  de 
Brutus  et  à*  OEdipe  j  qu^il  sera  toujours  permis 
de  faire  des  tragédies  en  prose.  L^on  convien- 
dra sans  doute  que  tout  ouvrage  de  longue  ha- 
leine, écrit  en  vers  françois ,  ne  peut  éviter  la 
fatigue  et  Tennui  d*une  lecture  continue.  Féné-- 
Ion  Ta  déclaré  dans  spn  discours  à  TAcadémie. 
Marmontel  en  est  d'accord  ;  mais  ne  reprendra- 
t-on  pas  avec  plaisir  cette  lecture,  après  une 
pause  analogue  à  celle  des  entr*actes;  ne  renou- 
vellera-t-on  pas  souvent  la  lecture  des  mov^ 
ceaxix  les  plus  intéressans,  et  le  plaisir  qu'on  y 
trouvera  n'en  imprimera -t- il  pas  bientôt  les 
plus  beaux  traits  dans  la  mémoire,  beaucoup 
plus  facilemeïit  que  n'auroit  fait  la  prose  ?  Je 
passe  sous  silence  les  suites  de  cette  dispute  » 
dont  le  public  fut  le  juge.  Habitué,  comme 
Ta  voit  dit  Voltaire ,  à  Tharmonie  de  la  rime,  il 
ne  put  jamais  se  faire  une  idée  de  la  distinction 


*  Obseru.  ait.  a  Poccasion  ieê  Remnrtp*^* ,  I^ÎS,  i  vol.  în-ia. 
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que  Lamotlie  Touloit  établir  entre  la  prose poé* 
tique  et  la  prose  prosaïque»  Lamothe  avolt 
compose  deux  OEdipes  ,  Tua  ea  yers ,  Fautre 
en  prose.  Quoiqu^il  fût  grand  ppëte  * ,  ou  sait 
qu'il  étoit  encore  plus  grand  prosateur  «  et  qu'il 
épuisa»  dans  le  second  CiS^jpa ^  tout  le  talent 
quMlavoit  en  cegenre«  a  A-peine  »  cependant, 
»  cette  tragédie  a-t-elle  pu  soutenir  une  pre- 
»  mière  lecture ,  tancUs  que  son  Œdipe  eo 
»  YcrSy  quoique  fort  éloigné  de  la  perfecUon, 
»  a  été  lu  et  représenté  une  infinité  de  fois.  Tel 
»  a  été  le  sort  de  la  première  expérience  que 
»  Ton  a  faite  du  nouveau  système  pour  la  tra- 
»  gédie  ^  y^. 

Pour  couper  court  à  la  difiSculté,  et  en  juger 
par  Texpérience,  ne  sufliroit-il  |>a8  de  recueillir 
des  morceaux  choisis  des  mêmes  traductions  en 
prose  et  en  vers  des  poètes  grecs»  latins»  angloiSf 
italiens»  allemands»  don^trharn!^onieuse  cadence 
a  charmé  Foreille  de  tous  les  peuples.  J'ai  déjà 


*  Dq  TÎTant  de  Lamothe ,  set  adversaires  ehcrchoieot  a  <udu' 
Biier  le  mériie  de  sa  po^ie  $  mais  Ton  trouve ,  dans  ses  oarres. 
des  morccaaz  marqaés  aa  coin  da  vrai  talent',  an-malBS  p«"' 
la  partie  mécanique  de  la  versification.  Je  ne  citerai  que  *^<^ 
Ode  surrAcadémie  : 

«  Di«ta  iÊM  vtn,  pmimi-jc  «Sn ,  «le.  » 

I«es  <piinse  strophes  de  dix  vers  se  4isent  avec  plaisir. 
^  Yojes  le  Pétrone  de  Bokhier, 
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fait  remarquer  combien  le  style  poétique  des 
pseaumes  avoit  gagué  sous  la  lyre  immortelle 
de  Rousseau,  sous  les  accords  sublimes  de 
Lefranc  de  Pompignan  \ 

Les  mots  sont  les  signes  de  la  pensée,  le  dis- 
cours est  TefTet  de  leur  arrangement^  il  peut  at- 
teindre à  la  perfection  )usqu*à  un  certain  point , 
sans  autre  Tehicule  que  celui  du  langage.  .Mais 
il  faut  un  moyen  de  se  communiquer  aux  ab- 
sens  ;  il  faut  des  signes  pour  fixer  irrévocable- 
ment ce  que  la  parole  fugitive  ne  laisse  qu'im- 
parfaitement dans  la  mémoire.  La  civilisation 
ne  fît  pas  beaucoup  de  progrès  9  ^ns  avoir  jeté 
au-moins  les  premiers  foademens  de 

Cet  art  ingénieux 
De  peindre  la  parole  et  de  parler  aux  yenx; 
Et ,  par  les  traits  divers  de. figures  tracées , 
Donner  de  la  couleur  et  du  corps  aux  pensées. 

Il  s^écoula  bien  du  temps  avant  que  cet  art  f&C 
réduit  aux  caractères  simples  de  ^alpbabet^ 


■  J^ens  quelque  jour  Tidée  de  faire  cet  essai ,  de  cboisîr  des 
morceaux  du  Virgile  de  DeUllct  de  V  Ovide  de  S  oint- Ange,. d* 
V Horace  de  Daru ,  de  La  Chabeaussière  et  de  Lebrun;  des  Argo^ 
rùtutOM  de  Cournand,  â^VOisian  de  ChénUtj  de  VAnacréon  d'^n* 
son,  da  Pope  de  yUietard,  de  VHermann  de  Klopstoek,  par 
Chénier;  du  Tasse  y  par  Clément^  etc. ,  etc.  Quel  brilkmt.recbeil! 
£t  qui  doute  du  suecés  de  la  comparaison  ? 

^  L^ouvrage  le  plus  récent  sur  linyention  de  f  Ecriture  en 

i3* 
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Tout  ce  que  nous  isaTons  des  anciens  Gaoloi^i 
c^est  qu'ils  écrlToient  peu;  etdom  CoAne^  sup- 
pose qu*ils   empruntèrent  les  caractères  des 
Grecs  «  tandis  que  d'autres  veulest^  comine 
nous  TaTOns  observe  »  que  Tart  d'écrire  ait  pssé 
des  Gaules  en  Orient,  en  Egypte  et  en  Grèce. 
Mais  sans  doute  les  Gaulois  auront,  peu  de 
temps  après  rétablissement  des  Romains,  adopté 
les  caractères  d'écriture  de  leurs  Tainqueurs, 
modifiés ,  ou  plutôt  corrompus  depuis  par  un 
mélange  de  traits  gothiques ,  et  de  ces  fignra 
grotesques  dont  nous  trouvons  les  traces  dans 
les  anciens  diplômes.  Des  recherches  paléogra- 
phiques seroient  aussi  inutiles  que  déplacées 
dans  le  peu  qu'il  m'est  nécessaire  de  dire  sur 
notre  langue.  Ainsi ,  sans  m'arréter  à  la  forme 
des  caractères,  je  passe  à  la  composition  des 
mots  par  les  lettres,  ou  à  Yorthographe  fran- 
coise. 

Elle  a  été  sujette  à  tant  de  changemens,  qu'on 
pourroit  former  diverses  époques  de  son  his- 
toire ,  comme  je  l'ai  fait  pour  celle  de  la  langue 


cûrmeîèm  alphahétUfueê ,  esl  celui  àt  M.  Mug  »  professeor  « 
Fribourg  en  Brisgau ,  tSoi ,  t  toI.  iii*4*>  Il  montre ,  d*«prés 
fiaton  (  in  Phœdone),  q»e  Pm\reiilion  en  est.dae  Jiuz  Ég/pticns; 
-on  Irpaven  Texirait  de  m  dissertation  ik  la  fin  du  Toinme  ;  eUe 
tftoit  asses  importante  poor  mériter  d?4ure  traduite  d^aUcmand  en 
limnfois. 
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inéme^.  Elle  fut  simple  comme  la  langue  dans 
ses  commencemens}  alors  on  employoit  les  mots 
étrapgers  tels  qu*on  les  trouvoit  écrits  dans  la 
langue  originale,  ou  on  les  peignoit  selon  la 
mauYaise  prononciation  dont  on  les  défiguroit. 
Une  langue  sans  harmonie  ne  connoissoit  ni  les 
contractions  dans  lesquelles ,  en  changeant  les 
sons  que  présentoient  les  caractères,  on  a  depuis 
observé  une  manière  d^écrire  propre  à  rappeler 
réty  mologte  des  mots  ;  ni  les  lettres  finales  pro- 
pres à  montrer  à  Tceil  des  distinctions  de  temps» 
de  personnes ,  de  genres ,  que  Toreille  ne  peut 
remarquer.  Alors  l'oreille,  accoutumée  à  d^ 
sons  durs,  ne  répugnoit  point  encore  au  rappro* 
chement  des, voyelles,  qui  forme  Thiatus.  La 
prosodie  naturelle  n*étoit  point  aidée  par  les  ca- 
ractères  accentués.  Ce  ne  fut  qu'insensiblement 
et  dans  une  longue  suite  de  temps,  que  la  néces« 
site  de  la  prononciation  fit  naître  celle  de  parer 
à  ces  inconvéniens,  fixa  notre  orthographe,  à 
peu  de  choses  près,  telle  qu'elle  est  aujourd'hui, 
et  lui  donna  cette  forme  invariable  dans  le  fond. 


*  L'abbë  Régnier  a  donne,  dans ' sa  Grammaire ,  PhisFoire  des 
fentatifes  fartes  jasqu^à  son  temps,  pour  simplifier  notre  ortho- 
graphe. 11  commence  par  SyifiMit  (Jacques  Dubois  f  i53i  ),  rap- 
porte ce  que  Mégret,  Pelletier ^  Jlmmuê$  Ramhaud,  Leseiaehe  a( 
Lariigaui  aboient  publié.  Mais  nous  n'avons  pas  UiGcammaiie  d« 
Vabbé  Régnier» 
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mais  sur  quelques  points  de  laquelle  on  n^est 
pas  tout-à-fait  d*accord.  Il  feudroit  présenter  à 
Tœil  une  suite  de  tableaux  dont  les  variations 
graduelles  seroient  presque  imperceptibles,  et 
qui  n^auroient  chacun  qu^une  teinte  un  peu 
moins  chargée  9  pour  faire  voir  de  quelle  ma- 
nière les  {Nrincipes  de  Torthographe  ont  changé 
peu-à-peu  d*élémens  ;  opération  d*un  travail 
fastidieux  qui  ne  peut  non  plus  faire  Tob jet  du 
tableau  raccourci  auquel  je  me  suis  borné.  «  Il 
f>  semble ,  dit  un  anonyme  9  qu*une  complette 
»  harmonie  devroit  unir  d^un  lien  indissoluble 
yf  la  langue  parlée  et  la  langue  écrite  ;  elles  pa- 
f>  roissent  cependant  avoir  juré  entre  elles  un 
»  éternel  divoroe  *  >».  On  trouve  tantôt  identité 


*  Système  de  Prononciation  figurée  apfiicehie  à  ttmtes  ie» 
longues  g  par  M.  Labbé^  <783»  i  toI.  in-^,  L^aateur  croit  ob- 
vier k  ce  défaut  par  des  'table*  détaill^^s  de  signea  ;  mais  il  a  la 
■lodattie  d^aTooer  qii'ils  sont  plus  faciles  à  consulter  qu'A  prati- 
quer. Un  certain  rdigicnz  Augustin,  TOjrant  rincouTénient  de 
cette  uniformité  de  signes  pour  indiquer  différens  sons,  aYoît 
propose  vingt-neuf  caractères ,  dont  treize  voyelles  et  seize  con- 
sonnes t  pour  représenter,  sans  équivoque  et  sans  double  emploi , 
les  divers  sons  que  présente  la  langue  françoise  (Nonyelle  Ma- 
nière d^ écrire  comme  on  parle  ^  1713 ,  i  vol.  in«-T9  ).  H  seroit,  an 
veste,  aussi  ennuyeux  qu'inutile  de  rapporter  les  divers  projets 
d^orthographe  et  de  leçons  de  lectures  publiés,  critiqués  par  les 
îonmaux,  et  oubliés  depiiis  long-temps  ;  tels  sont  les  JVout^aux 
Systèmes  du  sieur  de  f^allenges y  1719  et  1730J  plans,  dit-il , 
aussi  ingénument  que  d'autres  prennent  de  soins  à  cacbcr  leur 
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de  Signes  pour  rieprésenter  des  sobs  dîfférens  ; 
tantôt  diversité  de  signes  pour  représenter  les 
mêmes  sons  ;  tantôt  combinaison  et  multiplicité 
de  signes  pour  rendre  un  son  simple  et  élémen- 
taire; dans  les  Toyelles,  variation  perpétuelle 
de  signes ,  qui  fait  qu'elles  prennent  tour-à-tour 
le  ton  les  unes  des  autres  ;  dans  les  consonnes , 
variations  presque  aussi  fréquentes  »  d*où  il  ré- 
sulte qoe  les  diverses  articulations  empruntent 
souvent  les  unes  des  autres  les  caractères  qui  les 
représentent  ;  tantôt  des  lettres  écrites  dans  le 
corps  des  mots,  6t  qu'il  faut  retrancher  de  la 
prononciation;  quelquefois  des  lettres  qui  ne 
^nt  écrites  qu'une  seule  fois ,  et  que  la  pronon- 
ciation doit  redoubler  ;  des  lettres  qu*il  faut 
tantôt  adoucir ,  tantôt  aspirer  ;  des  lettres  qiii 
s'élident;  d'autres  queia  prononciation  doit  dé- 
tacher du  mot  qu'elles  terminent ,  pour  les  trans- 
porter au  mot  qui  suit.  Sur  presque  tous  ce» 
objets,  l'orthographe  commune  ne  présente  au^ 
cun  secours,  aucun  signe  propre  k  fixer  les  in-^ 
certitudes  :  elle  manque  des  signes  les  plus  né* 
cessaires  à  la  représentation  d'un  grand  nombre 
de  sons.  Cinq  sources  de  la  corruption  présente 


insouciance,  plans  composés  an  galop,  et  où  il  n'a  pas  fait  grande 
dépense  dMmagtnalîbn.  Le  Journal  des  «SWanf,- avril  1733»  cto« 
tient  d^excellentes  réllcxioiis  de  Tabbé  de  dainl-Pierrcn 
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sont  habUementdéreloppées  parrabbëde«Sb»n^ 
Pierre  '^  :  la  négligence  à  suivre  dans  récriture 
les  changemens  survenus  dans  la  prononciation; 
celle  à  inventer  autant  de  figures  qu^U  y  a  de 
sons  et  d^articulations  (quinze  voyelles»  selon 
lui  9  et  vingt  consonnes  »  devroient  avoir  cha-* 
cune  leur  caractère);  celle  à  donner  quel^ 
ques  marques  distinctives  aux  voyelles  corn* 
posées  de  lettres  employées  à  d*autres  fonc-* 
tions  qu*à  celles  qui  leur  sont  ordinaires  ;  celle 
à  désigner  dans  chaque  mot  les  lettres  qui  ne 
se  prononcent  pas  ;  celle  enfin  à  marquer  les 
voyelles  longues.  Mais  les  moyens»  qu*indique  le 
bon  abbé  de  Saint-Pierre  pour  remédier  à  ces 
défauts ,  présentoient  trop  de  difficultés.  Il  est 
évident  que  Forthographe  de  nos  anciens  étoit 
bien  phis  conforme  à  la  prononciation  que  la 
nôtre;  mais  elle  accordoit  trop  tux  étymologies» 
et  nous  ne  prononçons  plus  les  mots  comme  ils 
les  prononçoient.  Les  exemples  suivans  moùtre* 
ront  combien  notre  orthographe  a  varié  suivant 
les  temps»  et  quels  ont  été  les  efforts  de  nos 
grammairiens  pour  les  rapprocher  de  la  langue 
parlée. 

Aussitôt  que  la  langue  eut  pris  quelque  con- 


*   Projet   pour  perfectionner  lorthographe  des   Langues   dm 
t Europe  f  1730,  i  toÂ.  in-8o« 
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sistance,  les  grammairiens  firent  divers  plans 
pour  conserver  aux  mots  empruntes  des  langues 
étrangères ,  des  caractères  distinctifs  propres  à 
marquer  leur  origine ,  et  en  méme-tcmps  à  fixer 
pour  les  yeux  leur  nouvelle  prononciation ,  con* 
forme  à  la  vivacité  Françoise,  qui  en  abrégeoit 
les  syllabes.  Tant  que  la  langue  n*eut  point  de 
principes  certains  d*orthographe,  chacun  écri- 
voit  et  composoit  les  vers  sans  suivre  d^autre 
règle  que  le  son  dont  Toreille  étoit  a£fectée. 
L'imprimerie  fixa  promptement  la  manière  d*é< 
crire,  et  mit  conséquemment  plus  d'uniformité. 
C'est  à  Balzac,  k  Vaugelas ,  à  d' Ablancour , 
que  nous  sommes  redevables  des  plus  heureux 
succès;  leurs  vœux  ayant  été  couronnés  par 
Tusage.  Avant  eux ,  on  avoit  beaucoup  écrit  » 
beaucoup  disputé  sur  Torthographe.  JRamus , 
Guillaume  Budée ,  Mégret ,  avoient  eu  leurs 
paitisans.  Voyons  les  causes  de  ces  variations  : 

«  Nos  anciens  Gaulois,  dit  P^sj^uier*^^  emprun- 
»  tant  des  Romains  leurs  paroles,  et  les  natura- 
»  lisant  entré  eux ,  selon  la  commodité  de  leur 
»  langue  ,  les  rédigeoient  vraisemblablement 
»  par  écrit  comme  ils  les  prononçoient.  Toute* 


*  Âecherches  de  la  France,  lir.  VIL 
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n  fois»  comme  toute  chose  a^ameade ,  Toyantle 
M  monde  »  par  un  jugement  délicat ,  tels  mots 
»  proférés  avec  toutes  leurs  lettres ,  aspres , 
>f  mouU,  oultre^  être  un  peu  trop  durs  au  son 
n  des  aureilles,  on  réforma»  au  long  aller»  cette 
»  grossière  façon  de  parler  en  une  plus  douce  ^ 
>i  et  au-lieu  à^escrire,  eschole,  corps,  avec  pro- 
n  noiiciation  de  chaque  lettre, on  s*accoutuma 
9f  à  dire^rfr^,  cors,  âpre,  moût,  outre.  Ainsi 
y^  se  changea  cette  àpretéqui  résultoit  du  con- 
»>  cours  et  heurt  des  consonnantes.  Toutefois  » 
»  parce  que  récriture  n^oSençcHt  point  les  au- 
y^  reilles,  elle  demeura  toujours  en  son  entier» 
f>  prenant  la  prononciation  autre  ply  ;  c^est  de 
>>  là  »  à  mon  j  ugement»  que  voyant  récriture  ne 
>>  se  rapprocher  à  la  prononciation  du  temps  de 
»  Henri  II,  quelques  notables  esprits  furent 
n  mis  en  mouvement.  Il  y  avoit  nue  pépinière 
»  de  braves  poètes  :  chacun  prit  diversement 
>»  cette  querelle  en  mains  ;  les  aucuns  étant  pour 
y^  le  parti  qu*il  falloit  du  tout  accorder  Técri- 
n  ture  avec  le  parler»  s*y  rendant  mesmes  ex- 
yi>  tresmes;  les  autres  voulurent  apporter  quelque 
»  médiocrité  (milieu  )  :  enfin  »  encores  est-on 
>y  retourné  à  notre  vieille  coutume  »  hors  quel- 
»  ques  consonnantes  que  Ton  a  os^ées ,  comme 
»  trop  éloignées  de  la  prononciation.  Jacques 
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^  Pelletier,  du  Man$  ^,  qui  vivoit  sous  Henri 
»  jaco/u2^  fut  celui  qui  remua  le  premier  des  nô- 
»  très  Torthographe  ancienne  de  nostre  langue, 
»  soutenant  quHl  falloit  écrire  comme  op  pro* 
»  nonçoity  et  en  fit  deux  beaux  livres  en  forme 
>f  de  dialogues,  où  Tun  des  entreparleurs  (in* 
»  terlocuteurs)  étoit  Bèze/  et  après  lui  Louis 
»  Mégret  entreprit  cette  querelle  fortement , 
»  mesmes  contre  Guillaume  des  Autels ,  qui 
»  s^étoit  par  livres  exprès  moqué  de  cette  nou- 
»  veauté.  Querelle  qui  fut  depuis  reprise  par 


*  Teverà,  Jacobe  PeUeUriy  non  vulgare  Cenomanum  decus, 
quo  ftotiiu  nomine  eommendem...  eut  faustUêimum  exordiutn  prœ^ 
buenuU  élégantes  iUi  de  orthographia  diaiogi  ad  veterum  tÊnUa' 
tionem  tibi  gailicè  conscripti  f  quibus  pneier  usum  receptam  apud 
Galios  êcrihendi  roMionem  et  fomuUam  perindè  scribenclniii  ac 
loquendum  aneverat,  Scrihebat  autem  ed  Ungud  profectb  mun^» 
ditsimèf  neque  êoiàm  diaiogos,  epistolas  et  poemata,  quœ  ora^ 
tionis  nitorem  facile  recipiunt ,  veriim  etiam  asperas  et  gpinosas 
mathematicarum  artium prœceptiones  {Elog,  Sammarth,,)^.  III}. 
II  moanit  en  i58a ,  principal  du  collège  du  Mans ,  Age  de  soizante- 
cioq  ans.  U  ne  faut  pourtant  point  prendre  à  la  lettre  les  asser- 
tions de  Paêquier  et  de  Sainte-Marihe.  Florimond,  surnommé 
Montfleurf ,  fit  un  Traité  tP  Orthographe ,  imprimé  sons  Fran- 
çois I^f  en  i533  :  Brièue  Doctrine  pour  duement  écrire  selon  la 
propriété  du  Langage  françois  y  t  vol.  in-S^.  Il  j.a  aussi  une  tra- 
duction en  Ters  asses  estimée  de  V Art  poétique  d Horace,  i584  et 
1645,  I  vol.  in-^a  ;  et,  dans  le  Recueil  de  diverses  Traductions  en  vers 
francois  d* Horace i  par  diverses  personnes,  i555,  on  trouve  aussi 
le  Traité  du  Ris ,  accompagné  d^un  Dialogue  sur  la.Cacograplue 
Irançoise  et  d'Antiotations  sur  TOrthograpliie  de  Joubert ,  par 
Christophe  de  Beauchastel.  Girard  s*én  est  beaucoup  rapproché. 
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»  ce  grand  professeur  du  roi  ^  Pierre  de  la  Ron 
»  mëe,  dit  Ramus*^  et  quelque  temps  après 
»  par  Jean- Antoine  Baïf,  tous  lesquels  ors 
»  qu'ils  conspirassent  à  même  point  d^ortho- 
»  graphe  »  et  qu'ils  tirassent  pour  proposition 
»  infaillible  qu'il  falloit  escrire  comme  on  pro- 
»  nonçoit  ;  si  est-ce  que  chacun  d'eux  usa  de 
ï>  diverses  orthographes ,  montrans  qu'en  leur 
^  reigle  générale  il  n'y  avoit  rien  si  certain  que 
»  riucertain;  et  de   fait  leurs  orthographes 


•M 


*  Pierre  Ramug  aToît  IVspritTify  entrepreBint  et  andacteu. 
n  commença  sa  carrière  par  un  emploi  subordonné  au  coH^ 
de  Nararre ,  et  se  fit  bientât  une  grande  réputation  dans  TUni- 
Tersité.  D  avoit  une  me'moire  prodigieuse ,  une  application  infa- 
tigable;  le  désir  de  faire  des  progrès  rapides  dans  tontes  les 
espèces  de  connoissances  lui  fit  embrasser  nn  genre  de  vie  qoi 
anroit  eflfrayé  les  plus  saints  anachorètes.  Ce  dialeoticiep  picard 
avoit,  au  plus  haut  degré,  rinflezibilité  qui  caractérise  les  gens  de 
sa  province.  Jamais  il  ne  se  vît  fatigué ^  les  difficultés  les  pins 
insurmontables  étoient  un  aiguillon  qui  lui  iaisoit  vaincre  tons 
les  obstacles.    Les  contestations  étoient  son  vériublei  élément  ; 
il  n*y  avoit  point  de  sophisme,  point  de  distinction  scolasiicpie, 
qui  lui  fussent  inconnus.  A  tous  les  dons  de  Tesprit,  fl  foignit 
une  santé  robuste.  Jamais  son  sang  ne  s^altéra  dans  les  dispntes 
les  plus  animées.  Il  prodiguoit  et  recevoit  les  injures  de  sang- 
froid  ;  son  ambition  étoit  d^occuper  de  lui  le  public ,  el  il  n^y 
réussit  que  trop.  Dès  la  première  thèse,  qu*il  soutint  en  t543» 
pour  être  reçu  maître  ès-arts,  il  combattit  la  doctrine  d'iris* 
lofe  ;  c^en  fut  asses  pour  être  accusé  tPhérésie  et^de  déitwne^   U 
souleva  toute  TUniversité  contre  loi.  Le  Parlement  vooiut  loi 
faire  son  procès;  et,  souvent  obligé  de  mener  une  vie  errante  et 
fugitive  y  il  fut  sacrifié  k  FenTie  de  ses  ennemis,  dans  le  massacre 
de  la  Sainl-Barthélem jT ,  iS']^,, 
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>^  étoient  si  bizarres  9  ou ,  pour  mieux  dire  9  si 
»  bigarrées  9  qu^ii  étoit  plus  mai  aisé  de  lire 
»  leurs  œuvres  que  le  grec  n. 

Quant  à  Forthographe,  dit  Joach.  Dubellay, 
j'ai  plus  sujvi  le  commun  et  antique  usage  de  la 
raison 9  d^autantque  cette  nouvelle  (mais  légi- 
time à  mon  jugement)  façon  d'escrire  si  mal 
receue  en  beaucoup  de  lieux  que  la  nouveauté 
dlcelle  eust  pu  rendre  Tœuvre  non  guères  de  so  j 
recommandable  9  mal  plaisant  »  voire  contemp- 
tible,  aux  lecteurs. 

Et  ailleurs  : 

<4  Cestlaraisonpourquoy  j*ay  si  peu  curieuse^ 
ment  regardé  à  Toinhographe,  la  voyant  au  jour* 
d^huy  aussi  diverse  qu'il  7  a  de  sortes  d*escri« 
vains.  J'approuve  et  je  loue  grandement  les  rai- 
sons de  peux  qui  ont  voulu  la  réformer  ;  mais 
voyant  que  telle  nouveauté  desplaist  autant  aux 
doctes  comme  aux  indoctes ,  j'aime  beaucoup 
mieux  louer  leur  intention  que  de  la  suy  vre  ». 

LesgrammairiensdontparleJP^zj^merétoient*^ 
ils  bien  en  état  de  donner  une  orthographe  qui  ' 
correspondit  à  la  prononciation  ?  Pour  remé- 
dier aux  abus  9  il  auroit  fallu  un  homme  qui , 
entendant,  bien  sa  langue ,  et  vivant  sans  cesse 
dans  la  bonne  compagnie ,  la  prononçât  lui- 
même  avec  tant  de  pureté ,  qu  on  n^eùt  à  lui  re- 
procher aucun  défaut  9  soit  naturel  9  soit  d^igno- 
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rance ,  soit  inhérent  <au  lieu  de  sa  naissance  oti 
à  son  éducation»  Pelletier  étoit  Manceau  j  Pierre 
Jiamus  étoit  Picard ,  Mégret  éloit  Gascon  :  leur 
orthographe  portoit  Tempreinte  de  Taecent  de 
leur  province  »  et  ce  qu^il  y  avoit  de  plaisant , 
c*est  qu^enlétés  de  leurs  principes»  ils  sefaiseient 
mutuellement  les  reproches  les  mieux  fondés. 
Nous  avons  encore  une  esquisse  des  principes 
d*orthographe  de  Baïf;  il  avoit  inventé  un 
nouvel  alphabet  composé  de  dix  voyelles ,  dix- 
neuf  consonnes ,  onze  diphthongues  »  et  trois 
triphthongues.  Voici  une  pièce  de  sa  façon;  c'est 
1^  traduction  du  pseaume  (seôme)  cxxxn,  ecce 
^uàm  bonum  : 

Voési  6  kombien  deziraLle  plezir 
Ce3t  de  Toér  an  pés  é  akor  fraternel 
S'antrehantér  tous  çarité  se  pcNctant 
XÀ  firére  Konjoius. 

Ton  t^l  et  Tongant  prcsiens  répanda 
Sur  le  sacré  çéf  é  la  barbe  d'Aaron 
Parfumant  son  poél,  é  le  pH  refranjé 
Dé  vétemans  siens. 

Ruiselér  Ton  void  les  umem^  tout  ainsi      • 
Dé  moiens  kotaus  de  Sion  é  d!£rmon  ; 
Kar  le  Dieu  régnans  a  jaoïab  départit 
Son  salut  eureus. 

Non  content  de  défigurer  ainsi  Porthographe, 
j&^^corrompoit  hoi  riblement  toute  la  langue. 
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Oa  voit  ici  que  ses  vers  ëtoient  mesurés  à  la  ma-* 
nière  des  anciens  ;  ses  degrés  de  comparaisons 
ëtoient  tirés  du  latin,  pruderUj  prudenU&ur, 
prudentime  *. 

Joachim  Dubellay^  qui  TÎToit  dans  le  même 
temps 9  1649,  avoît  déjà,  dans  son  Traité  de 
r Illustration  de  la  Langue  française  ,  «  ren- 
n  Yoyé  aux  jeux  floraux  de  Toulouse ,  et  au 
»  Puy  de  Rouen ,  toutes  les  vieilles  pièces  de 
»  composition  forcée,  tell^  que  chants-royaux  » 
»  ballades,  rondeaux,  étreines,  épitaphes,  bla- 
»  sons,  satyres,  dont  les  règles  obligeoient  à  des 
>»  rimes  gênantes,  et  corrompoient  le  goût  de 


'*'  Étrénet  de  Poézie  framoeze  an  vtn  mexurét  auRoë,€tei 
par  jEÂW'ANTOiiriL  de  Bdir  ^  segretere  de  la  cambre  du  Hoe, 
Paris,  Deny»  Duval,  i574f  }  voL  iii-4**. 

La  fiiTCQr  qu'avoît  Baif  de  prodtdre  ses  nonYeaaz  sapctlatifs^ 
lai  attira  ce  sohnet  de  Dubeliay» 


BrKTÏnic  t^it  nu  tow 
Qû  méprittot  CM  vaairaw  «bob , 
A»  •atoBBéd'iuM  timtaiiw  rmx  • 
Dt  aavaaticnrf  la  ttoop*  ]>ni7«atifln. 

D«  tct  dons  f«n  !•  ttyk  oontinriw. 
Tant  ctlioié  p«r  1m  doetitan  firui^it , 
JnslimciiMBC  ordonac  ^pm  ta  •où 
^eor  ton  savoir  à  tow  rt?ar«adim0. 

Nul  micu  qa«  toi^  ftatUlioM  poite , 
Hcitr  qpm  chacnn  gnndimtoMnt  Mohaitc , 
Fkçwui«  on  ttn  doajÔDMmMt  aûf  : 

Etâol  do  toy  baidifonaMBt  en  Fraaco 
Va  dfchaiMBt  l'iadoctiaM  ignoraaco  y  ' 
Docio  dodicar  «t  doctiaw  Baif. 
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»  uoti^e  langue  >  ne  servant  sinon  à  porter  té'^ 
»  moignage  de  notre  ignorance».  Cétoit  à  cette 
nécessité  dé  trouver  les  rimes  monstraeoses  de 
ces  sortes  de  chants ,  à  Tintempérie  des  poètes , 
qui  tantôt  sacrifioient  le  bon  sens,  tantât  estro- 
pioient  les  syllabes  »  les  amplifioîent  ou  y  insé- 
roient  des  lettres  propres  à  former  des  rimes 
unisoneS)  q  ue  Dubellay  a ttribuoi t,  de  son  temps» 
la  corruption  de  Torthographe  »  et  il  ne  croyoit 
pouvpir  y  remédier  qu*en  bannissant  ces  divers 
genres  de  poésie^ 

Il  n^évitoit  pas  lui-même  ce  défaut ,  comme 
on  peut  voir  dans  ces  rimes  tirées  d^un  de  ses 
poèmes  les  pi  us  estimés,  les  Antiquités  de  Rome  : 

Nouveau  veuu  qui  cherches  Rome  eu  Rome  » 

Et  rien  de  Rome  en  Rome  n^apperçois , 

Ces  vieux  palais,  ces  vieux  arcs  que  tu  Yois» 

Et  ces  vieux  murs* . . .  c'est  ce  que  Rome  ou  nomme. 

Toi  qui  de  Rome  émerveillé  contemples 
Uantique  orgueil  qui  menassoit  les  cieux  -^ 
Ces  vieux  palais ,  ces  monts  audacieux , 
Ces  murs ,  pes  arcs,  ces  thermes  et  ces  temples. 

Juge  en  voyant  ces  ruines  si  amples 
Ce  qu'a  rongé  le  temps  audacieux , 
Puis  qu'aux  ouvriers  les  plus  industrieux 
Ces  vieux  fragmens  encor  servent  d'exemples. 

Regarde  après  comme  de  jour  en  jour 
Rome ,  fouillant  son  antique  séjour , 
Se  rebâtit  de  tant  d'oeuvres  divines. 
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Ta  jugeras  que.  le  dœmon  romain 
S'efforce  encor  d'une  fatale  main 
Ressusciter  ces  poudreuses  ruines* 

Tout  le  poëme  a  presque  la  même  tournure  9 
et  fait  voir  que  Dubdlay  fut  regardé ,  avec  rai* 
sou ,  comme  un  des  premiers  rimeurs  réguliers 
parmi  les  poètes  françois. 

Une  autre  source  de  la  corruption  de  l^ortho- 
graphe  y  c^étoit ,  selon  Tauteur,  la  vaine  affecta- 
tion de  faire  consister  la  rime  dans  la  ressem- 
blance de  Torthographe  9  plutôt  qu^en  celle  des 
sons ,  de  ne  vouloir  que  des  rimes  ricbes ,  quoi- 
que les  moins  parfaites  ayent  été  de  tout  temps 
déclarées  sufBsantes  ;  enfin ,  de  n'employer  au- 
cune rime  qui  ne  présentât  deuic  syllabes  uni- 
sonnes.  «Je  n'ignore  point,  dit-il,  que  quelques* 
»  uns  ont  fait  une  division  de  rimes ,  Tune  en 
»  son  y  Tautre  en  écriture,  k  cause  de  ces  diph- 
»  tbongues  ai,  ei,  oi,  faisant  conscience  de  ri- 
»  mer  maître  eX,  prêtre ,  fontaine  et  Athène  , 
»  connottre  et  naitre  ;  mais  je  ne  veux  pas  que 
»  notre  poésie  regarde  si  superstitieusement  à 
»  ces  petites  choses,  et  lui  doit  suffire  que  led 
»  deux  syllabes  soient  uni^onnes,  ce  qui  arrive- 
»  roit  en  la  plus  grande  part ,  tant  en  voix  qu'ea 
»  récriture,  si  l'orthographe  françoîse  n'eût 
»  point  été  dépravée  par  les  praticiens».  On 
Tome  IL  14 
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Toit  qu*aIors  Tindulgeni^e  des  mattres  de  la  poésie 
n*avoit  point  encore  été  assez  loin  pour  établir 
la  différence  des  rimes  riches  et  des  rimes  suffi- 
santes »  parce  que  les  sons  se  trouvent  suffisam* 
ment  les  mêmes  pour  qu*elles  puissent  être  iu- 
différemment  employées  avec  les  riches  dans  la 
composition  *. 

Ainsi  Tabus  des  vieux  mots  vicieux*  par  une 
fausse  orthographe  cessa  peu-à-peu.  La  juste 
réputation  des  trois  académiciens  que  j*ai  nom* 
mes  enleva  tous  les  suffrages  ;  la  lumière  sortit 
du  chaos  ;  Tart  de  lire  devint  facile  »  par  la  per* 
fection  de  Tart  d'écrire  correctement.  Le  siècle 
de  Balzac ,  de  Vaugelas ,  iHAhUmcour,  vît 
nattre  une  foule  d'écrivains  qui  s'appliquèrent  à 
embellir  la  langue»  à  l'élever  à  ce  haut  pomt  de 
politesse  et  de  flexibilité  qui  la  rend  si  propre 
au  développement  des  sciences  et  à  la  beauté  des 
ouvrages  d'esprit.  Ce  fut  l'objet  spécial  des  tra- 
vaux de  l'Académie  qui ,  par  sa  fondation,  n''étoit 


**  ÈeoU  de  LUUratuTûf  tom.  I,  pag.  358.  Ltmrent  Jemhûrtp 
ni^«ctii  d«  Montpellier  y  Tonhit  antst  de  son  temps  ëiablir  pour 
msiime,  qn^il  faut  écrire  comme  Ton  prononce,  et  fiK  connottre 
sa  noareDe  méthode  dans  son  Traité  du  Ais,  1579,  aaqaei  est 
}oint  nn  dîalogne  «  sar  k  Caeographie  (Orthographe  ▼icîease}fran- 
çoise  et  Annotations  snr  TOrthographie  de  Jouhett,  par  BeoÊ" 
^uutel  ».  On  j  tromre  déjà  presque  tout  ce  que  Ginurd  a  Tonln 
établir  depnis. 
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pas  moins  en  droit  de  fixer  Torthographe  d'u- 
sage, dans  chacun  des  mots^  que  de  décider  du 
choix  des  expressions  dans  les  diverses  sortes  de 
style. 

Mais  dans  le  dessein  de  conserver  Tëtymolo- 
gie ,  et  peut-être  (  ce  que  je  crois  n'avoir  pas  été 
assez  observé  par  nos  plus  modernes  grammai* 
riens)  afin  de  fixer  davantage  la  prosodie.  Ton 
conserva,  dans  les  premiers  essais,  quantité  de 
lettres  dont  le  joug  ne  pesoit  plus  sur  la  pronon- 
ciation ;  les  femmes ,  les  hommes  peu  instruits 
lisoient  mal ,  écrivoient  encore  plus  incorrecte- 
ment; il  fallut  convenir  de  règles  uniformes ,  et 
Ton  supprima  tous  ces  caractères  inutiles ,  sur- 
tout Ys,  si  multipliée  devant  les  consonnes.  Ces 
réformes  constituèrent  la  différence  entre  Tor- 
thographe  des  temps  antérieurs ,  nommée  Tan- 
oienne,  et  celle  du  temps  de  Louis  XIK,  nom- 
mée la  moyenne ,  à  laquelle  succéda  la  nouvelle. 
11  devoit  effectivement  arriver  que  Ton  s'ef- 
forçât de  simplifier  encore  davantage  une  or- 
thographe que  Ton  reconnoissoit  ne  pas  être 
parfaite.  De  célèbres  grammairiens,  tels  que 
Girard  et  Bujier  au  commencement  du  dernier 
sièâle.  Voltaire  et  Duclos  vers  le  milieu  du 
même  siècle,  crurent  avoir  de  justes  sujets  de 
rapprocher  encore  plus  l'orthographe  de  la  pro- 
nonciation. Voltaire,  modéré  dans  tout  ce  qui 

14* 
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concerne  la  langue ,  et  qui  plus  que  personne 
observoit  le  précepte  de  Boileau  : 

Suvtoat  qa'ett  yos  écrits  la  langue  révérée, 

Dans  vos  plus  grands  excès ,  tous  soit  toujours  sacrée. 

ne  se  permit  que  ces  légers  changémens  auxquels 
Tusage  s^est  opposé  long-temps ,  que  les  plus 
modérés  grammairiens  ont  encore  peine  à  ad- 
mettre ^  mais  qui  prévaut  de  plus  en  plus. 

Girard*, afrès  aToir  adopté  Vai  au-lieu  delW^ 
Toix  simple ,  en  revint  bientôt  à  Fancien  usage; 
Bufier,Duclos  supprimèrent'  les  lettres  doubles» 
et  n*eurent  point  d'imitateurst  Ces  suppressions 
ofiensoient  Tœil ,  habitué  à  la  lecture  de  tant 
d*excellens  écrits  imprimés  dans  le  cours  de 
deux  siècles  ;  elles  s*éloignoient  aussi  trop  de 
rétymologie;  elles  rendoient  trop  difficile  la 
connoissance  de  la  dérivation  des  mots  dans 
leiurs  différentes  acceptions. 

Cette  orthographe  nouvelle  »  ou  plutôt  ces 
différentes  tentatives  d*en  prescrire  une  nou- 
Telle  9  n'eurent  point  de  succès.  Si  Ton  trouve 


*  L'Orthêgrapke  frtmeoise  sans  équivoques '€t  dmu  êes^prvh- 
€qfeê  natureis,  ou  tArt  Jt écrire  notre  langue  selon  la  raison  et 
f usage,  1716»  X  toi.  in-ia.  L'abbé  de  Saint-Pierre  oaira  les 
principes,  en  prescriTant  la  confonntU  la  pins  exacte  entre  Tor- 
tbographe  et  la  prononciation.  L'essai  qa'Û  en  a  donné  dans  som 
TtfM  de  la  Taille  a  suffi  povr  £ûre  rejeter  ses  maximes. 
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quelques  écrivains  qui  s*j  conforment,  leuv 
petit  nombre  est  bien  loin  d'établir  Vusage  et  da 
tirer  à  conséquence.  Observons»  avant  de  passer 
outre»  quelques-unes  des  variations  arrivées  gra- 
duellement dans  les  différens  temps  :  un  tableau» 
formé  de  passages  tirés  d'écrivains  de  différentes 
époques  »  nous  eu  instruira  suffisamment;  j*y 
conserverai  la  diversité  d'accentuation  qu'ils 
nous  présentent  : 

((  Les  Chroniques  nouvelles  de  Jean  Cwion 
»  philosophe»  jusques  au  reigne  du  roy  Henry 
»  deuodesme  i553  *  traduictes  par  Jehan  LêC- 
»  blond  : — Nos  hy  storiens  n'ont  point  exprimé 
»  les  gestes  de  ceulx  qu'ilz  ont  couchez  en  leurs 
»  hystoires  entièrement»  et  n'ont  peu  certaine-» 
»  ment  pour  ce  que  les  monarques  et  gros 
»  princes  aucunes  fois  ont  vescu  en  requoy  et 
»  oisiveté  »  si  qu'ilz  ont  esté  aliénez  et  étranges 
»  des  affaires  qui  communément  se  font  à  l'ad- 
H  ministration  d'une  respublique  etdavantaige» 
»  nos  dits  hy  storiens  aussi  se  sotit  montrez  asse^ 
»  paresseux  et  negligens  pour  ce  qu'ilz  ne  se 
»  sont  enquis  à  ceulx  qui  auoient  la  certainf^ 


*  Cette  Chrouîqae  a  em  beaucoup  de  cours  dans  le  XV*  siècle  s 
elle  a  ctë  contÎDaëe  par  Philippe  MelancKton ,  a  vol. ,  et  nouT» 
cdit.  contioure  par  Peueer^  son  gendre,  i594»  3  vol.,  €l\% 
vouTcl  éditeur  latii^  Va  coDÙnnéc  îusqu'à  soa  temps. 
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n  tease  et  misérable  maladie  qui  se  trouvanl  des 
ff  raisons  bonnes  et  fermes  et  bien  capables 
ff  d'appuyer  notre  créance»  un  homme  vienne 
ff  a  s^en  deffièr  par  la  dépravation  et  le  dégoust 
»  de  son  esprit  »  que  ses  discours  ainsi  contra- 
»  dictoires  ont  empiété  et  luy  ont  persuadé  que 
f^  tout  est  tantost  urai  et  tantost  faux ,  et  «qo^es* 
»  tant  devenu  ennemj  de  toutes  les  raisons  9  il 
f>  fasse  comme  le  ipalade  qui  impute  Tamertume 
n  de  son  goust  aux  viandes,  et  cestui-cy  sa  foi* 
»  blesse  et  son  dé£aut  aux  raisons  pour  les  hayr 
»  après  toute  sa  vie»  et  se  priuer  de  la  ueritéét 
»  de  la  oognoissance  des  choses  ». 

Théophile,  qui  passoit  pour  avoir  peu  de 
jugement,  étoit  »  quant  au  style»  regardé  comme 
un  des  meilleurs  écrivains  de  son  temps  :  on  voit 
combien  peu  il  y  auroit  à  réformer  à  son  ortho- 
graphe ;  mais  il  est  intéressant  de  comparer  la 
diction  de  ce  morceau ,  avec  celle  de  Daoier, 
qui  n'écrivoit  que  cinquante  ans  au  plus  après 
T}iéophUe,t&^i 

a  N'est-ce  donc  pas  un  malheur  très  déplo- 
»  rable»  mon  cher  Phédon,  qu'y  ayant  des  rai- 
»  sons  qui  sont  vrayes»  certaines  et  très-ca- 
»  pables  d'être  comprises»  il  se  trouve  pourtant 
»>  des  gens  qui  après 'les  avoir  laissé  échapper  en 
i>  doutant»  pour  avoir  etttendu  de  ces  disputes 
^>  frivoles»  où  tout  paroist  tantost  vrai  et  tantost 
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>>  faux  9  et  au  li«u  de  s^accuser  eux-mêmes  de 
»  ces  doutes  9  ou  dVn  excuser  leur  manque 
^  d*art  9  ils  en  rejettent  enfin  la  faute  sur  les 
»  raisons  mesmes  parce  qu^ils  ont  Tesprit  aigri  « 
»  ils  passent  leur  yie  à  haïr  et  à  calomnier  toutes 
»  les  raisons ,  et  à  se  priver  par  la  de  la  vérité  et 
»  de  la  science  ». 

Théophile  passe  pour  le  premier  qui  ait  entrer 
mêlé  avec  succès  la  prose  et  les  yers  ;  cependant 
Pierre  Miéhauù,  dit  Tailleifent,  yers  1466, 
FavQit  fait  dans  sou  DocUinaL  Le  Débat  d*A^ 
mour,  par  Marguerite  de  Navarre j  i522,  est 
aussi  une  prose  mêlée  de  vers* 

Immédiatement  après  le  passage  cité  9  Thécn 
phile  continue  : 

Son  sens  gasté  se  persuade 

Qu^il  ne  fant  plus  lien  affermer  (affirmer) 

G>mme  Fappeiit  d'un  malade 

Qui  ne  trouve  rien  qne  d'amer* 

GberPhoedon,  croyons  je  te  prie 
Qne  souvent  l'ame  des  humains 
A  bien  besoin  d'estre  guérie 
Et  taschons  a  nous  rendre  sains. 

Les  défauts  sont  dans  nos  pensées 
n  se  trouve  peu  de  mortels 
Dont  les  an^es  soient'lien  sensées 
Mais  tascbons  a  devenir  tels* 
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Je  cite  arec  plaisir  ces  strophes  du  poète  t  ponr 
justifier  les  éloges  que  lui  ont  donnés  ses  con« 
temporainst  qui  Tont  estimé  comme  Tun  des 
premiersqui  ait  heureusement  réforméla  langue. 

BurîSR,  Grammaire  française  sur  un  plan 
noui'eau,  1707  : 

«  D*auires  écriyaios  demeurant  encore  ata- 
»  chez  à  ranclenne  ortografe,  il  s^est  fait  une 
»  espèce  de  schisme. •••  Les  étrangers  peuvent 
%  b^attacher  à  cèle-ci  à  moins  qu*ils  ne  prènent 
>>  quelque  Dictionnaire  ou  Tune  et  Tautre  orto- 
»  grafe  soit  marquée  afin  d*eu  conoitre  la  difé« 
»  relire  »• 

Quelques  auteurs  de  nom  «  et  même  de  TAca- 
demie*  en  suivent  une  qui  ne  peut  être  censée 

Torthographe  françoise Ils  écriTcnt  :  èie 

done ,  aisémant,  évidement ,  feus ,  heureus , 
conètre;  |)our  :  elle  donne  ^  aisément ,  évidem- 
ment, yeux,  heureux,  connoitre. 

GtiijRD,  les  'Vrais  Principes  de  la  Langue 
françoise,  1740  : 

«i  Dans  les  langues  transpositiyes,  Tarrange- 
^  meut  de  la  frase  semble  presque  arbitraire. 
ff  On  y  fait  précéder  ce  dont  on  est  le  plus 
f>  frapé...»  La  reduplication  de  la  lettre  /ne 
>y  peut  guère  être  connue  que  par  le  détail  de  la 
»  pratique. •••  La  voyèle  fait  son  serTice  ou 
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>f  seule  OU  conjointement  avec  une  de  ses  com- 
»  pagnes 9  ou  en  combinaison  avec  moun  »• 

Girard  crut  devoir  rendre  compte  de  ses 
principes  9  et  publia  ^  en  17169  Y  Orthographe 
française  sans  équivoques ,  ou  VArt  d* écrire 
notre  langue  selon  les  lois  de  la  raison  et  de 
Vusage ,  d^une  manière  aisée  pour  les  danèes , 
commode  pour  les  étrangers,  instructive  pour 
les  provinciaux ,  et  nécessaire  pour  exprimer 
et  distinguer  toutes  les  dispositions  de  la  pro" 
nonciation.  Le  grand  but  de  Tabbé  Girard, 
et  qui  lui  a  fait  illusion»  ainsi  qu'à  tant  d'autres 
personnes  qui ,  dans  le  même  temps ,  propo^ 
soient  des  projets  de  réforme,  c'est  de  présenter 
une  orthographe  a  simple  »  aisée ,  conforme  à  la 
»  prononciation»  débarassée  d'équivoques»  et 
»  qui  par  des  règles  certaines  et  fixes  abrège  le 
»  travail  aux  enfans ,  facilite  »  etc.  ».  Personne 
n'a  poussé  plus  loin  la  réforme;  et»  à  suivre  les 
cbangemens  qu'il  vouloit  introduire  »  notre 
latigue  nous  deviendroit  méconnoissable  à  nous- 
mêmes;  il-écrit/^ara/^^  ce  qui  fait  équivoque 
avec  le  participe  du  verbe  parer;  tans,  exam^ 
pie,  entandemant,  jans ,  au-lieu  de  gens»  je 
sans,  sens  équivoque  »  les  dans,  dents.  Au  reste  » 
son  livre  est  écrit  avec  la  même  emphase  que  sa 
Grammaire.  Yoici  un  échantillon  de  son  style  : 
n  Uo,  si  on  ose  le  pousser»  se  mettra  à  la  tête  de 
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>>  tous  les  prétérits  imparfaits  des  verbes ,  atta* 
»  quera«  détruira»  renversera  touteslesraisonsi 
^>  et  punira  la  téméraire  audace  de  Faoteur, 
f>  condamnera  tous  ses  écrits,  et  tous  ceux  qui 
»  Toudroient  Timiter,  à  n*étre  jamais  lus  ».  Quel 
galimathias  ! 

DucLos,  Remarques  sur  la  Grammaire  gé- 
nérale,  1764  :  a  II  faut  d^abord  distingaer  la 
»  silabe  réèle  et  fisique,  de  la  silabe  d*usage»  et 
»  la  vraie  diftongue  de  la  fausse;  la  silabe  peut 
n  être  formée  ou  d*une  voyèle  seule  ou  d'one 
»  voyèle  composée  qui  la  modifie  y>. 

Ce  ne  seroit  jamais  fait  de  rapporter  les  motifs 
que  chacun  de  ces  grammairiens  allègue  en  fa- 
veur de  son  système.  Quelque  spécieux  qu'ils 
puissent  être,  ils  ont  contre  eux  Tusage»  et  le 
public  qui  ^e  prête  si  difficilement  aux  change- 
mens  les  plus  avantageux ,  lorsqu'ils  ne  sont  pas 
amenés  de  longue  mam.  Éviterles  excès,  prendre 
un  juste  milieu,  c*est  sans  doute  le  parti  le  plus 
fur  dans  Tusage  d*une  langue  moderne,  qaif 
quoique  invariable  dans  ses  principes  fonda- 
mentaux ,  change  insensiblement  ce  qu'elle  a 
d'accidentel ,  et  c'est  cet  heureux  milieu  qu'ont 
tenu  constamment  les  écrivains  les  plus  célèbres. 

J'allois  oublier ,  dit  le  nouvel  hislorien  de 

• 

l'Académie ,  un  autre  reproche  qu'on  fait  aussi 
à  ce  corps ,  c'est  d'avoir  retenu  l'ancienne  ma- 
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nîère  d*écrîre,  qui  marque  Y  analogie  et  Véùy^ 
Tnologie  des  mots  9  au-lieu  de  se  conformer  à  la 
nouvelle,  qui  supprimé  ou  remplace  par  des 
accens  la  plupart  des  lettres  inutiles  pour  la  pro- 
nonciation ;  ce  que  f  ai  doqc  à  dire  là-dessus  9 
c*est  qu^à  Tégard  de  Torthographe ,  comme  en 
tout  ce  qui  concerne  la  langue,  TAcadémie ne 
prétendit  rien  innover  ni  affecter.  Sa  loi ,  dès 
son  établissement ,  fut  de  «  s*en  tenir  à  Tortho-^ 
^  graphe  reçue ,  pour  ne  pas  troubler  la  lecture 
f>  commune  9  et  n*empecher  pas  que  les  livres 
y>  déjà  imprimés  ne  fussent  lus  avec  facilité  ». 
Dès^lors  il  fut  résolu  qn*on  travailleroit  pourtant 
â  lui  ôter  «  toutes  les  superfluités  qui  pourroient 
f>  être  retranchées  sans  conséquence»;  et  c^est 
aussi  ce  qu'elle  a  voulu  faire  insensiblement; 
mais'  le  public  est  allé  plus  vite.  Quoi  qu'il  en 
soit  9  elle  dit  très-bien  que  :  «  Comme  il  ne  faut 
»  point  se  presser  de  rejeter  Tancienne  ortho* 
»  graphe,  on  ne  doit  pas  non  plus  faire  de  trop 
»  grands  efforts  pour  la  retenir  »•  Ce  qui  signifie 
que 9  toujours  asservie  à  l'usage 9  elle  a  respecté 
l'ancien  tant  qu'il  a  été  celui  de  nos  écrivains  les 
plus  célèbres;  mais  qu'elle  est  disposée  néan« 
moins  à  subir  la  loi  du  nouveau  9  lorsqu'il  aura 
entièrement  pris  le  dessus. 

Cette  observation  de  l'abbé  d*OUvet  fit  son 
effet  sur  tous  les  bons  esprits  ;  elles  furent  ap- 
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pujées  par  Desfontaines ,  rennemi  le  plus  re« 
doulable  du  népgraphisme.  Les  plus  sages  Tirent 
rinconvénient  de  Torthographe  d*usage,  sans 
oser  lui  en  substituer  une  nouvelle  :  contens 
d^adopter  les  changemens  imperceptibles  opérés 
peu-à-peu ,  ils  attendirent  tout  du  temps.  L*on 
peut,  en  effet ,  appliquer  k  Torthographe  ce  que 
Gébelin  dit  de  la  langue  même  :  autant  il  pou* 
voit  être  indifférent  d'adopter,  dès  les  premiers 
instans ,  tdle  ou  telle  manière  de  peindre  ses 
idées ,  autant  il  est  indispensable  de  se  confor- 
mer, dans  la  suite ,  à  ïa  manière  que  l'on  a  adop- 
tée ,  parce  qu'on  ne  peut  changer  impunément; 
il  seroit  même  absurde  d'entreprendre  de  chan* 
ger,  dans  l'art  de  la  parole,  deyenu  universel» 
ce  qu'on  ne  pourroit  réformer  que  par  des  peines 
et  des  travaux  immenses,  dont  l'utilité  seroit 
peu  sensible ,  bien  loin  de  dédommager  des  soins 
qu'on  se  seroit  donnés  \  Aussi. avons-nous  va 
TAcadémien  adopter  quelentementlesréformes 
crues  les  plus  salutaires,  et  y  procéder  avec  une 
sage  réserve»  dans  les  diverses  éditions  de  son 
Dictionnaire. 

Les  partisans  de   l'orthographe  commune 
prétendent,  avec  raison,  qu'il  importe  autant  à 


*  Ùouft  d€  Céh0lin, 
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la  police  de  TÉtat  qu*à  la  pureté  de  la  langue  » 
d'empêcher  ces  innovations  »  s^appuy  ant  sur  la 
nécessité  de  conserver  Tétymologie,  et  ces  let- 
tres caractéristiques ,  marques  glorieuses  de 
nos  origines  grecques  et  romaines  ;  sur  la  di(E- 
culte  de  distinguer  le  singulier  du  pluriel  ;  sur 
la  grande  diversité  des  dialectes,  dont  chaque 
provincial  voudroit  introduire  la  prononcia- 
tion ,  s'il  étoit  une  fois  permis  d'écrire  comme 
on  parle;  sur  l'inutilité  dont  seroient  nos  hiblio-* 
thèques ,  dès  qu'à  force  de  nouveaux  change* 
mens 9  il  deviendroit  impossible  de  déchiffrer 
nos  anciens  auteurs  ;  enfin ,  sur  l'impossibilité 
absolue  de  combiner  tellement  les  caractères , 
qu'on  pût  former  des  «syllabes  parfaitement 
propres  à  exprimer  toute  la  variété  de  la  pro- 
nonciation. 

WaiJly  propose  quelques  réformes  qu'il 
croit  fondées;  il  en  donne  les  raisons,  et  montre 
combien  peu  les  principes  sont  sûrs ,  quand  îl# 
ne  sont  tirés  que  de  l'usage  et  de  l'étymologie  ; 
combien  ceux-mêmes  qui  savent  le  mieux  leur 
langue ,  sont  embarrassés  dans  ce  conflit  per- 
pétuel de  règles  et  d'exceptions ,  toutes  vraies 
qu'elles  puissent  être,  puisqu'elles  s'appuient 
sur  l'un  de  ces  deux  fondemens;  puisque  ce 
6ont  desloix,  mais  qu'il  est  moralement  impos- 

-•  Il  fournit  un  modèle  des  réfor- 
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mes  qu*il  propose*;  mais,  extrêmement  réservé 
lorsqu'il  s'agit  de  s'exposer  à  la  critique  «  ou 
d'être  utile  par  ses  travaux  »  il  se  garde  d'em* 
ployer  cette  orthographe  dans  ses  écrits.  Si 
Duclos  s'est  permis  des  innovations ,  au-moins 
a-t-il  la  précaution  de  ne  les  hazarder  que  dans 
ses  propres  remarques ,  et  dônne-t-il  tel  qu'il  est 
le  texte  de  l'excellante  Grammaire  de  Port» 
JRoyal^.  C'est  celte  voie  moyenne  que  suit 
M.  de  Lévizac ,  lorsque  les  feuilles  publiques , 
les  journaux,  sortis  des  meilleures  presses  de  la 
France,  s'en  écartent  ;  les  motifs  qu'il  en  donne, 
justifient  sa  modération  ^  «L'Académie,  dit-il, 
»  en  parlant  de  la  Toix  è ,  écrite  par  oî  (et  cette 
n  remarque  peut  s'appliquer  &  d'autres  inno- 
^  valions  ) ,  l'Académie  s'est  toujours  opposée 


*  On  peat  juger  de  cette  orthographe  par  !•  fragment  soÎTant: 
«  L'exemple  des  bons  ëcrÎYsiai  est  plus  contagieas  que  «eloi  dei 
aatres;  et  Ton  no  seuroit  trop  se  prëcantioner  contre  ceriaJnfli 
locations ,  qoi ,  toutes  mâchantes  quVles  sont ,  passent  pour 
bdnes ,  parce  qn'éles  se  trouvent  dans  d'ezceHens  liyres  ».  H  écrit 
ftî«fi,  arétéyfrage^  eztfmén,  î^expôêe ,  aranger,  ûjaioitf  punit, 
fesoU ,  etc. 

^  J'aTone  que,' dans  ma  jeunesse,  malgré  Pnsage  que  j^aTois 
fait  de  la  Grammaire  de  Wailfy ,  qui  propose  unr  orthographe 
n  approchante  de  ceOe  de  Duolos,  jVus  peine  à  snirre  la  lecture 
dès  Considérutionê  sur  les  Mœurs,  et  que  )e  vois,  xwtc  plnisir, 
ce  livre  rëimpriioé  avec  Porthographe  oommane  dans  les  éditions 
tnirantes. 

*  VAn  de  parler  et  décrire  eorreetement  y  a*  édit. ,  tom.  I. 
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^  au  changement  dW  en  aij-  ainsi',  en  Tadop- 
»  tant ,  ei  sur-tout  en  se  permettant  de  Tensei- 
»  gner ,  c'est  donner  son  opinion  particulière 
»  pour  règle,  et  Topposer  à  celle  de  rAcadémie» 
»  seul  juge  compétent  dans  cette  matière  "^  ». 
Je  les  développerai  ces  motifs;  car,  malgré  le 
torrent  qui  paroit  maintenant  constituer  Fusage  \ 
\e  me  rçunis,  arec  toute  Tafiection  qu*on  a  pour 
les  anciennes  habitudes,  au  nombre  assez  consi- 
dérable des  écrivains  ^modernes  qui  s'opposent 
à  ces  nouveautés.  Et,  pour  répondre  aux  diffi- 


■  J^adopte,  MHS  doute,  le  sentiment  de  M.  Lévizac,  et  il  me 
sert  de  r^glê  dans  la  pratique  ;  mais  jVcris  au  fond  de  PAfle^ 
magne  j  mon  livre  s'imprime  à  Paris  j  qui  sait  si  les  correctears 
ne  lui  feront  point  subir  la  réforme  ?  L'Académie  a  toujours  eu  la 
modestie  de  refuser  la  qualité  de  juge  dans  les  matières  douteuses  : 
elle  se  contentoit  d'exposer  ses  sentimem  (  sur  le  Cid  )  ;  elle  fait 
des  Observations  (sur  Faugelas)  \  elle  s'annonce  comme  le  Té^ 
moin  de  P Usage  ( Dictionnaire) -^  mais  cette  prérogative  qu'elle  se 
refuse,  le  public  la  lui  accorde  :  il  seroit  difficile  de  choisir  nH 
meilleur  juge.  Ce  qu'il  accordoit  de  confiance  a  l'Académie,  ne 
l'accordera-t-il  pas,  avec  plus  de  raison,  à  la  Section  de  l'Insti- 
tut, qui,  en  héritant  de  ses  fonctions,  est  encore  plus  assure 
dans  le  choix  de  ses  membres ,  le  mérite  littéraire  étant  si  pré* 
cisément  distingué  de  celui  du  rang  et  de  la  fortune,  qui  n'a  voient 
que  trop  d'influence  dans  l'élection  des  Quarante?  Combien  d'A- 
cadémiciens dont  on  «c  cônnoît  que  les  discours  de  remerçlment! 
encore  doutoit-on  si  ce  n'étoit  pointl'onvTage  de  quelque  officieux 
secrétaire. 

^  Je  considère  nos  monnoies ,  monumens  de  Tétat  actuel  de  la 
Nation ,  nos  loix ,  nos  proclamations ,  et  je  trouve  Empereur  dti 
Français ,  loix  françaises;  c^l'ai  subsUtué  par*tont  à  l'oi. 

Tome  IL  i5 
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cultes  qu^ils  ne  craigaept  pas  de  braver»  î*em- 
prunterai  les  paroles  de  Dumarsais,  citées  par 
M.  Lévizac^  «  Pfos  pères  prononçoîent  tous  les 
»  mois  écrits  en  françois  par  oi^  en  diphthongue, 
faisant  sentir  Vh  et  IV,  ainsi  que  les  Grecs  ^  les 
Italiens ,  les  Espagnols  :  ce  qui  fait  bien  voir 
avec  combien  peu  de  raison  quelques  personnes 
(du  temps  de  Dumarsais ,  à-présent  c^est  le  plus 
^and  nombre  )  s*obstinent  à  Youloïr  introduire 
la  combinaison  ai  à  la  place  de  la  combinaison 
-oi^  dans  les  xaots  françois ,  connoitre^  etc.; 
comme  si  ai  étoit  plus  propre  que  oi  à  repré- 
senter le  son  de  Vè.  Si  tous  avez  à  réformer  oi, 
dans  les  mots  où  il  se  prononce  é,  mettez  Vè  ou- 
Tert  ;  autrement  c^est  réformer  un  abus  par  un 
plus  grand ,  et  c^est  pêcher  contre  Tanalogie*  Si 
Ton  écvil  françois  ^  favois  ^  par  oi ,  c*est  que  nos 
pères  prononçoient  ces  mots  en  diphthongue; 
et  personne  n^ignore  que  ce  changement  de 
prononciation  (  si  avantageux  à  Toreille  )  est  dû 
aux  Italiens  qui  s^iutroduisirent  dans  la  cour  de 
Marie  de  Médicis ,  parce  que  n*a jant  pas  ce 
son  dans  leur  langue  y  ils  avoient  de  la  peine  à 
le  prononcer;  mais  on  n'a  jamais  prononcé 
françois ,  en  faisant  entendre  a  et  /  ^  frartçats^ 

Ce  que  dit  Bufier^  à  cette  occasion,  est  bien 
propre  à  confirmer  le  sentiment  de  Dumars€iis. 
i^  r^ous  pouvons  remarquer  Torigine  de  la  bi- 
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Earrerie  qu^oa  reproche  à  notre  orthographe , 
où  un  grand  nombre  de  mots  s^  prononcent 
tout  >autreiilent  qu'ils  ne  sont  écrits.  Pourquoi 
écrit*on  aimer ^  puisqu'on  prononce  émer?  C'est 
qu^on  prononçpit légèrement  la  diphthongue  aiy 
comme  e)le  se  {)rononce  parmi  les  Italiens  et 
parmi  nos  Gascons  ^  qui  prononcent  encore 
présentement  Va  et  1'/^  dans  je  ferai ,  comme 
s^il  y  2Lso\t  je  ferai.  La  nonchalance  fit  pronon- 
cer imparfaitement  Yi^  on  en  fit  dans  la  suite  un 
é  fermé',  feràé^  et  insensiblement /ère.....  C'est 
encore  ce  qui  est  arrivé  à  l'égard  des  oï;  car 
après  les  avoir  prononcés  en  diphtho'ngues,  on 
en  vint  à  les  prononcer  avec  le  son  d'o  et  d'^,  tels 
qu'ils  éloient  encore  prononcés  il  n'y  a  pas  cent 
ans.  Je  me  souviens,  continue-t-îl  (1707),  de  les 
avoir  entendu,  dans  ma  jeuùesse,  prononcer 
de  la  sorte  aux  vieillards  ;  quelques-uns  le  font 
encore.  Ainsi,  on  a  prononcé  je  ferœZf  puis, 
enfin ,  jeferès  ». 

Cependant  l'orthographe  est  à-peu-près  de- 
meurée la  même;  car,  comme  elle  subsiste  par 
les  livres  et  par  les  ouvrages  des  ge)3S  delettres,... 
ils  se  sont  fait  un  devoir ,  les  uns  aptes  les  au* 
très ,  d'écrire  comme  leurs  prédécesseurs  qui 
avoieut  de  la  réputation,  et  qui  leur  fournis* 
soient  un  modèle  fixe  et  sensible.  Si  Fon  vouloit 
une  réforme,  il  falloit»  continue  Dumarsaisj 

i5* 
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la  tirer  àe procès^  succès,  dès,  ^rè^^  plutôt  que 
de  se  régler  sur  palais,  palatium ,  et  sur  un  petit 
nombre  de  mots  pareils  9  par  étymologie  ;  et 
parce  que  c^éloit  la  prononciation  qui  se  coq* 
serre  encore,  non-seulement  dans  les  autres 
langues  vulgaires ,  mais  même  dans  quelques- 
unes  de  nos  provinces.  Ainsi,  trouYons-noos 
Torthographe  de  Yè  ouvert  employée  par  quel- 
ques anciens  écrivains.  Mégret  intitule  sou  livre: 
ÎTrèté  de  la  Langue  francèse.  CependmtY^ 
sertion  de  Dumarsais  ne  doit  pas  être  prise 
|)Our  une  règle  générale  de  Fancienne  pronon- 
ciations de  Yiti,  comme  aï,  témoins  les  vers  soi- 
^lans  de  Ruîbeufy  mort  en  1263  : 

Li  Roix  a  \a\s  en  un  repaire 
Mes  je  ne  ses  pas  pour  quoi  faire 
Trois  cents  aveugles  rote  à  rote 
Parmi  Paris  en  Ta  trois  paires 
Tote  jour  ne  firent  de  braire 
As  trois  cens  qui  ne  voit  gote 

Xi  un  sal:he  il  l'autre  bote 
Se  se  donnent  mainte  sccosse 
Qu^il  n'i  a  nulle  qui  lor  éclaire 
Si  feux  j  prend  ce  n'est  pas  dote 
S'aura  li  Roix  plus  a  réfère. 

OÙ  l\>n  voit  éclaire  rimer  avec  réfère^  et  les  au- 
tres rimes  annoncer  la  prononciation  ér^  9  et  1^ 
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mots  mes,  ses ,  au-lieu  de  mais ,  sais  >  se  pro- 
noncer en  é  fermé. 

Èustache4e'Peiiilre ,  qui  étoit  du  même 
temps,  écrit: 

Dame  ou  tout  biens  crest  et  naist  et  éclaire- 
A  qui  biauté  nulle  autre  ne  se  prend 
Dont  sans  mentir  ne  pourroit  on  retraire 
Fors  grant  valeur  et  bon  enseignement 
Qu^il  n'jr  fault.  rien ,  fors  merc y  seulement 
Bien  sont  yos  fais  à  vos  doux  ris  contraire 
Cueur  sans  mercy  et  semblant  débonnaire 
Hé  Diex  pourquoi  ensemble  les  consent. 

La  mesure  des  vers  et  la  désagréable  désinence 
qu^ils  auroient ,  si  ai  étoit  prononcé  en  diphr 
thongue  »  jnarquent  bien  que  ces  deux  yo^idles 
font  un  son  simple. 

Uépitaphede  Flodoard^  nommé  évéque  de 
Noyon,  et  mort  en  9669  confirme  ma  rémarque  & 
elle  est  supposée  du  treizième  siècle  : 

Si  ti  yeulr  de  Rein  (Rbeims)  savoir  li  eveque 

Lje  le  temporaire  de  Flodoard  le  saige 

Il  es  mor  du  tam  d'Odalry  eveque 

Et  fut  d'Epemai  né  par  parantaige 

Yequit  caste  cler  bon  moine  *  meilleur  abbé 

Et  d'Agapit  I7  romain  fut  aube  (sacré  ) 


*  Au  sujet  du  mot  moine,  voici  un  passage  du  Roman  de  Ut 
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Par  son  hystoire  maintes  noUTelles  sauras 
£t  en  ille  toutes  antiquité  auras. 

Thibaut  de  Mailly  ëcrivoit  dans  le  XII* 
siècle  : 

A  ce  qne  yoir  an  siècle  ai  pense  longuement 
Pour  ce  vous  veuil  retrère  le  mien  entendement. 
Si  est  bien  que  je  die  ou  je  pense  souvent 
Por  ce  que  ne  sai  lettre  le  dirû  plus  briement. 

Comme,  néanmoins,  en  matière  de  Gram- 
maire, c'est  sur-tout  Tusage,  mais  Tusage  bien 
constaté  qu'il  faut  consulter,  quels  que  soient 
ses  caprices,  adoptons  toujours  Torthographe 
la  plus  commune  ;  et  quand  des  autorités  égales 
laissent  la  liberté.  Tunique  devoir  «du  maître 
estd*engager  ses  élèves  à  suivre  constamment  la 
même  route,  et  à  ne  pas  se  permettre  de  varia* 
dons  dans  celle  pour  laquelle  ils  se  seront  dé- 


i?M0  qui  ffcmt  douter  si  la  pronondation  d*oc  est  plas  fixe  qna 
eeDe  ëmi  : 

Tel  a  U  rob*  rcIî^MM 
Doocqne  il  «st  relifisox 
Cet  argniDaDt  ctt  Tidcns 
Et  ne  vaat  noc  ▼ieill*  gatD«, 
Car  rittbit  n«  bit  pw  U  moiiM. 

ma  Ton  ▼oit  qae  moine  ci  gaine  se  prononcent  de  m^ae  »  4-Bioina 
qn'on  ne  pr^icnde  qne  U  rime  ne  tombe  que  sur  la  moitié  de  la 
diphthongne. 
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terminés  *»  Rien  de  plus  fatigant,  en  efiêt» 
pour  le  lecteur  y  que  de  Toir  les  mêmes  sons» 
les  mêmes  terminaisons ,  confusément  désignés 
par  diSerens  caractères.  Qu*on  lise  avec  atteii» 
tion  ces  recueils  de  nombreux  homonymes» 
dont  la  prosodie  seule  et  le  sujet  du  discours 
font  distinguer  le  sens  dans  la  prononciation  » 
et  Ton  verra  combien  leur  orthographe  en  faci-* 
lite  rintelligence  à  la  lecture.  Çest  donc  avec 
raison  qu^on  applaudit  aux  lexicographes,  qui , 
à  Tepcemple  de  MM.  Bois  te  et  Baslien^ne  crai- 
gnent pas  de  consacrer  leurs  veilles  à  la  nomen- 
clature d'un  Yocabulaire ,  où  les  mots  sont  rap- 
portés selon  la  diversité  des  orthographes  usi- 
tées par  des  écrivains  de  réputation.  Leur  Dic- 
tionnaire est ,  comme  ils  Tannoncent ,  un  livre 


*  Au-lieu  de  se  donner  bien  de  la  peine  inutile  è  dresser  nne- 
méâiode  de  spéculation  pour  apprendre  Tonbographe ,  il  ne  faut 
qu^indiquer,  pour  j  réussir,  une  pratique  aisée  et  immanquable  : 
c'est  de  faire  copier  tous  les  jours,  à  celui  qu'on  Instruit,  quel- 
qnes  lignes  d^nn  lÎTre,  dont  Tortbographe  soit  correcte  {  de  Im 
raturer  chacune  des  lettres  où  il  auroit  manqué,  et  d«  les  lui 
faire  ensuite  écrire  an  net ,  telles  qu'elles  doivent  Tétre.  Pour 
peu  que  l'écolier  ait  d'intelligence ,  il  apprendra  mieux  ainsi  l'or- 
thographe en  deux  mois,  qu'il  ne  feroit  en  deux  an«  par  tout 
autre  moyen.  Il  seroit  à  souhaiter  que  cette  pratique  fût  intro- 
duite dans  toutes  les  écoles.  Mém,  de  Trévoux  ^  septembre  1706. 
-—  J'ai  l'expérience  de  cette  méthode ,  par  laquelle  les  étrangera 
apprennent  plus  d'orthographe  que  nos  jeunes  François* 
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classique  «  qui  renferme  Textraît  et  la  compa-' 
raison  entre  eux  des  meilleurs  Dictionnaires  ; 
qui  lève  les  difficultés  sans  nombre ,  produites 
par  la  confusion  des  difierens  systèmes  d'or- 
thographes 9  prenant  pour  base  le  Dictionnaire 
de  V Académie ,  et  y  conférant  les  autres  ,  en 
marquant  d'une  note  particulière  tout  mot  où 
Forthographe  présente  quelque  différence.  II 
deyient  un  flambeau  perpétuel  ,  au  moyen 
duquel  Técrivain  peut  éclairer  ses  doutes ,  et 
qui  deyroit  être  constamment  sur  la  casse  de 
tout  compositeur.  Rien,  jusqu'alors,  n'aToil 
paru  de  mieux  travaillé  dans  cette  matière  que 
le  Traité  de  l'Orthographe  française ,  enferme 
de  Dictionnaire ,  enrichi  de  notes  critiques  par 
M.  Le  Roi,  de  Poitiers  (  lySg).  Cest ,  dit  le 
célèbre  Goujet* ^  l'ouvrage  le  plus  sensé,  le 
plus  exact  et  le  plus  judicieux  que  Ton  ait  en- 
core* donné  sur  ce  sujet.  On  croiroit ,  en  le  li- 
sant,  que  c'est  le  fruit  des  longues  méditations, 
non  d'un  grammairien  de  profession ,  mais  d'un 
grammairien  de  goût ,  aussi  familiarisé  avec 
nos  académiciens,  que  versé  dans  la  lecture  de 
nos  meilleurs  écrivains  ;  son  nom  ira  de  pair 
ETCc  ceux  de  nos  grammairiens  les  plus  estimés. 


f  BiBUathèque  fran^oUe,  tom.  L 
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Plas  tard,  il  auroit  ajouté  que  Beauzée,  TVailly, 
n^ont  point  cru  se  faire  une  petite  réputation , 
en  insérant  dans  les  nouvelles  éditions  les  chan-^ 
gemens  que  le  temps  devoit  nécessairement  y 
rendre  indispensables. 

Quoi  que  nous  fassions  cependant  »  les  étran*' 
gers  se  plaindront  toujours  de  la  prétendue 
irrégularité  de  notre  orthographe;  maisVau- 
rions-nous  pas  le  même  reproche  à  leur  faire? 
Est-il  une  seule  langue ,  je  ne  dis  pas  seulement 
ancienne^,  mais, moderne  »  où  Ton  trouyeufae 
parfaite  correspondance  entre  Técriture  et  la 
prononciation  ?  Uorthographe  qui  parott  la 
plus  simple ,  je  yeux  dire  Tespagnole,  est-elle 
assez  parfaite  pour  fixer  la  prononciation  ;  et 
connoissant  même  la  valeur  que  cette  nation 
donne  à  ses  caractères  équivoques,  B,  V ;  G, 
J,  X^  pouvons-nous  espérer.  d*être  entendus 
d*eux  à  la  simple  lecture,  si  nous  n^a vous  formé 
notre  oreille  sous  un  bon  maître  ?  Point  de 


*  En  confrontant  les  plus  anciens  manuscrits  de  Karron^  de 
Cicémn,  de  QuintiUen^  dtJP'estus,  on  trouTera  une  orthographe 
sensiblement  diverse  ;  et  quoique ,  dès  Forigine  de  rimprimerit, 
le  lalin  f&t  la  langue  des  savans ,  combien  ne  voit-on  pas  de  dif- 
férences entre  les  éditions  de  différens  temps  et  de  diffërens  lienx? 
£n  1704  9  Celiarius  fit  un  Traité  de  t  Orthographe  latine  ;  set 
leçons  forent  applaudies ,  et  suivies  de  ses  contemporains  j  elles 
sont  perdaes  pour  la  postérité. 
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langoe  vivante  9  et  sur-tout  cultivée  9  dont  Ter- 
thographe  soit  si  sûre  »  qu*e]le  ne  laisse  ni  di- 
versité 9  ni  doute*  N'accuserons-nous  pas  les 
AngloiSy  les  Polonois»  les  Allemands ,  de  pro- 
noncer bien  des  mots  «autrement  qu'ils  ne  les 
écrivent  ?  Il  ne  seroit  pas  difficile  de  prouver 
qu'écrire  comme  on  prononce ,  est  une  chose 
impossible  ;  et  si  le  temps  change,  la  prononcia- 
tioQ,  comme  il  arrive  à  toute  langue»  chacune 
ne  parvenant  à  la  perfection ,  que  pour  tendre 
aii  déclin  y  fandra*t-il  augmenter  le  mal»  en 
changeant  tous  les  jours  d'orthographe,  comme 
on  change  chaque  jour  de  modulation  dans 
l'organe  de  la  parole?  Il  faudroit»  d'ailleurs, 
pour  fixer  l'orthographe,  convenir  du  principe 
sur  lequelelles'étahliroit,  et  concilier  peux  qui 
donnent  trop  à  Téty  mologie ,  avec  ceux  qui 
donnent  trop  à  la  prononciation*  Les  sentimens 
opposés  soat  appuyés  sur  des  fondemens  si  puis- 
sans,  qu'il  sera  difficile  de  les  accorder  entiè- 
rement. Je  répète  ce  que- j'ai  dit  ci-dessus;  la 
plupart  des  réformateurs  n'avoient  pas  suffi- 
samment fait  attention  au  principe  de  l'Aca- 
démie t  ni  réfléchi  combien  Tancienne  ortho- 
graphe prétoit  à  la  prononciation.  C'est  ce  qui 
se  comprend  mieux  par  l'étude  trop  négligée  de 
notre  prosodie ,  qui ,  dans  l'emploi  de  ces  <^- 
ractàes  prétendus  parasites,  détermine^ quan- 
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tité  9  la  valeur  réelle  des  syllabes.  Cest  aussi  ce 
que  p]!x>duî$eDt  les  accens ,  dont  il  me  reste  à 
coDSÎdërer  rinstitution. 

Ces  signes  si  simples,  et  en  même-temps  si 
énergiques ,  qu*ils  nous  paroissent  indispensa- 
bles aujourd'hui t  ces  signes  qui ,  cependant^ 
ont  été  inusités  y  inconnus  même  pendant  un  si 
long  temps ,  se  réduisent  à  un  petit  nombre  de 
traits  supplémentaires  »  qui  tiennent  la  place  des 
lettres  que  nous  n'avons  pas,  pour  marquer 
certaines  inflexions.  La  langue  parlée  zf  a  ja- 
mais pu  se  passer  de  ces  inflexions  ;  les  signes 
s'en  introduisirent  fort  tard  dans  la  langue 
écrite.  Cest  en  vain  qu'on  les  cbercheroit  dans 
la  langue  hébraïque,  avant  les  Massorèthes. 
La  langue  syriaque  n'en  a  point  p  et  l'on  n'en 
trouve  des  vestiges,  ni  dans  le  Levant,  ni  parmi 
les  Esçla vous ,  les  Moscovites,  lès  Bulgares,  les 
'  anciens  Danois,  les  Allemands ,  les  Belges ,  les 
anciennes  nations  du  Nord.  Les  Arabes  en  dis- 
putent l'invention  aux  Hébreux  qui  ,vi voient 
du  temps  4e  Justimen,  et  ces  signes  furent  pei^- 
fectionnés  dans  le  douzième  siècle ,  par  Juda- 
Ben-David ,  rabbin  de  Fez.  Cependant  il  n'est 
pas  douteux  que  les  Grecs  n'en  aient  fait  usage 
avant  le  règne  de  Ptolomée  Philopator^  sous 
lequel  les  grammairiens  d'Egypte  &|en  servoient 
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pour  faciliter  la  lecture  des  vers  grecs  '•  Hen^ 
nin^  qui  a  traité  cette  matière  à  fond  ^ ,  ii*a 
point  non  plus  trouvé  d*accens  dans  les  manu- 
scrits qui  passent  onze  siècles ,  ni  dans  les  Pan- 
decùes  de  Florence  9  écrites  du  temps  de  JusU-- 
nien.  On  ne  peut  qu*admirer  la  sagacité  ayec 
laquelle  il  recherche  les  fondemens  des  accens  » 
jusque  dans  la  nature  et  la  philosophie,  et 
montre  combien  peu  la  corruption  de  la  pro- 
nonciation moderne  du  grec  et  du  latin  est  cor- 
rigée par  Tusage  des  accens. 

Jusqu'au  règne  de  François  I^'^yon  ne  trouve 
aucun  e  accentué  dans  les  manuscrits ,  ni  dans 


*  Lbclbrc,  An  crit.,  p.  III,  J  i ,  c|p.  xi,  cite  U  Po^liqnt 
^Aruiote,  <pii  attribac  à  Hippias  de  Thase  TinventioD  des  accens, 
pour  ftxer  la  prosodie  grecque  :  ce  qui  feroit  remonter  leur  usage 
avant  les  temps  d'Alexandre.  Les  éditeurs  de  PUture  mntiche 
d'Ercofano,  tom.  II,  1760^  en  discutant  ce  qui  concerne  la 
muse  Érato,  dont  ils  expliquent  la  figure  tron^ëe,  avec  VApoC- 
ion  et  sept  antres  Muses;  dans  les  raines-  d^Hercnlannm,  rappor- 
tent une  sentence  grecque  d*nne  écriture  courante  fort  semblable 
à  la  nôtre,  et  chargée  d^esprits  et  d^accens;  ce  qui  démontre  que, 
dés  Pan  79  où  cette  Tille  a  péri ,  ces  accens  étoient  en  usage  ^ea 
les  Grecs  ;  et  apparemment  .celte  inscription  ayoit  déjà  quelque 
ancienneté.  Le  cardinal  Noris ,  Diss,  4  ^  Sepuic,  Pisanis ,  troave 
quelques  accens  ches  les  anciens  Latins. 

^  Henrici  Ckrutiani  Hennini  HellenUmog  Orthoidos,  Uhanj, 
ad  Rhen. ,  1684»  1  vol.  in-8®.  Il  suit  de  ces  yariations,  que,  si 
Tusage  des  Anciens  est  d*un  temps  plus  éloigné ,  il  n^a  été  coa-- 
kunt,  ni  çhei'lMiémc  peuple,  ni  dans  la  même  langue. 
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ks  livres  François  »  quoique  déjà  les  yaleurs  di- 
verses de  Ve  fussent  si  distinguées ,  que  pour 
certains  mots  terminés  en^^  Ton  écrivoitat, 
très-souvent  er^ez ,  et  IV.finale  dans  les  mono- 
syllabes. On  trouve  un  Traité  de  la  Ptonon^ 
dation  9  publié  par  Etienne  Dolef ,  en  1 540* 
Dès  ce  temps  9  Taccent  aigu  se  trouve  employé  ^ 
mais  rarement ,  par  divers  auteurs  ;  on  le  voit 
sur- tout  en  usage  pour  noter* les  participes  pas- 
sifs 9  plus  rarement  pour  marquer  Ve  final  mas- 
culin des  substantifs ,  et  plus  rarement  encore 
•dans  le  corps  des  mots.  Cène  fut  qu'en  1600— 
i6i5,  que  Taccent  aigu  devint  plus  commun. 

L'accent  grave  est  d'un  usage  général ,  depuis 
1780;  c'est-à-dire»  à  Tépoque  où  l'abbé  ^&zin^ 
Pierre  écrivoit  sur  l'orthographe  un  livre  inté- 
ressant, alors  contrarié  et  mal  apprécié.  Il  oly* 
serva  que  chacune  de  ces  innovations  utiles  fit 
d'abord  crier  les  gens  à  routine;  mais  la  conve- 
nance ef  le  besoin  l'emportèrent.  Le  P.  Bufier^ 
dont  l'ouvrage  parut  en  1707 — 171 1,  et  qui 
mourut  ^n  1737,  a  fait  un  traité  particulier 
des  diverses  espèces  de  Xe ,  admises  dans  la 
langue  Françoise.  U  y  traite  fort  au  long  de  Xè 
ouvert;  il  recommande  l'accent  grave,  et  dit 
que  beaucoup  d'écrivains  ne  l'employent  pas  ^. 


,^  Les  Mémoir9t  de  Tréyoux  (août  1719,  coiucils  aux  impri» 
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Uhabitudç  de  remployer  dispense  cependant 
de  rétude  des  règles  fort  étendues  que  ce  Jésuite 
nous  a  laissées  sur  la  prononciation  de  cet  é.  Il 
est  évident,  en  effet,  que,  sans  le  secours  de 
Taccent,  les  personnes  qui  ne  sont  pas  nées  en 
France ,  et  même  ceux  des  François  qui  sont 
éloignés  des  lieux  où  le  bon  usage  est  en  vi- 
gueur y  ne  pourront  jamais  prononcer  conve- 
nablement nos  diSerense,  qui,  selon  leur  ac- 
centuation, forment  le  caractère  distinctif  de 
tant  de  syllabes  et  de  tant  de  mots. 

C'est  remploi  des  accens  qui  donne  à  récri- 
ture sa <[ernière  perfection.  Une  oreille  délicate 
avec  une  plumé  exercée  peut  seule  y  réussir. 
Il  est  cependant  peu  de  personnes  qui  ne  con- 
servent des  doutes  sur  quelques  mots,  et  sou- 
Teiit  sur  les  plus  usités.  Il  n'en  est  aucune  qui 
ne  sente  fréquemment  fa  nécessité  de  recourir  à 
nn  bon  Vocabulaire.  Quelque  Konnes  et  quel- 
que nombreuses  que  soient  les  règles  de  nos 
grammairiens ,  il  est  impossible  que ,  dans  cette 
fo^le  de  mots,  dont  la  prosodie  ne  peut  pas  tou- 
jours détermiuer  le  son ,  il  n*en  échappe  beau- 


neurs  )  Tecommandent  l'emploi  des  accens  aîgHS  ;  mais ,  dît  le 
rédacteur,  il  en  faut  faire  fondre  les  caractères,  car  il  ea  manqae 
bcanconp  dans  les  imprimeries  j  il  recommande  aussi  Tacceni 
frava  sur  Vc  ouTert. 
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coup  aux  règles  les  plus  justes ,  aux  exceptions 
les  plus  multipliées.  Cest  donc  une  chose  indis- 
pensable ,  sur-tout  pour  les  étrangers  et  les  per- 
sonnes de  provinces,  d*avoir  quelque  Diction-^ 
naire  manuel ,  où  Ye  soit  parfaitement  accen* 
tué.  Tel  est  le  f^ocabulaire  français  ■. 

Il  ne  faut  pas  douter  ^  que  la  raison  ne  fasse 
enfin  tuire  quelque  jour  les  préjugés  érudits  ou 
absui'des  qui  nous  font  écrire  dHine  façon ,  et 
prononcer  d*une  autre  ;  mais  il  faut  aTOuer 
aussi  que  la  seule  autorité  d*ua  homme,  quel- 
que bien  fondé  quMl  puisse  être  dans  les  iûno- 
vations  qu^il  bazarde,  ne  suffît  pas^  pour  ren- 
verser en  un  moment  ce  que  des  autorités  et 
des  années  sans  nombre  ont  cimenté ,  et  ce  qui 
ne  peut  être  détruit  que  par  un  nombre  aù- 
moins  égal  d*autorités  imposantes,  et  peut-être 
de  siècles  accnteulés.  Dans  ces  réflexions , 
drAlemberù^  cet  écrivain  philosophe ,  est  d'ac- 
cord avec  TAcadémie,  qui,  rendant  raison  des 
progrès  si  lents  d'une  or^ographe  plus  parfaite, 
dit  ^  :  «  Les  hommes  faits  ont  de  la  répugnance 
à  changer  quelque  chose  dans  Torthographe 
qu'ils  se  sont  formée  dès  leur  première  jeunesse, 
soit  sur  les  leçons  d^un  mattre  plus  âgé  qu'eux , 
■         ■      ■     -i.i.»        ■■  — ^—       — »— — — ■— ^ 

*  Paris,  Régnant f  i77^* 

^  Eloge  de  Cousin,  par  i/Alsmmmrt. 

*  Préface  du  Dictionnaire, 
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8oit  par  la  lecture  des  Hyres  imprimés  depuis 
plusieurs  années.  D^ailleurs»  il  leur  en  coûte- 
roit  une  attention  pénible,  pour  se  conformer 
toujours  aux  règles  quMls  n'auroient  adoptées 
que  dans  un  Âge  très-avancé;  ils  prennent  donc 
le  parti  de  conserver  celle  k  laqudle  ils  sont 
accoutumés;  et  ils  la  gardent,  quoique  la  géné- 
ration qui  vient  après  eux  en  suive  dija  une 
di£férente.  Ce  n'est  qu^après  qu'ils  ne  sont  plus , 
que  les  changemens  dont  nous  parlons ,  et  qu'ils 
avoient  refusé  d'adopter,  se  trouvent  généra- 
lement reçus  ».  Il  n'est  donc  personne  qui ,  dans 
ce  changement  continuel  et  imperceptible 
qu'éprouve  l'accentuation ,  puisse  se  flatter  de 
toujours  accentuer  selon  l'usage  qui  varie  éga- 
lement ;  personne  qui  n'éprouve  des  doutes ,  et 
qui,  pour  se  fixer,  n'ait  recours  à  un  Diction- 
naire. C'est  à  celui  de  l'Académie,  aux  Voca- 
bulaires qui  en  sont  tirés,  tel  que  celui  de 
i  JVaHly ,  que  s'en  rapportent  les  écrivains  les 
plus  modérés.  Us  considèrent  ce  corps  illustre, 
comme  le  témoin  le  plus  irrécusable  dans  tout 
ce  qui  est  du  ressort  de  la  Grammaire.  Us  sou- 
mettent leurs  réflexions  à  ses  décisions.  Quelles 
difficulté  n'aurions -nous  pas  à  surmonter, 
avant  de  savoir  écrire  correctéiùent,  si  la  longue 
habitude  9  ou  plutôt  la  lecture  réfléchie  ne  nous 
avoit  rendu  cet  u$age  familier!  Combien  de 
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lettres  s^écrivent  et  ne  se  prononcent  pas!  Ciom- 
bien  d'autres  sont  employées  pour  signifier  dif- 
férens  sons  !  Combien  de  sons  qui  se  désignent 
par  des  signes  differens  ^l  G>mbien  de  mots» 
enfin  y  conservent  une  orthographe  bizarre» 
pour  rappeler  leur  étyraologie»  leur  origine  de 
la  langue  grecque  ou  de  la  langue  latine! 

Auissi  les  grammairiens  distinguent-ils  For.* 
thographe  de  princi  pes de  For  ihographe  d*usage  : 
la  première  étant  fondée  sur  les  principes  de  la 
langue ,  on  peut  en  donper  des  règles  générales» 
et  ces  règles  se  trouvent  dans  la  manière  de  com- 
poser et  de  décomposer  les  parties  du  discours  ; 
c^est  par  Tétude  de  la  Grammaire  que'  Ton  par- 
vient k  s^y  conformer.  Celle  d'usage  n'a  point 
d'autres  raisons  que  l'étymûlogie,  l'analogie»  la 
coutume  générale  d'employer  tel  ouatel  carac* 
tère.  Souvent  .elle  s'apprend  par  la  bomie  pro- 
nonciation. Dans  le  doute  ^  on  consulte. 

C'est  cette  variabilité  inévitable  de  notre  or- 
thographe qui  rend  les  principes  de  lecture  si 
difficiles  pour  les  étrangers,  qui  fait  que»  même 
parmi  nos  François,  on  trouve  tant  de  gens  in- 
struits qui  lisent  mal.  Car  la  lecture  est  un  art  » 


*  Voye«  le  Dictionnaire  des  Uomor^mm,  paf  PMiLiWtowDM 

LJ  ÂfjGDELJJNE. 

Tome  IL  i6 
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^t  cet  art»  les  anciens  ravoientreduît  à  des  règles. 
a  Un  critique  f  dît  Marmontel,  un  grammai* 
rien ,  un  philosophe  (ces  trois  mots  sont  ici  à-peu- 
près  synonymes  )  étoit  un  homme  particulière- 
ment occupe  de  Tétude  des  langues  et  des 
poètes.  • .  •  Il  deroit  apprendre  à  ses  disciples  à 
réciter  àitA  vers»  sans  jamais  blesser  la  quantité 
ni  le  nombre.  Il  eût  été  honteux  à  tout  homme 
bien  élevé  de  prononcer  d*une  manière  inusitée 
un  Ters  grec  ou  latin  ;  o*eùt  été  une  preuve  d*une 
mauvaise  éducation  ;  et  comme  cette  étude 
est  infiniment  plus  aisée  pour  nous ,  rien  n^est 
plus  propre  à  nous  faire  sentir  combien  il  est 
indécent  que  des  personnes  bien  nées  estropient 
des  vers  dans  leur  propre  langue ,  et  ignorent  la 
mesure  et  la  cadence  »  et  que  ceux  qui ,  par  état, 
doivent  IC^  réciter  en  public ,  mutilent  si  sou- 
vent et  si  grossièrement  ce  qu^ils  répètent  tous 
les  jours  *  >». 

Les  enfans  trouveroient ,  à  la  lecture,  des  ob- 
stades  encore  beaucoup  plus  insurmontables  » 
si  c'étoit  par  les  principes  de  raison  qu*il  fallût 
les  diriger  dans  les  premiers  élémens.  Mais  ot- 


^  Mjmmovtel,  Courte  ton.  I.  On  penl  yiAr,  dans  les  Bé^ 
Jlexionê  eritiqtt£$  sur  la  Peinture  et  sur  ia  Poésie  de  l'abbe  Daios , 
combien  les  Ancieni  s*appfiqnoient  k  fonner  le  dédematioii ,  po«r 
b^pi«U«  ils  aToiû&tdes  tons  notés,  tom.  Ulp  sect.  9. 
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dinairement  la  routine  fait  tout ,  et  Ton  Toit  que 
pour  peu  qu'ils  ayent  de  dispositions»  deux  ou 
trois  mois  d*assiduité  les  rendent  capables  de  lire 
facilement,  même  avec  la  plus  mauvaise  mé* 
thode.  L  on  n*a  cependant  négligé  aucun  moyen 
de  rendre  Tart  plus  facile  :  formes  de  sy  Uabaires» 
tables  méthodiques»  figures  gravées»  jeux  de 
toute  «spèce;  Tesprit  humain  semble  s'être  épuisé 
pour  épargner  à  la  tendre  enfance  ce  que  les 
premiers  pas  vers  le  savoiiP,peuvent  présenter  de 
rebutant.  A  mille  autres  méthodes  »  Py-Poul- 
làm  voulut  substituer  la  sienne;  il  fit  remarquer 
que  »  pour  Tépelation  »  la  terminaison  muette 
des  lettres  be,ce,  que  ,de,  avoit  infiniment  plus 
d^avantages  que  la  terminaison  masculine  bé , 
ce ,  dé,  èfe,  èle.  C'est  aussi  lui  qui  remarque 
que  le  hé  aspiré  n'a  d'autre  effet  que  d'empé* 
cher  rélision  de  la  voyelle  qui  la  précède.  Des 
grammairiens  d'un  vrai  mérite  ont  bien  voulu 
entrer  dans  les  détails  les  plus  minutieux  poUr 
perfectionner  la  méthode.  Il  est  très- vrai  »  dit 
madame  de  GenUs ,  qu^il  en  existe  une  avec 
laquelle  un  enfant  docile  et  appliqué  apprend  à 
lire  très-couramment  en  quinze  leçons»  et»  pour 
l'ei^fant  le  plus  borné»  quatre  mois  sont  plus  que 
suffisans  ;  tandis  qu'avec  la  méthode  la  plus  Or- 
dinaire il  faut  dix-huit  mois  ou  deux  ans.  L'an* 
cienne  méthode  consiste ,  comme  on  sait ,  à  faire 

i6* 
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connoltreaux  enfans  toutes  les  lettres  de  Talpha- 
bety  et  à  leur  apprendre  ensuite  la  formation 
des  syllabes;  c*est-i-dire  toutes  les  combinaisons 
de  ces  lettres  deux  à  deux  »  trois  à  trois,  etc.  ;  et 
comme  le  nombre  de  ces  combinaisons  est  très- 
considërable  t  puisqu*il  y  a  "vingt-deux  lettres  a 
combiner^et  qued'ailleurs  il  n^y  a  le  plus  souvent 
aucun  rapport  entre  le  son  composé  des  lettres 
qui  forment  cbaque  syllabe  »  et  les  sons  particu- 
liers de  chacune  de  ces  lettres  r  cette  méthode 
est  nécessairement  aussi  longue  que  pénible  et 
ennuyeuse  pour  les  enfans.  Celle  de  monsieur 
Berlhaud,  au  contraire»  est  très-courte ,  parce 
qu^elle  borne  i  quatre-Tingt-huit  le  nombre  des 
combinaisons  nécessaires  des  lettres ,  nombre  si 
considérable  dans  la  méthode  ordinaire.  11  a 
découyert ,  en  effet ,  que  tous  les  mots  de  la 
langue  françoise  ne  sont  composés  que  de  quatre- 
Tingt-huit' consonnances  (sans  qu'il  soit  besoin 
de  connottre  en  détail  les  lettres  qui  les  com- 
posent y  on  sait  lire  )  ;  et  comme  il  a  appliqué  une 
figure  &  chacune  de  ces  consonnances ,  Tenfant 
les  retient  ayec  iacilité ,  et  ordinairement  il  ne 
lui  faut  pas  plus  de  deux  mois  pour  apprendre  à 
lire  couramment  *.  M*  Luneau  de  Boisger- 


'^  Cette  méthode  a  M  adoptée,  en  Allemagne ,  par  q«aB-> 
Sili  de  aiiltna  ^  et  rien  de  ploa  conaina  ^e  d'jr  tronver  ^  ces 
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main  ^  et  »  depuis ,  M.  Maudru  ,  ont  chçrohé  à 
donner  à  ces  méthodes  une  clarté  et  une  facilite 
qui  ne  laissent  rien  à  désirer. 

La  ponctuation  est  une  des  parties  essentielles 
de  Torthographe.  L'invention ,  ou  {dutôtTusage 
habituel  »  en  est  également  dû  aux  modames. 
Autrefois»  la  distinction  des  repos  plus  ou  moins 
longs  faisoit  une  partie  importante  des  r^es  de 
la  rhétorique;  les  grammairiens  en  exjdiquoient 
de  vive  Toix  les  préceptes.  PouToit-on  faire  im- 
pression dans  un  discours  ^public,  dans  la  dé- 
clamation des  vers ,  sans  observer  ces  espaces  » 
ces  intervalles  naturels  qui  animent  le  discours 
soutenu»  le  suspendent  à-propos,  et  donnent  à 
Torateur  le*  temps  de  respirer  ii  la  fin  de  la  pé- 
riode. 

Cet  art  de  marquer  les  repos  pHroit  à  quelques 
personnes  futile  et  de  peu  d'importance  ;  sans 
lui  cependant»  disoit  Fabius j  il  n'y  a  pas  de 


abécédaires  gniTés  sous  toutes  formes ,  et  même  po«r  le  mena 
pcaple ,  en  maoTaîs  papier  et  en  Sgnres  du  plus  mânTSM  go&t; 
on  peut  cependant  excepter  celles  qni  sorteii.t  du  comptoir  d^in» 
dustrie  de  M.  Bertuch  k  Weîmar.  On  s'attend  que  les  nouTcanx 
principes  seront  g^éraletnent  établis  en  France  par  les  soins  de 
rUnlTcrsité.  M.  Caminade  les  a  développés ,  Grammaire  wuueUe, 
n«  aa  ,  36 ,  et  table  alpbabétiqae  H.  Je  ne  dirai  rien  des  bnreanz 
typographiques  et  des  méthodes  allemandes  et  suisses,  telles  ^e 
celles  de  M.  PeêUdozù. 
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rentable  éloquence.  Le  discours  le  mi^nx  fait 
n^est  plus  qu^un  amas  confus  de  paroles  sans 
harmonie  »  et  il  faut  s*ëlonner  que  les  aociem 
n*a  jent  pas  également  senti  la  nécessité  de  mar- 
quer ces  repos  par  les  ^virgules,  les  colons  et  les  * 
points j,  sans  lesquels  nos  livres  les  mieux  écrite 
nous  parottroient  illisibles.  Cependant  il  y  a  des 
aayans  qui  ont  prétendu  que  cette  partie  de 
Torthographe  étoit  absolument  inconnue  aux 
écrivains  de  Fantiquité. 

En  examinant  les  anciens  monumens  1  les 
pierres ,  les  marbres ,  les  tables  d^airain  qui  nous 
ont  t^onservé  les  loix ,  les  inscriptions  des  sé- 
pulcres, des  autels  et  des  temples,  on  ne  troutc 
aucun  de  ces  signes ,  si  communs  de  nos  jours. 
S\il  s*en  trouve  quelques-uns  de  ponctués,  ces 
points,  placés  après  chaque  mot,  ne  sont  point 
orthographiques, et  ne  fontque  marquer  runioo 
des  syllabes  en  un  seul  terme  grammatical; cette 
continuité  de  phrases,  qui  n^ofirent  à  Tœil  au- 
cune séparation ,  fatigue  la  vue,  rend  la  lecture 
très-difiBcile ,  et  le  sens  souvent  très- obscur.  I' 
en  est  de  même  des  anciens  livres.  Cest  ainsi  que 
ces  célèbres  Pandectes  étrusques  j  dont  on  rap- 
|>orte  le  manuscrit  au  temps  de  Justinien,  offrefl| 
à  l'œil  une  suite  de  mots  diflicii^  à  rapportera 
un  sens  déterminé.  Juste-Ldps^,  qui  avoit  w»' 
de  profondes  recherches  sur  l'origine  dew 
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ponctuation ,  n^en  trouve  point  de  monamens 
plus  anciens  que  dans  Cassiodore,  qui  renvoie 
lui- même  à  Donaù  pour  les  règles  qui  la  con- 
cernent, et  semble  attribuer  à  Saint- Jérôme 
l'invention  de  cet  art  utile.  Avant  ce  temps,  con- 
tinue Juste-lÂpse* ,  on  suppléoit  au  défaut  à% 
ponctuation  par  la  séparation  des  versets  :  cha- 
que sens  étoit  coté  de  sonehiffre  successif,  et 
c'étoit  par  le  nombre  des  yersets  que  Ton  jugeoi( 
de  la  grosseur  du  volume ,  et  par  le  chiffre  quç 
se  faisoit  la  citation  d'un  passage.  On  connolt 
cette  méthode  par  l'usage  qu'en  fait  l'église  dan^ 
les  lamentations  de  Jérérnie.  Saint-Jérôme  n^sa 
fait  que  marquer,  par  des  points,  ce  que  les  Aur 
ciens  avoient  déjà  distingué,  soit  en  recommen- 
çant à  la  ligne,  soit  en  laissant  quelque  espace 
entre  chaque  sens*  G>mment  pouvoit-il  se  faire 
effectivement,  dit  Leclerc,  que  tant  d'habile^ 
gens  de  l'antiquité  ne  reconnussent  pas  l'inco^r 
vénient  de  cette  continuation  de  caractères ,  et 


*  Ép.  Cent.  III;  JHiseelL^  ép.  XXXIX.  Vo^ei  Lbcl^rc, 
An  crit. ,  p.  1 1 1 ,  sect.  1 ,  c.  z ,  où  il  montre  que ,  quoique  Cieéron 
parle  d^une  espèce  de  ponctoation ,  et  qu'il  la  recommande ,  elle 
fat  néanmoins  fort  rarement  employée  jusqu'à  S mint» Jérôme.  )1 
fait  Toir,  par  d'importans  eicmples ,  combien  le  défaut  de  ponc* 
tuation  a  occasionne  d'erreurs  dans  la  lecture  et  Pinterprétation 
des  Anciens.  LeeUre  trouve  les  interponctions  da«s  Qcéron  1 
ikenèque  el  Suéton^, 
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n^eussent  eu  aucun  moyen  de  préserTer  les  lec* 
tenrs  du  continuel  péril  de  tomber  dans  Ter- 
reur, ou  une  Toie  assurée  de  se  tirer  d^une  foule 
d'équWoques? 

La  langue  françoise  exige  9  par  sa  nature^une 
ponctuation  très^xacte;  aussi  les  meilleurs  gram- 
mairiens ont-ils  fait,  de  cet  art,  un  article  pr- 
ticulier  de  leur  doctrine;  et  nos  imprimeurs  sont 
d*une  exactitude  à  laquelle  on  ne  peut  donner 
tropd*éloges  et  trop  d*encouragement.  Personne, 
dit  Leclerc,  ne  mécotihok  les  avantages  que  la 
distinction  exacte  des  mots ,  des  périodes ,  des 
repos  p  procure  aux  ouvrages  imprimés  depuis 
deux  siècles.  Les  parenthèses  »  les  points  adml- 
ratîfs  9  les  accents ,  Temploi  régulier  des  majus- 
cules ,  sont  autant  de  signes  qui  aident  égale- 
ment &  fixer  le  sens,  et  sans  lesquels  il  y  auroit 
tant  d^obscurité  dans  les  loix.  Pour  relever  ces 
avantages ,  il  sùffiroit  de  montrer,  avec;  le  même 
écrivain ,  combien  il  est  facile  de  trouver,  dans 
une  ponctuation  vicieuse ,  des  sens  équivoques, 
et  même  d'attribuer  à  TEcriture  sainte  des 
dogmes  qu'on  n*auroit  pas  eu  l'idée  de  forger,  si 
la  ponctuation  avoit  été  exacte;  et  comment 
cette  ponctuation  exacte  auroit  décidé  sans 
scandale  des  points  controversés ,  soit  pr  les 
Arieus,  soit  par  des  sectaires  de  difierens  lemps* 
On  se  souviendra  encore  long-temps  dansTécoiC) 
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SI  toutefois  récole  subsiste  long-temps  ^  des  dis- 
putes occasionuëes  au  sujet  d*une  bulle ,  à  la* 
quelle  une  yirgule  plus  ou  moins  ma)  placée 
ilonnoit  de  si  differeos  sens.  L'attention ,  qu*a 
toujours  eue  llÊglise  romaine  de  maintenir  Iw 
anciens  usages ,  fait  qu'encore  aujourd'hui  la 
secrétairerie  pontificale  continuée  expédier  sans 
ponctuation.  Comme  cet  usage  étoit  étabK  par- 
toutailleurs^dèsle  dixième  siècle,  il  s'est  trouvé 
en  vigueur  dans  notre  langue  dès  ses  commen- 
cemens ,  et  les  progrès  de  l'une  ont  suivi  les  pro* 
grès  de  l'autre ,  de  manière  qu'à  l'invention  de 
l'imprimerie  »  la  ponctuation  étoit  parfaite. 

La  forme  des  caractères  dans  lesquels  une 
langue  est  écrite ,  est  encore  une  question  à  ré- 
soudre comme  partie  de  son  orthographe.  C'est 
la  paléographie  qui  examine  9  et  détaille  toutes 
les  parties  de  l'écriture  ;  elle  remonte  jusqu'aux 
plus  anciens  temps  pour  former  son  histoire  9  et 
devient  un  secours  indispensable  à  l'art  diplo- 
matique pour  le  déchiffrement  des  titres;  à  la 
t^litique,  pour  juger  de  l'authenticité  et  de  la  fidé- 
lité d'un  manuscrit.  C'est  par  elle  que  le  linguiste 
peut  juger  si  les  anciens  monumens  «  que  nous 
croyons  avoir  des  premiers  progrès  de  la  langue 
romane*et  de  la  langtle  françoise,.sont  du  temps 
où  le  texte  a  été  com  jposé ,  et  si  n'étant  point 
copies ,  mais  véritables  originaux  »  ils  nous  pré- 
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senient  fidèlement  les  expressions  et  la  forme 
d*orthograpbe  usitées  dans  cet  temp$  éloignes. 
J*ai  cité  ces  monumens;  peut-être  une  critique 
éclairée  trouvera -t*eUe  que  ce  ne  sont  que  des 
copies  faites  en  un  temps  postérieur  «  et  oùf 
comme  j*en  ai  fait  la  remarque  générale  «  les 
écriyains  auront  inséré  les  changemens  confor- 
mes à  Tusage  de  leur  siècle.     - 

On  n*a  pas  craint  de  faire  remonter  Tusage  de 
récriture  bien  au-delà  du  déluge.  Les  uns  ont 
prétendu  que  la  figure  des  constellations  aToit 
eery i  de  modèle  k  récriture  des  patriarches  ,  et 
Joséphe  assure  queles  enfansde  «Ssl^,  prévoyant 
le  déluge  »  furent  soigneux  de  graver  sur  des 
pierres  ce  qu^ils  avoi^ent  appris  il  Adam.  C'est 
sur  cette  autorité  que  se  fonde  la  généalogie  de 
Fart  d*écrtre,  depuis  Torigine  du  monde  jus- 
qu'aux temps  éclairés  de  Tantiquité.  Les  conjec- 
tures les  plus  plausibles  sur  Tespèce  des  carac- 
tères qu'employèrent  les  Gaulois»  font  voir  Tori- 
gine  de  leur  première  écriture  connue  ^  dans 
leur  commerce  avec  les  Phocéens  de  Marseille, 
et  avec  les  premières  colonies  romaines.  JTai 
parlé  de  ce  qu'on  avoit  conjecturé  sur  une  plus 
ancienne  écriture  des  Gaulois  »  communiquée  à 
plusieurs  peuples  y  et  enfin  aux  Grecs.  Des  lettres 
romaines  ne  furent  perfectionnées  qu^au  temps 
d^ Auguste.  César  écrivoit  en  grec  »  pour  que  ses 
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lettres  ne  pussent  être  lues  des  Gaulois  »  si  elles 
Teuoient  à  être  interceptées.  Il  faut  donc  qu'alors 
récriture  latine  eût  été  plus  .connue  dans  les 
Gaules  que  récriture  grecque,  IjCS  peuples  du 
nord 9  dans  lueurs  irruptions»  ayoient  apporté 
leurs  caractères  »  d^où  s*est  formé  ce  gothique 
qui  a  préyalu  jusqu'à  la  perfection  de  Timpri- 
merie.  Cependant  les  manuscrits  offrent  diffé- 
rentes formes  de  caractères  9  et  plusieurs  assez 
éloignées  du  gothique ,  dans  différens  siècles;  et 
les  mêmes  caractères  se  trouvent  dans  les  manu- 
scrits et  les  monumens  de  TEspagne.  Ceux  deja 
première  race  sont  mêlés  de  traits  pris  de  Técri^» 
tùre  romaine ,  et  de  lettres  barbares  ■•  Scipion 
Maffei  croit ,  de  son  côté  9  que  Taitcienne  écri- 
ture gothique,  lombarde,  saxonne ,  n'a  voit  été 
que  récriture  courante  des  Romaine,  et  il  mon- 
tre leur  usage  avant  l'arrivée  des  peuples  bar^ 
bares  auxquels  on  les  attribue  ^. 

Les  beaux  caractères  commencèrent  à  révivre 
sous  l'empire  de  Charlemagne  et  de  LêOuîs-Ic* 
Uébonnaire;  ils  étoient  tous  en  lettres  majus- 
cules; depuis  le  X«  jusqu'au  XIY^  siècle,  la  bar- 
barie régna  dans  l'écriture  comme  dans  tous  les 


'    •  Nouveau  Traité  diplamaUque ,  1750 ,  in -fol. ,  et  Hâmilloit, 
de  Eu  diphmaticd, 
^  Ftrona  iUustrata,  lib.  XI,  col.  371  e^MÛT.,  173?.  ^ 


152  ItlSTOlltC 

arts.  Oa  trouTe  déjà  de  beaux  manuscrits ,  el 
plusieurs  ornés  de  belles  miniatures,  sous  le 
règne  de  Charles  Y.  L*iraprimerie  se  fit  d*abord 
en  lettres  toptes  conformes  à  celles  des  manu- 
scrits,  et  les  caractères  prirent  une  forme  plus 
gothique*  lorsqu'on  vint  à  se  rapprocher  des 
formes  employées  en  Allemagne ,  et  qui  étoieni 
en  usage  pour  les  Pseautiers  et  autres  lÎTres 
d*église.  On  se  servit  ensuite  de  lettres  rondes 
qui  ne  tenoient  rien  du  gothique*.  Il  est  superflu 
de  décrire  ici  comment  Tartse  perfectionna,  et 
quels  furent  les  illustres  imprimeurs  qui ,  de- 
puis les  Edennes ,  perfectionnèrent  les  carac- 
tères, jusqu'aux  formes  simples  et  élégantes  que 
leur  donnèrent  les  Didots  ^.  L'écriture  fit  égale- 
ment des  progrès  f  la  nécessité  de  vérifier  les 
titres  fit  établir  la  communauté  des  mattres-écri- 
Tains-jurés ,  si  ancienne  en  France,  et  dont  iVÎ- 
colas  FUunmel  fut  certainement  le  plus  riche , 
et  Tun  des  plus  illustres''.  Ils  formèrent  d'habiles 

•  Le»  caKaGlèr«s  acluclft  forent  inconnus  très-long-lenps  en 
France. 

^  M.  Camus  a  lait  d^eicellcnles  obserrations  sur  les  canctéros 
en  nos  mannscrits.  h^HigUnn  de  rimprimerie  de  Thibotut ,  ccOc 
dUê  imprimeun  de  Paris  ^  par  Lottin,  'T^î  Histoire  de  tajor^ 
tame  des  Lettres  romaines,  pev  Desmoulines.  Paris,  i6{S. 

*  On  connott  les  talens  de  MM.  d Autreppe ,  Bédigis ,  et  antres 
^criTains*jnrcs  \  on  connoit  les  savantes  db^erlations  de  ces  denx 
habiles  malires.  Vojei  aussi  la  Dissertation  dn  président  Bouhier 
•nr  les  caractères  grecs  et  latins ,  la  Paléographie  de  Mont^faumn, 
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disciples»  et  par  leurs  soins,  et  par  les  excellens 
modèles  que  la  gravure  multijrfia ,  récriture 
francoise  conserva  son  mérite ,  et  elle  rivalise 
avec  récriture  angloise  et  récriture  italienne» 

Jja  sténographie,  la  tachygraphie,  ou  Fart  d'é- 
crire aussi  vite  que  la  parole,  ont  égaleopient  fait 
de  grands  progrès.  Cest  la  sûreté  de  cet  art  qui  a 
donné  un  caractère  d'authenticité  aux  feuîUea 
publiques,  où  étqient  rapportés  mot  pour  mot  les 
débats  de  nos  assemblées  nationales.  Il  étoit  ré* 
serve  à  notre  dernier  siècle  de  perfectiouner 
Fart  des  signaux  par  l'invention  du  télégraphe» 
et  Fart  de  déchiflPrer,  qui  ne  se  borne  plus  à  de 
simples  conjectures. 

Plus  l'orthographe,  plus  l'accentuation  se  sont 
perfectionnées ,  plus  l'on  a  trouvé  de  facilité  à 
établfr  uue  bonne  prononciation.  On  ne  voit  que 
trop  de  personnes  étrangères,  de  François  mêmes 
qui  prononcent  fort  mal  notre  langue.  L'habi- 
tude contractée  dès  l'enfance  fait  trouver ,  dans 
certams  pays  ,  de  l'agrément  dans  une  pronon- 
ciation vicieuse  et  affectée.  On  fait  peu  de  ré- 
flexions sur  ce  défaut ,  qu^on  n'aperçoit  pas  soi- 
même  ;  on  ne  prend  pas  la  peine  de  s*en  corriger. 
■  ■  ■  ■    ■  I  ..f  ■■    ■ 

et  V Histoire  abrégée  de  tÉeriture,  par  Jean-BaptUte  Dubois,  1 77a. 
Hft.  le  prçfessear  GriesheeK  <rjëna  a  fait  imprimer  nu  Jfout^.  TeS" 
tement  (Lëipsic,  chexGcacfaen,  tBo4}»  où  il  a  emplojré  les  plna^ 
beaux  caxàct^rea  greei  «adeas. 
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11  faut  donc  avoir  recours  aux  rè^es ,  et  cei 
règles  se  tirent  de  Tusage  de  ceux  qui  sont  en 
réputation  de  bien  parler.  Il  y  a  tel  département 
où  la  prononciation  commune  est  exempte  da 
reproche,  où  Ton  peut  dire  qn^elle  s*est  conser- 
Tée  dans  toute  sa  pureté;  les  environsdela  Loire, 
Blois,  Orléans,  sont  encore  en  possession  d^étre  le 
moinscorrompusparlemélanged^accensproyin» 
ciaux.OncorrigeàlaCour,  avec  les  savans,  ledé- 
faut  qu*on  pouvoit  avoir  apporté  des  provinces. 
La  prononciation  apprend  à  articuler  natu- 
rellement  toutes  les  lettres,  et  à  donner  leur  vëri* 
table  son  aux  voyelles ,  et  alors  elle  est  di^incte  ; 
à  ne  prononcer  que  celles  que  l'usage  admet  dans 
récriture,  et  alors  elle  est  régulière.  La  pronon- 
ciation fixée  par  récriture  a  deux  parties  néces- 
saires :  Tune  consiste  à  donner  aux  caractères 
représentatifs  des  voix ,  le  son  adopté  par  ceux 
qui  sont  censés  le  mieux  posséder  leur  langue  ; 
Fantre  enseigne  l'inflexion  convenable  pour 
donner  plus  ou  moins  d'espace  de  temps  à  Tarti- 
culation  des  syllabes,  ce  quV)n  appelle  la  pn^ 
sodie.  La  prononciation  proprement  dite  con- 
siste  dans  cette  modification  que  la  voix  reçoit 
des  parties  de  la  bouche ,  soit  pour  lui  former  le 
passage,  soit  poiprla  modifier  parles  mouvemens 
dont  elle  agite  ce  passive  au  moment  où  elle 
passe.  Ainsi  la  voix ,  ou  l'air  sobotc  ,  est  la  ma- 
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tière  de  la  parole  ;  les  parties  de  la  bouche  en 
sont  les  organes.  L*air  comprimé  dans  le  pou- 
mon, et  trouTant  un  passage  plus  ou  moins  étroit 
par  la  simple  ouverture  de  la  /bouche ,  forme  le 
son,  aussi  varié  qu^il  peut  y  avoir  de  variétés  dans 
le  plus  ou  moins  d'ouverture  de  la  bouche,  et  s^il 
est  modifié  par  les  organes,  le  son  qu'il  produit 
doit  s'appeler  articulation.  Le  mouvement  des 
organes ,  sans  le  jeu  de  l'air,  ne  produit  aucun 
•on.  Ainsi  la  consonne,  produite  par  ce  mouve- 
ment, n'est  qu'une  modification  variée  de  la 
^voyelle.  Ces  modifications,  pour  lesque^es  la  na- 
ture fournit  aux  hommes  une  aptitude  aussi  va- 
riée que  les  climats  qu'ils  habitent,  que  les  habi- 
tudes qu'ils  se  sont  formées ,  produisent  dans 
chaque  nation ,  dans  chaque  péridde  de  temps 
où  cette  nation  existe,  une  admirable  variété  de 
sons  et  d'articulations.  Il  s'ensuit  que  la  pronon- 
ciation n'a  pas  toujours  été  la  même  en  France , 
même  depuis  que  la  langue  a  pris  un  caractère 
uniforme ,  et  qu'elle  ne  peut  être  la  même  dans 
tous  les  départemens.  En  suivant  ses  progrès,  si 
difficiles  et  si  inutiles  à  rendre  dans  leurs  détails  , 
on  voit  qu'elle  étoit  d'abord  fort  rude  et  fort 
désagréable  à  l'oreille.  Tous  les  sons  se  pro- 
jaonçoient  originairement  selon  l'analogiç  de  là 
langue  d'où  les  mots  avaient  été  tirés.  Rien  de 
plus  dur  encore  que  la  pirononciation  des  vers 
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de  nos  anciens  poètes  »  qui  pourtant  dévoient 
avoir  choisi  les  modulations  les  plus  agréables; 
car  c^est  par  ces  fragmens  de  poésie  que  nous 
pouTons  juger  de  la  prononciation  de  ces  temps 
éloignes.  L'emploi  de  la  rime  taous  a  c(m$ervét 
dans  les  syllabes  finales ,  et  sur-tout  dans  celles 
des  poèmes  où  la  Tersification  s^étudioit  à  don- 
ner des  pénultièmes  unisonnes  »  quantité  de 
rapprochemenSf  au  moyen  desquels  nous  pou- 
vons déterminer  la  prononciation  alors  en  usage; 
et  t  en  cojaiparant  là  dissonance  que  nous  y  re- 
marquons en  les  prononçant  selon  Tusage  mo- 
derne f  nous  jugeons  facilement  que  9  puisque 
ces  Ter  s  paroissoient  si  parfaits  à  nos  ancêtres  1 
ils  deToient  leur  donner  un  ton  tout-i-fait  diffé- 
rent de  ceux  que  représentent  aujourd'hui  ces 
caractères  »  ou  bien  il  f aflbit  que  Thabitude  leur 
fît  trouver  quelque  beauté  dans  ce  choc  de  con- 
sonnes, dans  cette  rencontre  deyayellesqueDODS 
évitcms  avec  tant  de  soin.  Tout  ce  que  nous 
si^vons  de  leurs  mœurs  annonce  un  caractère 
mftïe  et  un  peu  imde»  quiinfluoît  nécessaireineot 
sur  la  qualité  de  la  Toix.  Plus  les  peuples  s*a0ol- 
lissent  9  plus  le  climat  éprouve  de  cbangeiD^ 
heureux  »  plus  la  voix  devient  doiice  »  ennenue 
des  consonnes  redèubléà  »  du  dioc  des  voy  dles* 
des  aspirations  fortes,  et  de  tous  ces  défauts  re- 
prochés aux  habîtans  des  contrées  tes  plus  Apres 
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du  nord  de  FEurope.  Si ,  dit  Scioppius  %  GcérorL 
reparoissoit  aujourd'hui  $  je  ne  àis  pas  en  AUe^ 
mague,  en  France»  en  Espagne,  mais  dans  Tltalie 
même,  à-peine  comprendroit-îl  un  mot  de  ce$ 
discours  merveilleux  deMuret,deBembe,  qu'on 
nous  donne  pour  la  plus  belle  latinité;  et  quel 
est  TAUemand,  le  François,  l'Italien  qui  enten- 
droit  mieux  ce  grand  orateur  que  s'il  pârloit 
urabe?  Ne  pourrions-nous  pas  en  dire  de  même 
par  rapport  au  vieux  langage  de  nos  pères  ? 
G)mprendrro|is-nous  aujourd'hui  un  Pierre 
VHermite,  un  Saint^Bernard,  dont  l'éloquence ^ 
exercée  dans  notre  ancienne  langue ,  étoit  ca- 
pable de  produire  des  effets  si  puissans  sur  l'es- 
prit des  peuples  ?  Comme  nous ,  sans  doute  ^ 
les  anciens  François  écrivoient  certaines  lettres 
qu'ils  ne  prononçoient  pas  ;  ils  ajoutoient  des 
sons  pour  lesquels  ils  n'employoient  pas  de  ca-* 
ractères ,  ou  prononçoient  ces  caractères  d'une 
manière  dont  ils  ne  nous  ontpoint  laisse  de  mo-^ 
numens,  ayant  peut-être  un  accent  dont  nous 
ne  pouvons  nous  imaginer  la  valeur,  ou  trou^ 
vant  un  agrément  inconnu  dans  des  sons  qui 
choquent  nos  oreilles  délicates,  tandis  qu'ils 
auroient  jugé  fort  insipides  ceUx  qui  font  au-* 

*  Gramm,  phiL ,  pag,  936. 
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jourd*liur  nos  délices;  peut-être  auroient-ils 
regardé  comme  un  balbutiement  enfantin  ces 
ions  efféminés  que  nous  cberchons  à  adoucir  de 
plus,  en  plus  '• 

Duchs,  qui  connoissoit  sans  doute  ce  qui 
pouToit  contribuer  le  plus  à  donner  toute  Vé^ 
nergie  k  une  langue  dont  il  sut  si  bien  Caire  res* 
sortir  les  beautés  «  prétend  ^  que  nos  anciens 
peignoient  leurs  sons.  «  Si  »  dit-il ,  un  mot  eût 
»  flJors  élé  composé  d^autres  sons  qu^il  ne  Tëtoit  « 
H  ils  auroient  employé  d*autres  caractères  ».  Il 
semble  même  regretter  le  ton  m&le  de  nos  an- 
ciens. «  Je  me  permettrai  une  réflexion  sur  le 
»  penchani;  que  nous  avons  à  rendre  notre  lan- 
»  gue  molle»  efféminée  et  monotone.  Nous  avons 
n  raison  d^éviter  la  rudesse  dans  la  pranon« 
»  ciaiion  ;  mais  je  crois  que  nous  tombons  trop 
>>  dans  le  dé£ant  opposé.  Nous  prononcions  au- 
»  trefoisbeaucoup  plus  de  diphthongues  qu^au-^ 
»  jourd'bui  ;  elles  seprononçoient  dans  les  temps 
»  des  verbes  tels  que  j* avais  ^  j'aurais ,  àan% 
>»  plusieurs  noms  ^  français ,  palanois  ;  cepen- 


*  L'ëqoipage  du  capiuîne  Boudin ,  ayant  essayé  les  eflfcts  de 
la  musique  sur  les  saurages  de  Van-Diemen ,  a  remarqué  quHls 
ne  trouToient  de  cbarmes  que  dans  les  chants  mâles  et  TÎgou- 
rear,  occaiiMiacis  ^r  ]a  révolution  y  daas  ces  airs  qui  ÎBSpireiK 
la  cruauté. 

^  Crtânm.  gén,,  chap.  v,  remarques. 
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»>  dant  ces  diphthongues  mettoient  de  la  force  et 
»  de  la  variété  dans  la  proDOnciation ,  et  la  sau*- 
n  Toieot  d^une  espèce  de  monolonie  qui  yient 
>f  en  partie  de  notre  multitude  éÇê  muets  ». 

C*est  vers  le  milieu  du  seizième  siècle  que  la 
proqonciation  parott  s^étre  fixée  ;  et  ce  n*est  pas 
sans  raison  que  Ton  attribue  aux  Italiens,  qui 
fréquentoient  la  cour  de  Catherine  de  Médicis, 
le  surcroit  dedouceurquènotfe  langue  a  acquis 
depuis  cette  époque.  Pierre  Rainus  et  les  autres 
savansde  son  temps  ont  établi  les  premiers  prin- 
cipes qui  doivent  nous  servir  de  règles.  Avant 
eux,  cependant,  la  langue  étoit  devenue  beau- 
coup moins  rauque,  par  Thabitude  de  faire  la 
contraction  des  syllabes  trop  dures  à  Toreille 
dans  les  mots  familiers  et  dont  Temploi  revenoit 
souvent  ^.  A  force  de  prononcer  ces  mots,  les 
syllabes  se  sont  pour  ainsi  dire  refondues ,  et  ont 
pris  insensiblement  une  autre  forme.  Telle  est 
même  la  source  des  anomalies  de  nos  verbes 
irréguliers,  du  changement  si  fiéquent  de  17  en 
aux,  en  ou,  en  oux,  en  d*  Que  Ton  prenne  la 


*  C'est  cette  contraction  A^  mots  qni  fait  souvent  la  difFcrctice 
de  prononciation  d*une  province  à  Tautre  :  il  y  eti  a  dont  Tusagt 
«st  généralement  adopte.  11  est  reçu,  presque  par-tout,  dVn 
adopter  dans  la  conversation  familière  ,  qui  n^oot  pas  lieu  dans 
le  dbcours  oratoire  :  Hîossieu ,  vot*  pèrcj  noV  ami^  c* tomme,  etc. 
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peine  de  conjuguer  régulièrement  le  verbe  r'ou^ 
M>iR ,  "vouloirai,  Douloyant,  je  "vauloas,  ^ouls, 
'voulds ,  'voulus,  que  je  Doulde,  que  je  ^voule , 
n)eule,  que  je  ^veuille,  et  Ton  rerra  combien  la 
langue  a  gagné  de  douceur  dans  ces  transmuta- 
tions de  lettres  ^  dans  ces  contractions.  Gomme 
les  substantifs  dérivés  du  latin  se  sont  d*abord 
formés  de  la  terminaison  de  Tablatif ,  on  trou- 
vera, en  suivant  ces  dérivations ,  une  raison  bien 
frappante  des  prétendues  irrégularités  que  Ton 
remarque  entre  des  mots  sortis  de  la  même  source. 
De  coMPUTUM  on  aura  fait  computi,  compute, 
compuù  (  ecclésiastique  ) ,  compte  ;  de  combs  , 
coMJTis,  COMITE,  comùé,  comte,  comité,  comitau 
Quand  Kamus  et  ses  collègues  chercbèrent  à 
adoucir  la  prononciation ,  ou  plutôt  à  rendre 
légal  Tusage  qui  s*étoit  introduit  de  leur  temps  » 
ils  trouvèrent  de  Topposition  de  la  part  des  vieux 
maîtres  attachés  à  la  routine.  La  Sorbonne  fit  un 
crime  au  Collège  royal  de  sa  manière  de  pro- 
noncer. J*ai  dit  comment  il  fallut  avoir  recours 
aux  tribunaux  pour  accorder  ces  graves    et 
sages  maîtres.  Ces  querelles ,  qui  ne  paroissoient 
concerner  que  la  langue  latine,  étoient  réelle- 
mSnt  occasionnées  par  la  nouvelle  prononcia- 
tion qui  s^introduisoit  dans  la  langue  françoise; 
puisqu*il  éloit  question ,  non  de  savoir  comment 
avoient  prononcé  les  Romains ,  mais  si  Ton  maiu- 
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'ticudroit  la  coutume  introduite  dans  les  écoles 
de  Paris,  ou  si  Ton  cédéroit  au  torrent  de  FusagCé 
Ménage  rapporte  qu'alors  (Ters  Tan  i55o  se«> 
Ion  Frégius  )  arriva  le  changement  de  l'ancien 
usage.  Les  Sorbonnistes  traitoient  d'hérésie 
grammaticale  la  prononciation  nouvellement 
introduite;  ils  ne  pouvoient,  dans  leur  vieillesse^ 
se  résoudre  à  abandonner  celle  à  laquelle  ils 
s'étoient  accoutumés  dè^  l'enfance.  Ils  allèrent 
jusqu'à  accuser  de  témérité  le  Parlement  qui 
voulut  s'en  mêler»  et  Ramus  prétendit  que  ce 
n'étoit  pas  à  des  jugés  institués  pour  décider  du 
sens  de  la  loi  civile  ^9  à  terminer  une  question 
grammaticale.  Il  rapportoit,  à  ce  sujet,  les  pri*» 
viléges  des  grammairiens  de  l'Université ,  aux- 
quels il  attribuoit,  pour  les  questions  de  ce 
genre 9  la  même  juridiction  que  l'église  avoit  suit 
les  choses  spirituelles  9  et  les  juges  royaux  sur 
rétat  civil;  et  sans  doute  il  montroit  avec  com-o 
bien  peu  de  succès  un  empereur  de  la  vieille 
Rome  9  un  roi  des  Francs  »  un  empereur  d'Alle- 
magne 9  avoient  tenté  d'interposer  leur  autorité 
pour  augmenter  le  nombre  des  lettres  9  pour 
créer  un  nouveau  mot.  Question  qui  nouspa^ 


*  Judieii  insoientiam  prœfyti  quod  jureconsulti ,  de  iegibug 
regiis  disputare  loliti ,  ad  grammaUcorum  le^cs  dj^judicandat 
jfCAc  dimitissent. 
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roiiroit  sans  doute  aussi  ridiculequ'oiseosedans 
nos  mœurs  actuelles  ;  mais  telle  ëtdît  alors  la 
sainte  vénération  pour  tout  ce  qui  aToitTair  de 
doctrine*  que  ce  procès  fut  un  des  plus  solennels 
dont  le  Parlement  d*alors  se  fût  occupé.  Loin  de 
se  choquer  de  Faudacieuse  prétention  de  Rû^ 
mus,  et  de  lui  contester  ses  droits»  le  grave  tri- 
Bunal  confirma  le  Collège  royal  dans  la  posses- 
sion de  prononcer,  en  dernier  ressort»  sur  les 
difficultés  grammaticales  *.  Cétoit  *  en  quelque 
façon ,  diminuer  et  enfreindre  les  privilèges  de 
rUniversité ,  qui ,  jusqu'alors  »  avoit  fait  tant 
d'eSbrts»  et  en  fit  tant  d'autres  inutiles ,  d^pîûs 
l'affaire  de  Baïf,  pour  se  maintenir  dans  le  droit 
exclusif  de  prononcer  sur  renseignement ,  et 
rar  tout  ce  qui  avoit  rapport  aux  arts  et  aux 
sciences  ^. 


•  LViniorilé  qui  préside  aaz  écoles  pobKqneSy  dît  Duetoi,  poa^ 
roit  concourir  i  h  réforme ,  en  fixant  une  mélliode  d'institolion^  a 
cette  matière ,  les  Trais  législateurs  sont  les  gens  de  lettres  :  V^^ 
torité  ne  doit  et  ne  peut  que  concourir.  Ifn  Empereur  n*a  pas  <■ 
raotoriié  dVtablir  un  caractère  nonrean  ;  des  écrirains ,  tds  <pB 
Cieéronf  f^irgiUy  Horace^  Tacite,  auroient  été  plus  paissu^ 
qu'un  Empereur.  Duclos  auroit  ru  ses  Toeux  accomplis  àm 
Porganisation  actuelle  de  nos  études. 

^  Goujet  rapporte  combien  l'UniTcrsité  fot  [alouse  des  droits 
qu'acqnéroit  le  Collège  royal  j  de»  que  les  Académies  forent  éta- 
blies» VUniTersité  dut  toujoars  perdre  de  plus  en  plus  de  soa 
crédit. 
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Qadque  parfection  que  notre  langue  ait  ac« 
quise^  la  "prononciation  n'est  pas  encore  telle* 
ment  déterminée ,  que  Ton  puisse  se  flatter  d'y 
trourer  une  parfaite  uniformité.  Il  y  a  toujours 
certains  mots  où  les  plus  habiles  éprouvent  des 
doutes»  sur  lesquels  ils  seroientofaligésde  deman* 
der  conseil  ;  et»  si  une  simplefemme  du  peuple, 
chez  les  Romains  «  a  pu  s'apercevoir  de  la  Pata^ 
idnité  de  Tiêe^Uu^,  de  cet  homme  qui,  par  set 
emplois ,  son  long  séjour  à  Rome ,  et  ses  habi« 
tudes  dans  la  maison  i! Auguste  ,  deroit  avoir 
perdu  tout  accent  provincial ,  combien  n'est-il 
pas  plus  facile  à  nos  François  de  juger  »  par  l'ac* 
cent ,  de  quelle  ville  »  de  quel  département  est 
tel  homme,  d'ailleurs  si  beau  parleur,  si  esti<« 
mable  écrivain  ? 

L'accent  national  bu  provincial ,  ^rte  de  pro* 
nonciation  particulière,  est  bien  difierent  de 
cette  mauvaise  prononciation  grammaticale  dont 
nous  venons  de  parler.  L'un  et  l'autre  ont  éga* 
lement  une  influence  marquée  sur  l'émission 
des  sons.  La  bonne  prononciation  consiste  à 
bien  exprimer  chaque  syllabe,  sans  omettre  une 
seule  lettre  euphonique;  à  hausser  et  battser  la 
voix  à  propos;  à  donner  à  chaque  son  l'étendue 
'  ou  la  brièveté  dont  il  est  susceptible.  L'accent 
provincialjEie  se  soumet  à  aucune  règle  ;  cVst  une 
inflexion  de  la  voix  qui  dépend  de  l'organe,  el 
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qui  est  propre  k  chaque  province ,  an  cliinal  »  a 
la  nature  de  la  langue  ou  de  ridiôme  du  toîsh 
nage.  Différent  selon  la  position  géographique 
des  départemens,  il  tient  à  la  température,  aa 
commerce  avec  les  étrangers  »  à  Tusage  familier 
des  dialectes  encore  usités  dans  ces  régions.  Soih 
vent  c*est  un  caractère  particulier  qui  fera  re^ 
connoitre  les  individus  d*une  famille  9  les  disci- 
ples long-temps  tenus  sous  la  férule  d*un  même 
maître»  suite  naturelle  de  la  faculté  d'imitation 
innée  dans  Thomme,  et  qui  opère  souvent  une  si- 
militude de  conformation  dans  les  organes;  ienr 
plus  ou  moins  de  souplesse  est  indépendante  de 
la  Grammaire ,  et  ne  se  laisse  pas  faciiemeol 
changer  par  la  connoissanœ  la  plus  parfaite  des 
règles  de  la  prononciation.  L*on  peut  donc  atoif 

une  honne  prononciation  et  un  mauvais  accaitf 

*   * 
un  hon  accent  et  une  mauvaise  pronraciatioo. 

Le  mauvais  accent  ne  peut  jamais  entièrement 
se  perdre.  La  prononciation  se  corrige»  se  per^ 
fectionne  par  Tétude»  par  Tapplication, parla 
conversation;  elle  trouve  un  grand  secours  dans 
les  règles  de  la  prosodie. 

La  prononciation  des  tangues  est  Bxéeparles 
sons  permanens ,  qui  constituent  leur  essence. 
Plus  ces  sons  ont  de  mollesse  par  Tabondance 
des  voyelles,  plus  la  langue  est  délicate >  plus» 
au  contraire  »  les  sons  ont  de  dureté  par  le  rap* 


j 
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prochement  multiplié  des  cousonnes  fortes,  plus 
la  langue  devient  dure  et  difficile  à  prononcer. 
Un  heureux  mélange  des  unes  et  des  autres 
donne  à  la  langue  un  caractère  de  douceur  et 
d'énergie,  qui  la  rend  propre  à  toutes  sortes 
d'inflexions,  à  toutes  sortes  de  styles  :  et  tel  est 
Tayantage  de  la  langue  françoise»  qui,  comme 
je  l'ai  remarqué,  tient  le  milieu  entre  la  trop 
grande  âpreté  de  celles  du  Nord,  et  la  trop 
grande  mollesse  de  celles  du  Midi.  Elle  compte 
trente-neuf  sons  parfaits  %  dont  vingt-trois  seu- 
lement sont  formés  par  des  consonnes. 


*  Comme  les  giammairient  diffèrent  beaucoup  dans  la  distri- 
bution de  ces  sons,  j^ai  cm  deToir  en  présenter  le  tableau,  oua 
je  pense  élre  le  plus  exact  : 

I.  A»  à,  A,  ea,  ah. 

9.  Am,  an,  aon,  em,  en,  ent,  ean. 

3.  B.     • 

4*  Ch,  sch. 

5.  D. 

6.  É,  ae,  oe,  ai,  et,  les,  des,  mes,  er,  es,  es,  ^es, 

7.  È,  ai,  ei,  oi,  es,  aient,  est,  eoit,  eoient. 
S.  E,  oeu,  eu,  eut,  heu. 

9.  Ê,  at,  alts,  oient,  ois,  ais,  ets,  éts. 

10.  Em,  ain,  aim,  en,  eio,  eim,  in,  ia. 

11.  F,  ph. 
13.  FI,  phi. 

13.  G,  ga,  go,  gu,  gue,  gui. 

14.  Gn ,  gna  dur. 
i5.  H  aspiré. 

^G.  I,  is,  y,  ui,  ist,  il,  ils,  il*  '> 
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.La  trop  grande  quantité  de  consonnes  foirtes 
ou  de  consonnes  accouplées  »  comme  x^^  sp,  tz, 
d,  cr,  etc.,  donne  un  nouYeau  caractère  de 
durelé  à  la  langue  ;  celles  où  les  consonnes  foi- 
bles  *  dominent,  el  sont  parsemées  entre  des 
Toyelles  simples,  sont  nécessairement  moUes. 
L'heureux  mélange  des  deux  espèces  de  con- 
sonnes ,  des  voyelles  simples  et  des  diphthongues 


17.  J,  g  doux,  gi,  gM,  geo,  gca., 

18.  L.  ' 

19.  M. 
90.  N. 

ai.  O^  6,  an,  sus,  ea«. 

d9.  Oniy  on,  aon,  eon.  • 

a3.  Oa. 

a4:  Oin»  ouin. 

a5.  Oiy  ûjr,  otf  oè,  où,  oit,  oie,  oient,  oa« 

aS.  P. 

97.  Q,  qa%  k,  c,  ch,  ce. 

aa  R,  rb, 

39.  S,  ss,  c,  t,  t. 

3o.  Sp. 

3i*  St. 

39.  T,  th. 

83.  U,  ^,  e«y  un. 

34-  Ui,  ^a,  we. 

35.  Um,  an,  ena. 

36.  V. 

37.  X,  et,  ce.  Ci,  gi,  m. 

38.  Z. 

39.  Ll  mouille,  ill,  il,  Ih,  ille,  aille,  ail,  eille,. auquel  oBp«Bt 

ajouter  le  ^  et  Tjr  moniDës. 
*"  Le  tableau  comparatif  de  ces*  aons  anuonce  un  mécanisme 
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contribue  à  Fhanooiiie  de  la  prose,  k  la  dou» 
oeur,  à  la  fluidité  de  la  poésie,  ce  qui  flatte 
agréablement  Toreille,  sans  <pi'on  ait  besoin  de 
recourir  à  la  mesure  fixe  des  longues  et  des 
brèves  9  qui  caractérise  la  poésie  des  Grecs,  des 
Latine,  et  de  quelques  peuples  modernes  du 
Kord. 

Court  de  Gébelin  distingue  les  Toydles  des 
consonnes,  eu  ce  que  les  voyelles  donnent  les 
sons  et  les  consonnes  les  tons ,  et  il  met  entre  elles 
la  différence  qu*il  y  a  entre  les  instrumens  à  vent 
et  les  instrumens  à  corde.  Comme  les  instru- 
mens à  vent ,  la  'voyelle  donne  un  son  permai-  * 
nent,  qui  peut  être  prolongé  à  volonté  sans 
nouveau  mouvement  dans  les  organes;  tandis 
la  consonne,  comme  Tinstrument  k  corde^ 


admirable  dans  les  organes,  et  montre  la  fécondité  d*ane  langae 
ai  yaiiée  dans  m  si  petit  nombre  de  sons.  * 

CONSONNES. 

YOIBLSS.  FORTES. 

B.      bal.  p.       pal. 

D.  .  dard.  T.       tard. 

G.     glace.  C.       classe. 

J.  japon.  Ch.     cbapon. 

y.  Tain.  F.       faim. 

Z.     aèle.  S.  C.  selle  »  celle.*  . 

If.  majeor.  Ll.     taillent. 
Ces  denz  dernières  mouillées. . 
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n*a  qa*un  ton  passager,  qu^oa  peut  réitérer  stm^ 
Tent,  mais  toujours  par  un  nouveau  mouTe- 
ment  de  Torgane  qui  fait  les  fonctions  de  la 
touolie  des  instrumens  à  corde.  Il  fait  une  autre 
distinction  plus  métaphysique*  que  ce  n^est  pas 
ici  le  1  ieu  d'examiner,  prétendant  que  les  voy  elles 
marquent  les  sensations,  et  que  les  consonne 
«eut  employées  à  marquer  les  idées.  Quant  au 
nombre  des  voix ,  il  les  réduit  à  vingt-sept  voyel- 
les, sept  consonnes  fortes,  et  les  sept  consounes 
Ibibles  qui  leur  sont  parallèles  *»  Cest  dans  Ton* 
vrage  même  qu'il  faut  examiner  toute  Textcn- 
fiion  qu'il  donne  à  ce  système,  et  les  conséquen- 
ces qu'il  en  tire.  Quoi  qu'il  en  soit ,  comme  un 
Bon  isolé  ne  constitue  pas  l'harmonie,  mais  que 
icette  harmonie  provient  de  l'heureux  assemblage 
de  tons  de  diverses  valeurs,  et  la  dissonance  du 
mauvais  effet  produit  par  le  rapprochement 


*  Dès  1704»  nn  MTant  de  Geoève  tTOÎt  annoncé  le  projet  jl^mc 
Donvelle  Grammaire ,  où  il  rëdnisoit  les  lettres  è  ces  élëmeas  sha- 
pies.  Ifouv,  Rép.  des  LeUres,}mr,  i^oS.  Vojea  anssi  la  note  (H) 
à  la  fin  du  Tolume.  B<mittette ,  dans  son  Traité  des  Sons  de  U 
Langue  françoke  et  des  Caractères  qui  tes  représentent^  x  760 — 1 7S8, 
I  Tol.  in- 13 ,  compte  trelieTojclles  et  dix-hntt  consonnes ,  et  donne 
des  règles  très-simples,  pour  en  faciliter  l'emploi,  et  simplifier  h. 
lecture.  Il  appelle  la  syllabe  une  seule  impulsion  on  émission  de 
la  voÎKy  qui  fait  entendre  nn  ou  plusieurs  sons,  soit  simples,  soît 
articulés  ;  cett«  définition  claire  et  précise  fait  toucher  an  doigt  la 
Toj^e  simple ,  la  diphthongue  et  la  consonne. 
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désagréable  de  tons  trop  divers  dansleurs  valeurs 
respectives»  les  sons  simples  n^ont  point  de  va-» 
leur  prosodique ,  ils  n*en  sont  susceptibles  que 
dans  leur  rapprochement.  Chaque  son  isolé  a 
une  mesure  de  temps  déterminée  ;  rapproche 
d*un  autre 9  il  devient  bref  ou  long,  haut  ou 
rabaissé,  selon  la  nature  de  ses  accompagne^ 
mens,  et  Tusage  que  chaque  langue  y  attache. 
Fixer  cet  usage,  c*est  Femploi  de  la  prosodie. 

Les  étrangers  nous  accusent  de  n*en  avoir 
aucune  ;  le  célèbre  RoUin ,  dont  les  ouvrage^ 
trop  négligés  chez  nous  ont  eu  tant  de  cours  eu 
Allemagne,  n^avoit  pas  craint  d'adopter  cette 
erreur  ;  au*moinS'est-ce  ainsi  qu'on  avoit  inter- 
prété ses  expressions  '*'•  Ce  préjugé  ne  peut  être 
adopté  que  par  ceux  qui  considèrent  la  proso* 
die  comme  absolument  déterminée  par  la  ver« 
sificalion  métrique.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  cette 
cadence  harmonieuse  du  discours,  de  ce  nom- 
bre ou  rhithme  si  prononcé  dans  nos  pièces 


''^  R  La  quanUtë,  qui  contriboe  tant  au  nombre  et  A  la  cadence  da 
discours ,  n'a  pas  pu  se  faire  admettre  dans  notre  languo  »  ;  mais 
il  sVxplique  de  manière  à  ne  pas  laisser  de  doate<  «  Pentends  la 
manière  dont  elle  est  employée  dans  les  langues  grec<|ue  et  latine  , 
sur-tout  par  rapport  aux  pieds  des  ▼ers  ».  Mon,  âlen$eigner<,  !!▼.  I, 
chap.  i|  art*  9.  Les  Allemands,  qui  reoonnoissent  le  mette  des 
Anciens ,  ont  saisi  la  première  phrase  comme  un  areu  de  notre 
monotonie.  Les  professeurs ,  peu  au  fait  de  notre  langue  ^  croycn^ 
sur  patole,  et  continiieiit  A  propager  l'eireur« 
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oratoires  9  et  sans  lequel  une  langue  n'anroît 
ni  Tagrément,  ni  la  cadence  «  dont  les  écrits  pro- 
saïques des  Anciens  et  des  Modernes  nous  pré- 
sentent tant  de  modèles  si  parfaits,  et  qui  font 
le  charme  des  écrits  de  Fénéhn,  donnent  tant 
d^lëyàtion  à  Bossuet,  tant  de  douceur  à  Mas- 
^lon.  Il  est  de  fait  que  les  François  n'ont  pas 
réussi  à  faire  de  bons  Ters»  selon  le  mètre  des 
Anciens;  cependant  nos  prédécesseurs  ont  tenté 
cette  entreprise  :  il  faut  donc  qu^b  ay  ent  eu  des 
i^rincipes  certains»  pour  déterminer,  même  sous 
ce  rapport,  la  nature  de  nos  sjUabes.  Aussi  &ut- 
il  regarder  la  quantité  françoise  comme  une 
partie  de  notre  Grammaire ,  à  laquelle  les  étran- 
gers et  les  François  mêmes  ne  peuvent  s'appli- 
quer avec  trop  de  soin.  Quelque  peu  sensible 
qu^elle  soit  aux  oreilles  du  vulgaire,  c*est  elle  qui 
^cide  de  notre  pàrononciation  ^  et  qui  la  règle; 
en  sorte  que,  pour  prononcer  exactement ,  elle 
est  absolument  nécessaire.  Sans  qu^elle  soit  aussi 
marquée  que  cbez  les  peuples  où  elle  forme  une 
partie  de  la  poésie ,  il  n'est  peut-être  aucune  lan- 
gue où  la  quantité  soit  aussi  sensible  que  dans 
la  langue  françoise  :  c'est  une  perpétuelle  alter- 
native de  longues  et  de  brèves,  qui  devieQn«[it 
nécessairement  plus  longues  ou  plus  brèves, 
selon  leur  rapprochement  avec  d^autres  syllabes. 
Cette  quantité ,  dans  plusieurs  mots,  est  le  seul 
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caractère  de  diSërence  des  significations  y  et  elle 
modifie  tellement  les  sons.,  que  le  génie  de  la 
langue  ne  souffre  point  que  deux  syllabes ,  de 
mesures  absolument  égales ,  se  suivent  dans  le 
même  mot.  Quelle  différence  pour  le  ton  et  poui^ 
la  signification  entre  tache  et  tâche  ^  jeune  et 
jeûne ,  entre  honnête  homme  et  homme  hon^ 
né  te,  ojotre  livre  et  le  ^ôtre;  et  n*est-ce  pas  dans 
rfaarmonie  des  sons  que  consiste  le  charme  du 
discours  oratoire  et  du  langage  poétique? 

Que  si  Ton  objecte  encore  Taxiôme  reçu  ^ 
que,  pour  bien  parler  françois,  il  ne  faut  point 
avoir  d^accent,  il  faudra  bien  se  garder  d'attri- 
buer cette  règle  au  défaut  de  prosodie,  mais  en 
conclure  que  nous  n'avons  pas  cetle  élévation 
et  cet  abaissement  successifs  de  la  voix ,  qui  font 
de  la  parole  une  espèce  de  chant;  ce  qui  est  un 
défaut  réel  de  prononciation  propre  à  certains 
départemens.  L'accent  tonique  marque  évidem- 
ment dans  le  deniier  mot  de  la  phrase.  Quellelan- 
gue  au  monde  pourroit  s'en  passer,  et  quel  fléau 
pour  l'oreille  qu'une  constante  et  invariable  mo* 
notonie  *  !  Peut-il  y  avoir  de  discours  sans  un  cer-» 
tain  ton  oratoire,  et  chacune  des  affections  de 
Tame  n'a-t-elle  pas  un  accent  qui  lui  est  propre? 
L'on  interroge,  on  répond; Ton  raconte,  on  té-. 

•   *  />* Oli rsT ,  Prosodie  francoite. 
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moigae  sa  satisfacliou ,  ses  peines;  tout  est  mBt^ 
que  h  son  accent  particulier  que  la  voix  troute 
tout  tiaturellement^  mais  dont  on  ne  peut  donner 
de  règles  certaines*  La  Yoii-8*élèTe«  elle  sV 
baisse f  elle  est  plua  forte  ou  plus  f cible,  die  a 
quelque  chose  de  plus  dur  ou  de  plus  doux ,  de 
plus  amical  ou  de  plus  tranchant  ;  ce  sont  des 
modifications  qui  toutes  proviennent  des  affec* 
tiens»  et  qui  ne  sont  nullement  attachées  k  la 
nature  des  syllabes  :  tout  cela  cependant  sop 
pose  une  prosodie  ;  elle  existe  donc  nécessaire- 
ment dans  toute  langue,  dans  tout  son  propres 
marquer  les  affections  de  Tame»  à  plus  forte 
raison  dans  un  système  d'expressions  aussi  re- 
.cherchées,  aussi  délicates  «  aussi  adaptées  au 
sujet,  qu'est  le  système  de  la  langue  françoise. 
Les  étrangers»  ceux  sur-tout  qui  vivent  dans 
les  contrées  de  TEurope  »  où  la  langue  paroil 
une  continuité  de  chant»  où  rien  ne  se  lit  sans 
de  continuels  haussemens  et  abaissemens  de  la 
voix ,  concluent  de  la  manière  simple  et  natu- 
relle de  nos  lectures  »  que  nous  n'avons  point 
de  prosodie ,  que  notre  langue  est  monotone  ; 
mais  »  lorsqu'on  entend  la  déclamation  peu  na- 
turelle des  Italiens»  n'est-on  pas  plutôt  porté  à 
s'écrier  avec  Dupaiy  "^^  qui  assistoit  à  une  lec« 


^m 


*  Lettrei  Kur  Pitaiie.  Malgré  le  préjugé  qui  accorde  à  la  ht^^ 
guc  italienne  une  pins  grande  douceur  ei  plus  d'hanaonîc  qo*»  la 
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lure  >  faite  par  un  académicien  de  Florence  : 
«  Ces  débris  de  la  langue  chantée  dans  la  lan- 
^  gue  parlée  font  un  effet  malheureus*  Les 
»  Italiens  et  les  partisans  de  leur  langage  igno* 
»  rent  sans  doute  que  c^est  à  Tame  seule  »  sui- 
»  vaut  les  sentimens  qu'elle  veut  exprimât  à 
»  moduler  la  parole ,  à  la  noter  ».  Toutes  ces 
inflexions  artificielles  repoussent  celles  de  la 
nature»  empêchent  sur-tout  de  les  reconnottre; 
elles  ne  leur  laissent  aucune  place  ;  la  parole  ne 


langue  Trançoise,  plastenrs  de  nos  lingnistet  ont  pense  antrement. 
«  On  prétend  oommunément  «  dit  le  Journal  des  Savons  (  noYem- 
bre  1757  )|  que  la  langue  italienne  est  plus  douce  que  la  nôtre,  et 
Vnne  des  raisons  qu^on  en  donne,  est  que  la  rencontre  des  con- 
sonnes j  est  plus  rare  ;  mais  disons  sTec  l'auteur  des  Ranuifquae 
diverses  sur  la  Prononciation,  que  cette  raison  ne  tourne  pas  k 
TaTantage  de  b  langue  italienne,  autant  qu'on  pourroitle  penset^ 
et,  quorqu^il  ne  soit  pas  si  ordinaire  d'y  trouTer  une  suite  de  plu- 
sieurs consonnes,  fl  ne  faut  pas  absolument  conclure  que  les  arti- 
culations composées ,  qui  nuisent  en  effet  à  la  douceur  d'uno 
langue ,  soient  moins  fréquentes  dans  Titalien  que  dans  le  fran- 
cois.  On  voit  dans  not  livres ,  sur-tout  dans  leê  anciens  »  une 
infinité  de  consonnes  qui  ne  se  prononcent  pas ,  et  qui ,  par  consé- 
quent, ne  servent  point  à  former  des  articulations  composées.  Les 
Italiens,  au  contraire ,  prononcent  toutes  leurs  consonnes,  et  d'ail- 
leurs ils  expriment  plusieurs  consonnes  simples  par  des  articu- 
lations doubles  ( Cicérone,  tchitcherone).  Il  &ut  encore  remarquer 
que  l'/i  ne  sert  souvent  parmi  nous  qu'k  rendre  nasale  la  Voyelle 
dont  elle  est  précédée,  au-lieu  que  les  Italiens,  qui  n'ont  point 
de  son  nasal ,  articulent  toujours  celte  consonne.  L'auteur  ajoute 
que ,  comme  le  fréquent  retour  des  articulations  composées  rend 
la  prononciation  moins  coulante,  on  ne  doit  point  approuver  la 
dédanation  qui  affecte  de  prononcer  les  consonnes  finales. 

Tome  II.  18 
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naft  alors  qae  sur  les  lèvres  ;  elle  ne  part  que 
de  là.  Voilà  Taccent  naturel ,  Faccent  oratoire, 
employé  par-tout,  et  sans  lequel  il  n*y  aoroit 
pas  plus  d*éloquence  que  de  poésie. 

Mais  le  discours  préparé,  la  poésie,  qui  tou- 
jours suppose  une  certaine  solennité ,  par  la- 
quelle elle  se  distingue  du  ton  de  la  conversa- 
tion ,  la  poésie  outre  le  mètre ,  dont  font  usage 
les  autres  nations,  exige  encore  une  proportioa 
de  syllabes  plus  ou  moins  longues  ;  et  cet  accent 
prosodique  n*est  pas  dans  les  affections,  il  est 
dans  la  nature  même  des  syllabes,  quoiqa*ilne 
s^  montre  jamais  par  des  caractères. 

Ce  n^est  pas  qu^il  soit  impossible  de  marquer 
les  longues  et  les  brèves»  «  Il  n*y  a  guère ,  dit 
d'Olivet ,  que  les  langues  encore  récentes ,  celles 
qui  n^ont  cours  que  parmi  un  peuple  grossier» 
dont  on  puisse  dire  que  chez  elle  les  principes 
de  la  prosodie  soient  arbitraires  ;  ik  doivent 
être  fixes  dans  celles  qui  ont  une  certaine  an- 
cienneté ,  et  qui  sont  dans  la  bouche  d*un  peu- 
ple poli  ».  Cest  sous  le  règne  de  François  /'' 
que  nous  trouvons  les  premiers  vestiges  de  notre 
prosodie,  ou  plutôt  de  nos  vers  mesurés.  L'on 
peut  même  dire  que  nos  anciens  poètes  étoient 
parfaitement  décidés  sur  la  quantité  de  nos  syl- 
labes; et  les  monumens  qui  nous  en  restent, 
font  supposer  qu^ils  tenoient  leurs  règles  d*one 
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ancienne  tradition ,  qui  nous  est  inconnue.  Oa 
trouveun  distique,  composé  ^avJodelleen  i553« 
Ces  sortes  de  yers  n*ay oient  pas  un  nombre  dé- 
terminé de  syllabes,  ni  des  pieds  continus  de 
deux  syllabes,  comme  les  nôtres,  mais  ils  répon- 
doient  au  mètre  des  Grecs  et  des  Latins  dans 
leurs  diverses  espèces  de  strophes  et  dans  leurs 
distiques.  Voici  celui  de  Jodelle  : 

Plidêbûs  À I  moûr  G^  |  pris  veut  |  sauver  |  nourrir  et  |  former | 
Ton  Térs  |  cœur  et  |  chef  |  d^ômbrë  de  |  flâmmë  de  |  fleurs. 

«  Ces  vers  rapportés ,  dit  Pasqider,  sont  vrai* 
»  ment  un  petit  chef-d'œuvre  »  (^Guéret  ne 
pense  pas  de  même  de  Jodelle  dans  sa  Guerre 
des  Auteurs  *).  On  voit  combien  alors  la  con- 
struction étoit  éloignée  de  la  nôtre  dans  la  poé- 
sie, si  celle  du  distique  a  mérité  de  si  grandsi 
éloges,  a  Ces  deux  vers,  ajoute-t-il,  couroient 
»  par  les  bouches  de  plusieurs  personnages 
»  d'honneur.  Nicolas  DéniscM  vk  des  endéca- 


*  Il  lui  fait  dire  par  ironie  :  Nons  étions  maîtres  da  goût  de 
la  Cour^  on  ne  se  formalisoit  point  de  -voir,  dans  nos  vers,  des 
ëpithétes  obscures  et  fabuleuses,  des  cacophonies,  ni  des  hiatus; 
et  ce  que  nons  appelons  licence  entre  nons  «  passoit  pour  beaaté 
dans  le  public.  Nous  faisions  de  la  langue  ce  qu'il  noas  plaisoit  ; 
nous  Tassujettissions  à  tons  nos  besoins  ;  et,  quand  la  nécessité 
nons  obligeoit  de  la  violer  dans  ses  termes ,  personne  n'y  tron- 
voit  k  redire  j  oncrojroit,  au  contraire,  c£ue  nous  avions  droit  d^en 
user  ainsi. 

i8* 
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n  syllabes  vers  le  même  temps,  ifcfou^^e^lesatoit 
Il  précédés  ».  Pasquier,  à  la  prière  de  Ramus, 
tenta  d*imiter  ces  écrivains  ;  il  fit  Tingt-huit 
Ters  mesurés  à  la  façon  des  Grecs  et  des  Latins. 
»  Ramus,  devisant  avec  moi  sur  ces  vers  da 
»  dtstiqne ,  me  somma  d*en  faire  un  autre  essai 
»  de  plus  longue  haleine.  Pour  lui  complaire, 
^  je  fis,  en  Tan  1556»  cette  élégie  en  vershexa- 
»  mètres  et  pentamètres  : 


Riens  ne  me  platt,  si  non  de  te  chanter,  servir  et  orner. 

Riens  ne  te  platt,  mon  bien,riens  ne  te  plait  que  mamorL 
Plus  je  requiers,  et  plus  je  me  tiens  snr  d'être  refusé, 

Et  ce  refus  pourtant  point  ne  me  semble  refiis. 
O  trompeurs  attraits,  désir  ardent,  prompte  volonté, 

Espoir  non  espoir,  ains  misérable  pipeur. 
Discours  mensongers,  trahistreux  oeil,  aspre  eruanté, 

Qui  me  mine  le  corps,  qui  me  ruine  le  cœur, 
PoniHpoi  tant  de  faveurs  t'ont  les  cieux  mis  à  Fabandon  ? 

Ou  pourquoi  #a||  moi  si  violente  fureur  ? 
Si  vaine  est  ma  fureur ,  si  vain  est  tout  ce  que  descienx 

Tu  tiens,  s'en  toi  gist  cette  cruelle  rigueur. 
Dieux!  patrons  de  l'amour,  banisses  d'eUe  la  beauté, 

Ou  bien  l'accouplez  d'une  amiable  pitié. 
Ou  si  dans  le  miel  vous  mêlez  un  venimeux  fiel, 

YeuiUez,  Dieux ,  que  l'amour  rentre  dedans  le  chaos. 
Commandez  que  le  firoid,  l'eau,  l'été,  l'homide, l'ardear, 

Brief  que  ce  tout  partout  rentre  à  l'abisme  de  tour; 
Pour  finir  ma  douleur,  pour  finir  cette  cruauté. 

Qui  me  ruine  le  corps ,  qui  me  ruine  le  cœur. 


DE  LA  LANGUE  FRANÇOISE.  277 

Non  hélas!  que  ce  rond  soit  toat  un  sans  se  rechanger 
Mais  que  ma  soorde  se  cbaiige  ou  de  face  oa  de  façons , 

Mais  que  ma  sourde  se  cliange,  et  plus  douce  écoute  les  voix^ 
Voix  que  je  sème  criant,  Toix  que  je  sème  riant  : 

Et  que  le  firoid  au  feu  désormais  puisse  triompher, 
Et  que  le  firoid  au  feu  perde  sa  knte  vigueur. 

Ainsi  s'assopira  mon  forment ,  et  la  cruauté 

Qui  me  ruine  le  corps,  qui  me  mine  le  cœur. 

»  Celte  manière  de  Ters,  continue-t-îl,  reprît 
»  cours;  mais^  après  en  avoir  fait  part  à  Ra- 
»  muSj  je  me  contentai  de  les  mettre  entre  lea 
»  autres  joyaux  de  mon  étude»  et  les  monstrer 
»  de  fois  à  autres  à  mes  amia* 

»  "Neuf  ou  dix  ans  après  Mousset^ ,  Baifût 
>y  vœu  de-ne  faire  de  là  en  avant  que  des  Ters 
»  mesurez  ;  mais  il  fut  si  mauvais  parrein ,  qu^il 
»  ne  fut  suivi  d*aucun  ;  au  contraire  »  descou- 
»  ragea  uu  chascun  de  s^^  employer  ».  Bientôt 
on  voulut  ajouter  la  rime  au  mètre*  Pasquier 
en  rapporte  encore  des  échantillons.  Le  pre- 
mier 9  qui  en  montra  Texemple  »  fut  Claude 
JBulet: 


*  Ce  Mousset  composa  en  tcts  V  Iliade  et  Homère  et  VOdyitéê 
vers  i53o.  jÊgrippa  ttAuhigné  en  cite  les  premiers  tcts  : 

Cluuite  IMoM  la  Conr  f nricttM  tt  Vif  d'AchiU* 
•Peraidcu  qui  fat,  etc. 

lyAubigné  fit  aussi  des  pseavmc's ,  cantiques  et  priéyes ,  en  'vess. 
mesurés. 
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Prince,  des  Muses  joviale  race. 
Viens  de  ton  beau  mont  snbit  et  de  grtce. 
Monstre-moi  les  jeux  de  la  1  jre  tienne 
Dans  Mjtiléne. 

Uon  n^a  pas  tarde  k  s'aperceToir  du  défaut 
de  ces  vers.  Pas^uier  cite  encore  les  suivans  de 
Ronsard,  et  assure  quUl  les  trouve  infiniment 
plus  parfaits  : 

Ni  Taage  ni  sang  ne  sont  plus  en  vigaenr  ; 
Les  ardens  pensers  nç  m'échanffent  le  cœur; 
Plus  mon  chef  grisou  ne  se  veut  enfermer 
Sous  le  joug  d'aimer. 

Il  est  assez  singulier  que  P^zx^iaerpuisse  tron- 
ver  ces  vers  mesurés  aussi  fluides  que  les  Latins. 
Comment  cet  homme,  d*ailleurs  très- sage  et 
très-savant,  a-t-il  été  assez  visionnaire  dans  cette 
occasion ,  pour  se  persuader  que  ces  misérables 
lignes  de  prose  étoient  aussi  harmonieuses  ^e 
les  vers  de  Virgile  et  à!Ovide  *  ? 


"^  Le  GaUnuithias,  1744.  Pasifuier  dejoil  B)onUT  k  rartidcde 
Baïf,  que  c'étoit  pour  inspirer  le  goût  des  vers  mesuré»  qa<  ^* 
p^ëte  fonda  son  Académie.  Lettres-Patentes,  iS'^o,  Agrippai ^^ 
higtié  assure  que  Claudin  le  jenne ,  a jant  mis  vn  pseanme  sapui' 
que  en  lumi^ ,  dix  ou  douse  musiciens  ont  assuré  que  «  ^ 
mouvemens  de  ces  Ters  étoient  bien  plus  puissans  que  des  rim^ 
aimplet  ;  c'est  que  tels  yers  de  peu  de  grâces  a  les  lire  et  à  les  pr^ 
noncer  en  ont  beaucoup  k  être  chantés  ».  Bayls  ,  Dictiamén» 
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Voici  encore  une  autre  pièce  dePasquierlni-- 
même.  Il  préfère  les  endécasyllabes»  dont  il 
donne  le  modèle  suivant ,  en  ving^-deux  Yers  : 

Tout  soudain  que  je  vis,  Bellone,  tos  yeux, 
Ains  TOS  rays  imitans  cet  astre  radieux , 
Votre  port  grave  et  doux,  ce  gracieux  ris , 
Tout  soudain  je  me  vis ,  Bellone ,  surpris. 
Tout  soudain  je  quittai  ma  franche  raison. 
Et  peu  cault  je  la  mis  à  votre  prison. 
Mais  soudain ,  etc. 

Cependant  les  règles  que  ces  poètes  sui voient  ^ 
nous  sont  inconnues;  et»  si  Ton  considère  com- 
bien la  difficulté  des  transpositions  »  les  règles 
de  notre  construction  »  la  multitude  des  articles 
et  des  monosyllabes  mettent  d^entraves  au  mé* 
lange  symétrique  des  dactyles  et  des  spondées» 
des  autres  espèces  de  pieds  mesurés  *;  si  Ton 


*  Oo  peut  appli^pier  à  notre  langue  les  réflezioss  que  Leelere 
fit  sur  la  bngne  hrbraïqne.  Il  donna ,  en  169e ,  des  JSêstUâ  de 
eritique  oà  ton  tâche  de  prouver  en  quoi  coneUte  la  poéêie  des 
hébreux,  et  renArqne  Bibliothèque  choisie ,  1710,  sur  le  traité  â% 
Bingio  Garofalo,  que  la  langue  hébraïque  suit  Tordre  naturel  dans 
la  construction,  en  plaçant  le  nominatif  le  premier,  ensuite  le  T^rbe, 
enfin  le  cas ,  et  connott  trés-pen  rinversion  ,  d'où  «1  oondut  que 
Ton  ne  peut  facilement  faire  des  rers  mesurés  en  hébiea,  œ  qu'il 
fait  Toir  de  même  par  Tordre  inrariable  de  la  conslniclion  def  ad- 
îectifs  et  des  substantifs  entre  eux ,  par  la  terminaison  r^lée  des 
pluriels ,  etc.  L'on  Toît  combien ,  k  plus  forte  raison ,  il  est  i  présu- 
mer que,  quand  même  Tezacte  propriété  des  sjUabcs  françoises. 
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considère  les  changemens  opères  dans  la  langae 
et  dans  Torthographe ,  où  les  anciens  poètes 
avoient  la  liberté  de  doubler  selon  leur  bon 
plaisir^  soit  la  Toyelle  pour  alonger  la  syllabe» 
soit  la  consonne  pour  la  rendre  plus  brevet  on 
jugera  fscilement ,  et  que  ces  vers  étoient  manr 
Tais  9  et  que  nous  ne  perdons  rien  à  ne  pouvoir 
les  imiter  ^;  mais  au-moins  en  oonclura-t-on 


quant  aux  bréfes  et  aax  longues,  «croît  connue,  il  scroît  très- 
difficile  de  former  des  vers  mesuras ,  qoi  fassent  ^^alcmeat  aTO««< 
par  Fordlle  et  par  le  bon  go^t.  Çest  aussi  le  iagenieni  qn*eii  p«r- 
toit  JSaeoff,  eéi  bomme  d*nn  discernement  exquis,  auquel  il  étoit 
donné  de  classer  les  idées,  et  de  coiinottre &  fond  ressenceden» 
conceptions.  «  iUud  dêprehendcndum  quod  quidgm  Mtû^iàitii 
'  »  nimUim  »tudiosi  Smguat  modçnuu  a4  mensur^  antiquai  trtèi' 
>  ewe  eonati  êunt,  quoâ  Unguarum  ipsamm  fabrka  respuUi  née 
»  minii3  aum  exhorreni.  In  huftumodi  nhtu  sensOs  jadiàm  tm 
Y  prmeeptU  prmponendum  ».  Lea  sofLuires  de  Port-Rojal  lODtdi^ 
même  sentiment  dans  leur  Abréi^é  de  Poésie  franqoiu  «  qui  «<  > 

la  fin  de  la  méthode  latine. 

*  Ce  genre  de  poésie  eut  cependant  ses  partisans.  SaùU&'Mêilht 
n'en  parle  qu'aTCC  enthonsmsaae  dans  VÈioge  da  Rapin.  Swiia 
Rapin  entreprit  aussi  ces  sortes  de  vers  ;  il  y  réussit  mieiii  ip» 
Bmf.  Jugemeni  dos  Soldant,  (Lib.  V  )  Af^guti  prœMtrûmepigr^ 
wuOiâ  urbano  $ah  ûmmminima  ipiœque  ingénia  dtiectahaL  Ifff^ 
«»«rà  U  Uamè  êobsm,  êtd goUicè  panfaàiitaU  prmêlahat,  «« 
taman  nf  omîmc  imurdèan  vulgéribus  rhfthnût  et  homatekn^ 
(  YfTS  rimes  }  ^anus  quoque  êolaret  êuo$  ad  Gfœeorum  et  Uaf»- 
mut  iwinen»  eomponem,  cettisque  pedum  iagièug  et  serv^  t»^ 
que  maneuté  temperare  ;  movo  qmdem  omuu  et  insolenti ,  tei  >»o^ 
utique  temarario,  Lieet  emm  hoe  êerihendi  genut ,  tum  i  y*^^ 
Uimk  doetis  vins  erphdifefè  soleat  ae  refiei,  non  tamen  eomm 
eonaùu ,  qui  patriet  Unguœ  dignitaUm  OUutfan,  ^««*^  ^ 
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quMh  connoissoient  la  valeur  des  syllabes,  qu*il8 
aToient  des  principes  fixes  sur  la  quantité  »  et 
que  nous  perdons  de  n'avoir  point  hérité  d'eux 
quelques  traités  détaillés  sur  cette  matière. 

Cependant  une  tradition  certaine  nous  a  con* 
serve  les  principes  généraux  et  la  nomenclatora 
de  la  plupart  des  syllabes  finales.  Le  Traité  de 
la  Prosodie  française ,  par  Tabbé  d'Olwet,  fut 
un  de  ees  travaux  par  lesquels'  les  membres  de 
TAcadémie  jErancoisCt  conformément  à  son  in- 
stitution,  cherchèrent  à  répandre  des  lumières 
sur  les  différentes  parties  de  la  Grammaire. 
D* Olivetti  bien  vu  que  le  peu  de  règles»  laissées 
par  Théodore  d^  Bèze,  ne  renfermoieat  pas 
tout  à  beaucoup  près,  et  qu'elles  étoient  sujettes 
à  tant  d'exceptions  qu'elles  serviroient  moins  à 
éclairer  qu'à  embarrasser  la  mémoire.  Prenant 
donc  une  autre  route ,  il  a  parcouru  nos  diffé- 
rentes terminaisons,  et  nous  a  laissé  le  tableau 
de  la  quantité  de  nos  pénultièmes.  M.  Domergue 
a  entrepris  de  rectifier  l'ouvrage  imparfait ,  ou 
plutôt  il  nous  a  donné  un  traité  lumineux  ^^  où , 


tion»  posgunt ,  enituniur,  continua  damnandos  este  ébtxerim.  Et 
dans  V Eloge  de  Bàtf.  (  Lib .  I  )  Rem  profeet6  pwtUherrimam  et  omni 
mppiauMu  dignUâimain,  tiex  se,  non  ex  inueteratA  homùuan  opi- 
nione  penderetur. 

*  La  PrononcUaiùn  franeoise  déterminée  par  des  signée  inva- 
riahUs,  1786,  i  vol.  ia-^o. 
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rapportant  à  dix-sept  règles  tout  ce  que  Ton 
peut  dire  sur  cette  matière  »  il  paroissoit  ne 
nous  laisser  rieu  à  désirer*  Il  y  reuferme,daDS 
un  ordre  systématique»  tout  ce  que  le  génie  à 
la  langue  françoise  peut  présenter  de  certain; 
mais  ces  dix-sept  règles  pouToient  facilement  se 
réduire  à  douze  ;  et  M.  Kuhne ,  grammairien 
d*AUemagne  »  a  essayé  d^en  faire  un  corps  de 
doctrine  »  propre  à  faciliter  a  ses  compatriotes 
la  prononciation  de  notre  langue.  Son  livre  cod- 
lient  des  discussions  fort  intéressantes»  et  réunit 
la  pratique  i  la  théorie  ^. 

Les  arts  se  prêtent  un  secours  mutuel  :  aacnn 
ne  s'enrichit  de  quelque  découverte,  sans  apla- 
nir la  Toie  propre  à  ayancer  les  progrès  de  ceux 
qui  y  ont  quelque  rapport;  et  la  théorie  des  som 
ne  poûYoit  être  appliquée  à  la  musique  »  sans 
fournir  quelques  lumières  sur  les  relations  ma- 
luelles  des  toîi:  qui  forment  la  parole.  C'est  à  l> 
lueur  de  ce  flambeau  que  M.  Mord  de  Tlnstitut 
vient  de  répandre  un  nouveau  jour  sur  le  sys- 
tème organique  de  la  prononciation.  Son  Essd^ 
plein  d'excellentes  réflexions  sur  les  n)oix  deU 
langue  françoise ,  aplanit  les  difficultés  qui 


*  Prmetische  Aftwtiiung  dtr  franzœiisehen  Sffrûch»»  Hai»' 
bourg,  1800,  I  Tol*in-So.  Une  iradaction  d*ane  partie  do  livr< 
Mroit  iiUi«  à  bien  des  François. 
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arréloient  dans  Tëtude  des  premiers  principes 
de  la  formation  des  sons  (H).  Il  les  trouTe  ana- 
logues à  ceux  de  la  musique  »  développe  savam*- 
ment  les  idées  que  Géhelin  n^avoit  fait  qu*in- 
diquer,  et  s*appuîe  de  Topinion  des  nytilleurs 
écrivains. 

Ainsi  la  carrière  de  la  science  de  là  prosodie 
françoise,  à-peine  ouverte  avant  Tabbé  d'Oli- 
i^et^  se  trouve  heureusement  remplie.  Les  prin- 
cipes,  jusqu'alors  épars  dans  nos  plus  sa  vans 
auteurs 9  sont  réunis  avec  soin;  et  Tétude  de 
ces  livres  élémentaires»  ou  de  ce  qu'une  bonne 
Grammaire  en  aura  extrait  d'essentiel  »  devien- 
dra une  théorie  certaine,  un  préservatif  infail- 
lible contre  la  mauvaise  prononciation. 

Sans  cette  théorie  »  comment  distinguer  dans 
les  voix  leur  degré  d'élévation  ou  d'abaisse- 
ment y  et  si  elles  sont  plus  ou  moins  prolongées? 
Dès  qu'on  sait  par  expérience  qu'outre  les  ho- 
monymes de  prononciation  »  mais  non  d'ortho- 
graphe ,  il  en  est  quantité  d'autres  qui ,  s'écri- 
vant  de  même»  n'ont  dififérens  sens  que  par  la 
diversité  des  accens  qui  les  accompagnent ,  l'on 
conçoit  facilement  la  nécessité  de  connoitre  la 
prosodie  9  et  de  s'y  exercer  :  nécessité  bien  plus 
urgente  pour  celui  qui  se  consacre  à  la  chaire ,  à 
la  tribune,  à  la  poésie,  à  la  déclamation  théâtrale; 
sans  elle,  il  ne  pourroit  ni  toucher,  ni  plaire. 
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L*oreille  doit  diriger  dans  la  composition  » 
pour  la  rendre  harmonieuse.  Le  discours  ora- 
toire* ainsi  que  la  poésie*  sont  des  espèces  de 
tableaux,  qui  ne  peuvent  faire  effet  qae  par  la 
parfaite  harmonie  des  couleurs.  La  beauté  du 
coloris  charme  dans  la  peinture;  elle  attache  au 
sujet  qui  *  quoique  d^ailleurs  4>ien  ordonné , 
a*aUireroit  pas  sans  elle  Tattention  générale.  Le 
rapport  des  mots,  dans  une  proportion  proso- 
dique, donne  au  discours  une  élégance,  sam 
laquelle  les  expressions  les  plus  fleuries  n^ont 
point  d'attraits.  L'art  de  bien  dire  est  insépa- 
rable de  l'art  de  bien  prononcer;  sans  celui-ci, 
l'autre  ne  peut  plaire  ;  on  n'écoute  pas  un  dis- 
cours mal  prononcé,  et  l'on  ne  sait  pourquoi. 

Aussi  l'art  de  la  déclamation,  qui  est  le  com- 
plément de  l'art  de  parler,  a-t-il  été  cultÎTé  chez 
tous  les  peuples  qui  ont  pris  quelque  soin  de  leur 
langue.  Il  faisoit  une  partie  de  la  gymnastique 
chez  les  Grecs.  Rome  en  eut  des  écoles  ^  ,  dès 
qu'une  fois  la  tribune  fit  connoitre  aux  citoyens 
les  charmes  et  le  pouroir  de  l'éloquenc^e.  En 
France,  on  prit  des  leçons  pour  s'énoncer  ayec 
grâce ,  non-seulement  sur  le  théâtre ,  mais  au 
barreau,  dans  la  chaire,  dans  les  Académies. 


*  DïïMOSf  JUJUxion*surUPoéMetUPmntmn,%om.tSJL 
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Kos  poètes  tragiques  t  Racine ,  Volùaire ,  for- 
moient  les  acteurs  au  ton  de  voix  qu*exigeoient 
les  rôles  les  plus  importans  de  leurs  chefs-d*œu^ 
Tre^  L*art  fut  traité  d*une  manière  didactique  ; 
JDinouareeut  la  bonne  volonté  d*en  soumettre  les 
règles  aux  loix  de  la  Tersificatyn  ;  Sansarie  en 
développa  les  principes;  il  éKît  réservé  à  Dorat^ 
d*omer  ce  sujet  de  tous  les  charmes  de  la  poésie. 
La  France  9  l*Allemagne ,  TAngleterre  ont  pour 
ce  genre  leurs  virtuoses  qui  promènent  de  ville 
en  ville  leurs  taleus^  et  gâtent  quelquefois  le 
goût  qu'ils  ont  pris  la  mission  de  répandre.  Rien 
de  plus  commun  en  Italie  que  ces  déclamateurs 
de  profession ,  assurés  de  ne  point  paroitre  sans 
rassembler  un  nombreux  auditoire. 

Si  tel  est  Teffet  d'une  bonne  prononciation 
dans  Taction  publique  9  elle  n*en  produit  pas 
un  moins  utile  dans  la  conversation.  Ici  elle 
n^exige  plus  ce  ton  compassé  »  si  nécessaire  dans 
une  action  solennelle.  Trop  d'affectation  tien- 
droit  du  pédantisme  9  et  donneroit  à  l'entretien 
cette  gène  9  cette  gravité  si  déplacée  9  si  opposée 


•  La  Champinélé  fat  iatmit  par  il««cn«,  LcKain  par  Fotiain; 
Talma  n'a  pas  en  de  matire. 

^  La  Diclamaiion  thédtraU ,  pocme,  17S69  le  Pau^oir  dé 
t Harmonie  >  1^44  >  OCufnM  dû  GrvsMf ,  Discourt  sv  FHarmoiiie. 
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à  FeD  j ouement,  i  la  liberté  des  mœurs  françoiss; 
mais  une  négligence  marquée  seroit  encore  plos 
impardonnable.  Le  bon  goût  qui  ne  sWujettit 
pas  aux  règles  évite  les  deux  extrémités.  Il  est 
rare  que  des  gens  bien  élevés  blessent  Toreille 
par  une  prononciation  vicieuse ,  plus  rare  en- 
core de  leur  trouver  cette  afféterie,  ce  précieai 
dont  le  froid  glaçant  est  ennemi  de  tout  enjoué 
ment.  Cbez  les  gens  bien  élevés  on  parle  bien, 
même  sans  avoir  connu  les  règles  ;  un  tact  sur, 
un  sentiment  exquis  leur  faitalonger  ounc- 
courcir  à-propos  la  syllabe.  La  fréquentation  de 
la  bonne  compagnie  initie  à  ces  mystères;  mais 
rétranger  doit  s^astreindre  aux  règles,  et  com- 
penser, par  rétude,  ce  que  n*ont  pu  lui  procu- 
rer de  bons  maîtres  et  Tusage  habituel  de  b 
bonne  société. 

Il  n*est  pas  douteux  que  la  conversation  n*ait 
été  un  des  plus  heureux  moyens,  par  lesquelsla 
langue  françoise  a  fait  des  progrès  si  rapides  du 
temps  de  Louis  XIV.  Alors  elle  faisoit  le  charme 
des  cercles;  et,  au-lieu  de  ces  entretiens friîo- 
les,  ou  au- moins  indifierens,  qui  régnent  dans 
nos  assemblées.  Ton  dissertoit  sérieusement  sur 
quelque  sujet  intéressant  :  l'esprit,  la  politesse 
du  style,  Tart  de  s^exprimer  avec  élégance,  d*or 
ner  de  réflexions  solides,  de  traits  d'histoire > 
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d^applicatîons  tirées  des  sciences  naturelles,  le 
discours  soutenu  que  n^interrompoient  point 
brusquement  de  fâcheux  interlocuteurs,  fai- 
soient  le  charme  de  ces  assemblées  dont  Thôtel 
de  LongueTille  nous  rappelle  Tintéressant  sou* 
venir  :  tel  étoit  le  ton  de  la  Cour  et  de  la  ville 
dans  ces  cercles  brillans,  où,  depuis  Voiture, 
les  beaux  esprits  se  faisoient  admirer.  La  Con^ 
versation  du  maréchal  dUHocquincourt^ ,  celles 
de  Bellegarde  ^ ,  quelque  travaillées  qu'elles 
paroissent ,  ne  sont  que  des  copies  presque  au 
naturel  de  ces  agréables  passe- temps,  dont  nos 
ancêtres  faisoient  leura  délices ,  et  que  nous 
accusons  d'être  trop  sérieux  et  trop  guindés. 

Ajoutons  aux  travaux  de  nos  prédécesseurs 
ceux  qui  distinguent  nos  grammairiens  moder- 
nes. Une  émulation  générale  porte  à  desrecher^ 
ches  plus  approfondies ,  plus  suivies ,  parce 
qu'elles  ont  des  matériaux  plus  nombreux  et 
réunis  dans  de  célèbres  collections;  plus  utiles, 
parce  qu'elles  tendent  à  un  but  déterminé ,  et 
qu'elles  se  dirigent  vers  un  centre  commun.  La 
classe  de  littérature  et  des  beaux-arts  ne  néglige 


•  Œut^res  de  Saint^Éyremont, 

^  Coiwenations  de  Beilêgarde,  i  Toi.  itt*i9. 
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aucun  moyen  d'eucourager  les  traraux  ;  elle 
montre'  ce  qui  reste  encore  à  faire  ^  accueiQe 
avec  zèle  les  nouvelles  découvertes»  et,  propo- 
sant» pour  objet  des  palmes  à  recueillir, les  ques- 
tions qui  présentent  encore  quelques  difficultés, 
elle  concentre  des  études  dont  le  défai|t  princi- 
pal étoit  risolement  »  et  récompense ,  par  fad- 
mission  dans  son  sein  »  les  efforts  des  savans  qoi 
contribuent  à  la  gloire  de  la  nation  par  le  pe^ 
fectionnement  de  notre  langue. 

L*usage  de  la  langue  parlée  conduisant  néces- 
sairement à  celui  de  la  langue  écrite»  il  n'étoit 
guère  possible  de  séparer  Tune  de  Tautre»  en 
considérant  notre  langue  telle  qu'elle  fut  dans 
ses  progrès  cbez  un  peuple  policé  qui»  outre  ses 
assemblées  publiques  où  Torateur  et  le  poâesoot 
écoutés  avec  transport»  a  aussi  »  dans  rintérieur 
des  maisons  privées»  de  nombreux  lecteurs  qui 
passent  les  momens  les  plus  doux  de  leur  Tie  a 
la  lecture  des  brillantes  productions  de  Tesprit. 
confiées  à  récriture  et  à  Fimpression  :  c'est  reb^ 
livement  à  cette  langue  écrite  que  j*ai  traité  de 
signes»  soit  orthographiques  »  soit  prosodiques* 

L*bistoire  de  cet  art  enchanteur»  qui  sut  eiD- 
bellir  les  pensées  et  diriger  le  choix  des  expi^ 
sions  dans  le  travail  du  cabinet»  appartient  a 
celle  de  Tart  d'écrire  »  à  cette  partie  de  la  rhéio* 
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rique  qui  considère  la  prose  9  nop  plus  sous  la 
férule  des  grammairiens  à  qui  elle  doit  la  pre- 
mière préparation  des  matériaux  9  mais  sous  la 
plume  de  Técrivain  qui  en  revêt  ses  pensées,  et 
les  dépouille,  pour  ainsi  dire,  de  tout  ce  qu^elles 
ont  de  corporel,  pour  leur  donner  Tame,  et  leur 
communiquer  cette  force  de  persuasion  qui 
entraîne  et  décide  des  passions  et  du  sort  des 
humains.  Ce  seroit  sous  ce  rapport  qu'en  sui- 
vant les  progrès  de  Téloquence,  je  considérerois 
la  manière  dont  elle  a  mis  la  prose  en  usage, 
depuis  le  moment  où,  informe  encore,  elle  trou* 
voit  à-peine  à  exprimer  les  idées  le»plus  siniples, 
jusqu'au  jour  où,  assise  à  côte  de  la  raison,  elle 
développa  ses  grands  moyens  pour  subjuguer 
les  cœurs ,  amortir  ou  exciter  les  passions ,  ré- 
veiller les  sentimens  louables ,  détruire  les  pré* 
jugés ,  couvrir  de  son  égide  les  saintes  maximes 
d'une  doctrine  révélée,  rendre  au  trône  sa  splen- 
deur, et  dispenser  aux  peuples ,  et  des  constitu- 
tions conformes  à  leurs  mœurs ,  et  des  lois , 
sources  de  tout  bon  gouvernement,  et  de  toute 
prospérité..  Je  considérerois  la  manière. dont 
les  matttes  habiles  dans  Fart  de  la  parole  em- 
ploient les  expressions  simples  et  naturelles  dans 
le  styleépistolaire  ;  la  majestueuse  précision  qui 
dirige  la  plume  de  Thistorien  ;  le  style  nerveux 
Tome  IL  19 
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et  serre  dans  les  ouvrages  polémiques;  celui 
d*ane  raison  éclairée  de  rautorité^  dans  les  ac- 
tions du  barreau  ;  les  élans  du  zèle  el  de  Tenthou- 
stasme  dans  la  tribune  sacrée  ;  le  style  des  grâces 
et  des  omemens  pompeux  dans  les  harangues  de 
nos  fêtes  publiques  et  dans  nos  Académies.  J'eia- 
minerois  le  langage  de  la  poésie  »  et  yen  suiYrois 
le  génie  depuis  son  enfance,  lorsqu'il  n^eun 
ployoitencore  queles pipeaux  rustiques, ètqu  il 
charmoit  par  la  naïveté  de  Texpression  ;  je  le 
suiTrois ,  dis-je 9  dans  tous  ses  genres,  danstoos 
ses  développemens ,  jusqu'à  ces  chants  sublimes 
qui  transportent  Tame  vers  les  régions  éthérées; 
maïs  ces  détails  historiques  sur  notre  éloquence 
et  notre  poésie  s'écartent  de  l'histoire  de  la 
langue;  Il  suffit  de  m'arréter  encore  un  instant 
sur  une  partie  que  je  n'ai  fait  qu'effleurer,  sur  le 
mécanisme  des  vers ,  sur  la  rime  et  la  versifi- 
cation. 

Le  mot  rime  vient  de  ryùhmus^  ordre,  cousoa- 
nance,  ton  agréable,  et,  dans  le  figuré^  cad^ce 
régulière  qui  flatte  agréablement  l'oreille  et  l'es- 
prit ,  et  annonce  une  composition  faite ,  selon 
certaines  règles,  pour  donner  plus  de  soleoiûtê 
au  discours.  Dans  ce  sens,  il  n'est  point  de  lan- 
gue, point  de  poésie  qui  n'ait  son  rythme  par- 
ticulier; il  dénote  les  diverses  espèces  decom- 
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positiotos  :  c*e6t  dans  ce  sens  qu^il  est  employé» 
quand  il  s*agit  de  la  poésie  dont  les  Ters  sont 
mesurés. 

La  rime  françoise  est  la  consonnançe  de  deux 
'mots  terminés  par  une  syllabe  du  même  son  ^ 
soit  simplement  prosodique ,  soit  orthographi- 
que; la  rime  ne  se  trouve  qu'à  la  fin  des  vers  ; 
elle  ne  causeroit  qu^un  effet  désagréable  à  la 
césure. 

Dès  les  temps  les  plus  anciens  »  il  y  a  eu  des 
vers  rimes.  Us  ont  été  plus  communs  chee  les 
peuples  dont  la  langue  se  prétoit  difficilement 
aux  combinaisons  des  brèves  et  des  longues , 
pour  former  les  divers  pieds  mesurés.  Nous  trou* 
vous,  dans  les  Anciens  »  des  exemples  de  cette 
consonnançe  employée  même  comme  ornement 
dans  la  prose.  El  le  est  regardée  comme  une  beauté 
dans  Cicéron  :  ce  seroit  un  défaut  essentiel  qu'elle 
se  trouvât  trop  répétée  dans  notre  prose.  «Quel^ 
»  ques  auteurs,  dit  Duret^^  ont  écrit  que  les 


^  Histoin  des  Langues  de  VUtùvers ,  p^r  Clavdb  DvRMTp 
président  à  Moulins»  i6i3 }  i  Tol.  in-4^.  Cet  auteor  promettoit  dm 
lîlire  Vhistoire  dePorigine  et  des  progrés  de  la  langue  fnnçoise,  et 
la  reoToyoitvu  dernier  chapitre  de  son  lÎTre ,  afin  de  la  traiter  avec 
pins  de  détad  que  toutes  les  antres  dont  il  a  parie  :  mais  il  parolt 
qn^tl  est  mort  avant  d^avoir  termine  cet  ouvrage  j  au-moios  je  n^ca 
trouve  rien  dans  P^don  que  |^ai  i!6ui  les  ytuz, 
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)f  Ya:*s  ou  carmes  forent  premièrement  inTen- 
y^  tes  par  aucuns  personnages  ylvans  au  déclin 
»  de  rEmpire  grec,  lorsque  le  mélange  des  étran- 
>»  gers  Tint  à  corrompre  la  langue  ».  Les  Latins 
n*ont  de  même  employé  la  rime  dans  les  vers 
cpi*au  déclin  de  leur  langue.  On  en  tronye  de 
grands  morceaux  dans  Saint- Augustin ,  dont 
les  ouvrages  »  d^ailleurs  pleins  de  sentiment  et 
d'éloquence  9  ne  sont  pas  toujours  des  modèles 
en  fait  d'éiégance;  elle  est  employée  dans  les  an- 
ciennes hymnes  de  FEglise;  le  Ténérable  Bède^ 
qui  YÎ  voit  encore  en  ySS,  en  parle  comme  d*ane 
composition  fort  usitée  de  son  temps  ;  et  ces  pre* 
miers  essais  n*ont  été  que  trop  imités  par  les 
poètes  insipides  du  moyen  âge.  On  connoit  la 
vers  léonins ,  mis  eu  vogue  dans  le  conn  da 
Xr  siècle  par  un  chanoine  de  Saint -Benoit  de 
Paris;  la  facilité  du  genre  a  multiplié  les  imita- 
teurs ;  ils  sont  devenus  le  mode  favori  »  adopté 
par  les  moines  pour  la  composition  des  hymnes 
du  Bréviaire. 

Les  Gaulois  ont  eu  leurs  poètes  ;  outre  les 
Bardes  »  que  nous  pouvons  regarder  comme  des 
officiers  publics  chargés  par  état  de  travailler  à 
la  poésie ,  il  n*est  pas  douteux  que  «  oans  une  na- 
tion d^an  caractère  aussi  vif*  d'un  esprit  aassi 
pétillant,  la  poésie  n*«it  fait  les  amusemens  de  Is 
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société;  mais  rien  ne  nous  est  resté  de  ces  temps 
reculés  ;  on  présume  que  leurs  Ters  etoient  ri- 
mes *.  Les  Goths  ont  rimé  de  tous  les  temps  j  ils 
étoient  plus  instruits  que  les  Francs;  il  est  na- 
turel qu'ils  ayent  communiqué  ce  goût  aux  peu-« 
pies  qui  ont  adopté  une  partie  de  leurs  mœurs , 
de  leurs  loix ,  de  leurs  connoissances. 

J*ai  dit  que  les  premiers  ouvrages  connus  dans 
notre  langue  étoient  ornés  des  charmes  de  la 
poésie;  les  plus  anciens  de  ces  poèmes  étoient 
rimes;  c'étoit,  je  ne  dis  pas  le  mérite,  mais  la 
marque  distinctive  de  ces  pièces  :  quelques  fic- 
tions, peu  d'idées,  une  mythologie  monstrueuse, 
une  profanation  alors  peu  remarquée  des  choses 
les  plus  saintes ,  ne  nouis  font  point  regretter  leur 
perte;  peut-être  Thistoire  désireroit-elle  qu'bu 
en  eût  conservé  plus  de  morceaux. 

Les  trouvères  ont  donné  plus  de  cours  à  Ta 
rime  ;  les  vaudevilles  et  autres  chaùsons  à  la 
mode  en  répandirent  Tusage  parmi  le  peuple. 
J'ai  remarqué  le  peu  d'ordre  qui  régnoit  dans 


*  Ctêl  le  sentîmeiit  de  Jean  Le  Meire  de  Belges ,  de  JVostnuta» 
mus  et  de  Fauehet,  Les  centarUteuva  de  Magdeboarg  allégoeDt 
la  Chroniqae  è^Hùlsace ,  et  assurent  que  les  Gennains  ëcrÎToient 
pareiUement  leurs  guerres  et  leurs  histoires  en  rimes.  Otaûs  Ma^ 
gnus  en  dit  autant  des  ScaitdinaTcs. 
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la  plupart  des  ouvrages  rimes»  composés  aTant 
le  XYI*  siècle  :  c^ëloit  souvent  une  suite  de 
mêmes  sons,  soit  masculins,  soit  féminine;  d'au- 
tres étoient  mélës  sans  choix.  J*ai  rapporté  des 
.pièces  où  j*ai  montré  qu*on  faisoit  violence  à  la 
langue  et  à  la  prononciation  pour  trouver  des 
rimes  exactes ,  et  le  cas  que  faisoient  nos  ancêtres 
des  rimes  riches^  si  dangereuses  pour  les  poètes 
médiocres  ;  enfin ,  la  bizarrerie  du  goût  de  ces 
temps  encore  grossiers  fit  inventer  diverses 
règles,  d*où  sont  venus  les  vers  croisés ,  les  rimes 
à  la  césure,  et  à  la  fin  du  vers,  et  les  diiTérentes 
pièces  de  poésie  dont  la  seule  énumération  ne 
peut  être  que  fastidieuse.  Cest  à  Thibaut,  comte 
de  Champagne ,  auquel  les  lettres  ont  d'ailleurs 
tant  d^obligations ,  qu'on  doit,  dit-on,  le  pre- 
mier mélange  régulier  des  rimes  masculines  et 
féminines;  et  c'est  du  temps  de  François  h' 
que  la  régularité  de  la  rime  devint  un  devoir 
dont  aucun  poète  n'osa  plus  s'écarter. 

L'art  de  la  versification  fut  également  assu- 
jetti à  des  règles  vers  le  même  temps.  C'est  c^ 
art  qui  enseigne  la  forme  des  diverses  pièces  de 
vers ,  et  le  genre  des  sujets  auxquels  ils  peuvent 
être  adaptés  ;  l'emploi  de  la  césure,  le  soin  d'é- 
viter le  concours  des  voyelles  formant  hiatus,  ' 
celui  de  ne  point  9e  permettre  d'enjambement  : 
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il  enseigne  le  juste  mélange  de  différentes  rimes  \ 
la  mesure  des  stances  et  leurs  diverses  espèces; 
quels*  sont  les  transpositions  »  les  inversions  ^ 
les  retranchemens  odieux  à  la  prose»  et  que  la 
poésie  revêt  d^une  certaine  beauté;  le  choix  des 
termes  selon  la  diversité  des  sujets  :  elle  fait  con- 
noitre  la  cadence  nécessaire  k  Tharmonie  »  la 
nature  des  images  qui  relèvent  les  idées  les  plus 
communes;  et  propose,  dans  un  long  détail,  les 
plus  parfaits  modèles  du  genre  épique,  du  genre 
didactique,  des  épitres,  des  élégies,  de  Fidylle, 
de  Tode,  du  sonnet ,  du  rondeau ,  de  la  ballade  » 
de  répigramme.  A-peine  connoit-on  encore  de 
nom  le  chant-ix>yal,  le  triolet,  le  lai,  le  virelai, 
la  villanette ,  etc. 

Je  ne  sais  si  Tart  de  la  versification  fut  réduit 
de  bonne-heure  en  corps  de  préceptes ,  ou  s*il 
ne  s^enseigua  long-temps  que  par  tradition.  L'on 
ne  trouve  point  de  livre  qui  en  ait  recueilli  les 
règles,  avantqu^elles  ayent  étéajoutées  au  corps 
de  la  Grammaire.  Il  n  y  a  point  de  doute  que 


*  L'habitude  nous  fait  croire  que  ce  mélange  doit  toaionrs  être 
fondé  j^ur  Temploi  aUernatif  des  rimes  masculÎDes  et  féminineSk; 
eependant,  arvant  Ronsard ,  celle  xiffe  n'ctoit  point  de  rigueur. 
Malherbe  n*a  que  des  rimes  masculine»  dans  ses  stances.  Objet' 
divin,  lÎT.  IIl.  Le  mélange  est  nécessaire  au  chant. 
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les  plus  accrédités  des  poètes  n*ayent  eu  leurs 
disciples  »  et  qu'ils  n*ayent  été  les  oracles  de 
leurs  temps ,  pour  décider  de  tout  ce  qui  appar- 
tenmt  à  leur  art.  Ronsard  eut  une  espèce  d'é- 
cole; Dubellay  le  reconnott  formellement  pour 
sou  maître  :  Oément  Marot  parle  eu  matlre 
dans  les  vers  que  nous  aTons  cités  : 

Enfaas ,  oyes  «me  leçon. 

Ménage  rapporte  à  ce  sujet,  dans  ses  Obser- 
vations mr  la  Langue,  que  Pierre  Ranuss  et 
Etienne  Pasquier  se  regardoient  comme  les  dis- 
ciples de  ce  poète*  Malherbe  enseigaoit  ;  il  forma 
Racan,  celui  de  ses  disciples  qu'il  estimoit  le 
plus  *.  L'«académie  de  Rétif  étoit  autant  une 
école  de  versification  qu'une  école  de  musique; 
long-temps  nos  collèges  occupèrent  la  jeunesse 
à  lui  faire  faire  de  mauvais  vers  latins  ^  sans  son- 
ger à  donner  quelque  idée  de  la  versification 
françoise.  Molière,  Racine,  et  tant  d'autres  se 
formèrent  en  dépit  des  maîtres;  et  quiconque 
a  le  génie  de  la  poésie  fera  de  grands  progrès» 


^- 


*  Mènjcm  ,  Ohêeruatians  sur  MaB^erhe ,  parle  soiiTent  des 
âéres  de  Ronsard,  et  de  ceux  de  Malherbe.  Baean  ëtott  «  pë- 
nëtrë  de  respect  pour  ton  ouftre  qu*U  ii*osoit  le  contredire,  et  ne 
manifesu  qu*aprés  la  mort  de  oc  grand  homme,  les  senluovns  «{lù 
avoftnt  pu  lai  déplaire. 
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sans  ayoir  la  d'autres  règles  que  celles  si  servile- 
ment copiées  4aiis  toutes  les  Grammaires. 


Aurons-^nous  parcouru  YHistoire  de  la  Lan^ 
gue  française ,  aurons-nous  vu  avec  quelle  sol* 
licitude  les  différentes  parties  de  la  Grammaire 
ont  été  discutées 9  étudiées,  approfondies ,  sans 
nous  sentir  pénétrés  du  désir  d*étre  initiés  plus 
intimement  dans  la  connoissance  de  sa  littéra- 
ture, sans  vouloir  vérifier  si  dans  chaque  genre 
de  science,  dans  chaque  partie  des  belles-lettres» 
dans  chaque  art,  elle  offre  des  modèles  suiEsans 
d'imitation  ;  si ,  par  son  secours ,  Tétude  des  au- 
tres langues  pouiroit  être  censée  absolument 
indispensable  ?  Tel  est  l'objet  des  recherchesqui 
me  resteroient  à  faire  pour  compléter  VHûùoire 
de  la  Langue  française ,  si  ce  travail  n'avoit 
point  été  fait  par  des  littérateurs ,  qu'il  est  facile 
de  consulter,  et  dont  je  nepourrois  donner  qu'un 
extrait  imparfait  et  insuffisant  dans  une  matière 
qui  exîgeroit  les  plus  grands  développemens. 

Depuis  le  rétablissement  des  lettres ,  plusieurs 
savans  avoîent  travaillé  à  faire  connoltre  les 
progrès  de  la  littérature  par  les  bibliothèques, 
les  journaux,  les  bibliographies;  mais  il  falloit 
des  recherches  dans  des  volumes  immen- 
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3es  9  souvent  rares  ou  dispersés  dans  toole  la  ré^ 
publique  des  lettres  9  pour  se  (nrocurer  des  noti- 
ces suffisantes  de  notre  littérature  :  chacun, 
suivant  Fimpulsion  de  son  génie,  formoit  des 
recueils  alphabétiques,  chronologiques,  biblio- 
graphiques, biographiques ,  et  rapportoit,  avec 
plus  ou  moins  d*étendue,  sous  ces  différente 
rubriques,  les  noms,  la  patrie,  les  œuvres,  les 
éditions  des  écrivains;  tantôt,  suivant  les  diffé- 
rentes époques,  ils  conf ondoient  dans  une  nom- 
breuse nomenclature  les  ouvrages  les  plas  dis- 
parates ;  et  tantôt  décrivant,  selon  leur  caprice, 
la  vie  de  quelques  hommes  illustres,  ils  éunnie- 
roient,  dans  un  ordre  chronologique,  lesdifers 
ouvrages  sortis  de  la  même  j^ume  :  d'autres  np- 
portoient,  à  chaque  branche  de  la  littérature,  les 
noms  de  ceux  qui,  faisant  époque,  avoient éga- 
lement réussi  à  fixer  la  langue,  et  à  lui  donner 
un  nouveau  lustre  par  tous  les  agrémens  d*une 
diction  épurée  ;  très-peu  avoient  tâché  de  coib- 
penser  la  sécheresse  inséparable  d*un  amas  de 
noms  et  de  dates,  par  Futilité  qui  fait  le  prin- 
cipal mérite  de  ces  sortes  de  recherches,  par  '^ 
choix  judicieux  des  auteurs ,  et  par  des  notions 
propres  à  faciliter  les  moyens  de  les  consulter. 
Les  trésors  en  tous  genres  que  Ton  avoit  acca- 
mnlés  n  avoieat  point  fait  Tobjet  d'un  recaeil 
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particulier  ;  il  étoit  question  de  les  présenter 
8ons  un  seul  point  de  vue  :  c*est  ce  qu*a  fait 
Tabbé  Goujet  dans  un  ouvrage  ^  qui  n^exige 
plus  que  des  supplémenst  4^nt  les  travauit  tou- 
jours renaissans  de  nos  écrivains  augmenteront 
sans  cesse  le  besoin.  U  parcourt  les  diverses 
branches  de  la  littérature ,  ajoutant  k  ses  propres 
Réflexions  les  jugemens  qu*ont  portés  les  jour* 
naux  et  les  critiques  les  plus  accrédita.  «  Cest , 
»  dit-il ,  une  bibliothèque  françoise,  parce  que 
»  je  ne  parle  que  des  ouvrages  écrits  en  fran- 
»  cois 9  que  j'en  rapporte  les  titres ,  que  je  mar- 
»  que  le  temps  et  le  lieu  de  Timpression ,  et  que 
^  je  les  range  tous  selon  Tordre  des  matières. 
»  Je  donne  en  même-temps,  ajoule-t-il,  une 
»  histoire  de  notre  littérature  françoise,  parce 
»  qu'en  suivant,  autant  que  je  Fat  pu ,  Tordre 
»  chronologique  des  ouvrages  en  ch  aque  genre, 
»  écrits  en  notre  langue,  je  montre  les  progrès 
^  que  Ton  a  faits  dans  les  arts  et  dans  les  scien- 


*  BihUoihèipie  franeoiêe ,  ou  HuUiirm  ds  la  LitténOure  fian" 
çoise,  dans  laquelle  on  montre  Tutililé  que  Ton  peut  retirer  des 
liTtes  publiés  en  françois  deptiis  Torigine  de  rimprimcrie ,  pour 
k  connoiisaoce  des  belles-lettres  et  derhistoîre,  par  M.  Tabbe 
Goujet,  chanoine  de  Saint- Jacques-de-l'Hôpital,  174^  et  suit., 
iStoI.  in- 13.  Baillée  a  aussi  beaucoup  fait  dans  ses  Jugemens  deê 
Saisons ,  Bail  il  sVttnd  à  toutes  les  langues  4it  à  toutes  les  aattoiis. 
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n  ces  9  m^arréle  sur  chaque  ouTrage  lorsque 
n  mérite  quelque  considération,  examinant  ce 
^  qii*il  a  de  bon  et  d^utile,  indiquant  les  défanti 
»  au-moins  principaux,  que  les  meilleurs  cri- 
n  tiques  j  ont  repris  ».  Rapporter  les  paroles 
de  Goujfit,  c*êst  montrer  ce  qu'il  fandroit  faire 
pour  continu»  Tourrage  depuis  sa  mort  jus- 
qu*à-présent. 

Une  langue  assez  riche  pour  se  prêter  au  dé- 
Teloppement  de  toutes  les  idées ,  assez  flexible 
pour  embrasser  toutes  les  formes  nécessaires  i 
TagrémeM  du  discours ,  et  cultivée  depuis  des 
'sièdes  par  une  nation  capable  des  profondes 
études  requises  pour  renseignement  des  scien- 
ces, et  susceptible  de  cette  sensibilité  qui  produit 
les  ouvrages  de  goût,  et  tous  ceux  qui  penteot 
être  rangés  dans  la  classe  des  belles^lettres;  une 
telle  langue  ne  pouvoit  manquer,  dès  son  ori- 
gine ,  de  s*emparer  du  domaine  universel  des 
connoissances  humaines ,  et  d'offrir  des  écrits 
dans  tous  les  genres  :  c*est  aussi  ce. qui  est  ar- 
rivé à  la  langue  françoise.  J*ai  montré  qu'elle 
cômmençoit  à  se  perfectionner  à  Tépoque  do 
renouvellement  des  études  ;  bientôt  elle  ofirit  de 
bonnes  traductions  des  ouvrages  de  rantiquite» 
et  elle  ne  tarda  pas,  i  la  faveur  de  termes  înTeo- 
tés  par  les  traducteurs ,  et  des  belles  u^ornures 
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qu^ils  surent  lai  rendre  propres ,  à  devenir  sus* 
ceptible  d*étre  employée  dans  toutes  sortes  dé- 
compositions ^/Jjes sociétés  littéraires,  fondées 
vers  le  milieu  duXYlI*  sièôle,  Tembellirent  et 
renrichirent  de  tous  les  termes  que  les  sciences 
et  les  arts  n*aToient  cru  trouver  que  dans  le  grec 
et  le  latin. 

Ainsi  la  langue  françoise  s*est  exercée  depuis 
long-temps  dans  toutes  les  matières  qui  peuvent 
servir  à  l'instruction,  et  flatter  agréablement  Tes* 
prit.  Il  n*y  a  point  de  partie  de  la  littérature 
qui  n^ofire  sa  bililiothèque  particulière  et  com^ 
plette.  Recueillir  dans  un  sgfstéme  scientifique 
les  titres  des  ouvrages  qui  peuvent  faire  con- 
noitre  les  progrès  de  .la  soience,  «t  montrer  les 
sources  où  il  est  possible  de  puiser,  c*e$t  procu« 
rer  à  ceux  qui  se  livrent  à  cette  étude  une  facî-. 
lité  qui  ne  laisse  pas  d*avoir  son  mérite  :  ain$i  » 
pour  completter  ce  que  j'ai  dit  des  travaux  des 


*  Notre  Umgmy  dÎ8«it  Sorxl,  BihUoih,  franq,  ^  1067,  ^^^ 
rendue  si  propre  k  exprimer  tontes  sottes  de  pensées,  qu'il  nV 
e  point  de  sujets  ojk  elle  n'ait  éxé  employée  heureusement...  Noos 
osons  ^re  qu'on  peut  se  rendre  fort  habile  sans  savoir  autre  lan- 
gue que  la  françoise.  On  a  traduit  les  meilleurs  outrages  grecs  et 
btins  ;  et  quantité  de  nos  auteurs  ont  composé  des  ourrages  de 
leur  inrentiotty  étant  aussi  capables  de  faire  des  originaux  que  des 
copies. 


3o2  HISTOIRK 

grammairiens  9  il  faut  encore  montrer  qae  de 
toutes  les  parties  de  la  Grammaire  il  n*en  est  aa- 
cane  qui  n'ait  été  suffisamment  approfondie; 
mais,  en  présentant  la  liste  des  ouvrages  faits 
en  faveur  de  la  langue  françoise,  j*ai  du  m'as- 
tretndre  à  un  ordre  propre  à  embrasser  toutes 
les  matières ,  à  les  coordonner,  et  à  en  faire  tirer 
les  plus  utiles  résultats  :  il  a  fallu  classer  et  sol)- 
diviser,  sans  cependant  trop  ramifier,  ni  être 
trop  scrupuleux  dans  les  détails.  Un  système, 
soit  encyclopédique,  soit  d*une  branche  parti' 
culière  de  connoissances ,  montre  les  subditi- 
sions  même  possibles  ;  mais  le  plan  n*en  est  à 
remplir  qu'autant  que  chaque  branche  présente 
des  matériaux;  je  ne  de  vois  m'attacher  qu*à  ce 
qui  est  fait ,  sans  montrer ,  comme  fit  Bacon, c^ 
qui  resteroit  à  faire;  et  je  n^ai  rempli  mes  cadres 
que  de  ce  qui,  dans  les  deux  derniers  siècles, < 
été  écrit  pour  Tavancement  de  notre  langue  et 
pour  Texamen  de  ses  différentes  parties.  «  Qu^ 
»  si  je  suis  contraint  de  nommer  des  livres  qui 
»  sont  de  peu  de  valeur,  c'est  pour  fournir  k 
>»  de  certains  sujets,  sur  lesquels  il  lie  s*en  troQTe 
»  point  d'autres,  et  dont  ils  servent  d'exem- 
^  pies  *  »• 

*  SoMXLf  Bihliothètfite  fran^oite. 
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J*aî  déjà  examiné  les  npports  qui  existent 
eutre  la  philologie  et  Tbistoire  de  la  Gi^ammaire. 
Elle  comprend ,  suivant  Tacceplion  du  mot,  ce 
quia  rapport  aux  langues,  soit  anciennes ,  soit 
modernes^  Or,  comme  la  parole  est  l'instrument 
des  pensées ,  et  qu*elle  est  modifiée  par  Tesprit, 
pour  exprimer  dans  les  inflexions  les  plus  va«. 
r iées ,  et  par  des  combinaisons  infinies ,  tout  ce 
quiest  dansrentendement,la  philologie  s^étend^ 
non-seulement  à  la  partie  grammaticale  des 
langues,  mais  encore  à  leur  mécanisme.  L'on 
considère  donc  la  parole  dès  son  principe  ;  on 
remonte  aux  opérations  de  Tesprit  dan§  sa  pre- 
mière formation;  et  Tinflaence  qu'elle  a  sur 
toutes  les  opérations  de  Tentendement,  a  fait 
qu*att-lieu  de  s'en  tenir  strictement  à  son  usage, 
proprement  dit ,  on  a  |»articulièrement ,  dans 
les  derniers  temps,  traité,  sous  Farticle  de  Gram- 
maire, de  la  plupart  des  opérationa  de  Tesprit. 
C'est  par  des  recherches  métaphysiques  qu'on 
a  pu  établir  des  principes  certains  pour  l'in- 
struction des  sourds  et  muets,  de  sorte  qu'il  est 
impossible  de  donner  à  la  classe  de  la  philologie 
toute  l'étendue  dont  elle  est  susceptible,  sans  y 
rapporter  quantité  d'ouTrages,  qui,  par  leur 
nature,  semblent  être  du  ressort  de  la  phfloso- 
phie ,  ou  de  l'art  oratoire ,  ou  de  la  logique ,  de 
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Tœstliëtiqae  et  de  IV^béologie.  La  ph3ologîe 
est  plus  bornée  »  quand  elle  ne  s'attache  qu'à 
rétude  des  langues  modernes  ;  elle  ne  remonte 
pas  si  haut  pour  recourir  aux  anciens  mena- 
mens  ;  elle  ne  considère  Thistoire  littéraire  que 
dans  ses  dernières  époques  ;  elle  n'a  de  recherche 
à  faire  9  ni  sur  Tauthenticité  des  liyres,  ni  sar 
leur  interprétation ,  ni  sur  les  critiques  de  toute 
espèce. 


m^^t^0^^^^^» 
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Principes  généraux  et  raisonnes  de  la  Langue 
françoise,  par  Pierre  Restant.  1764,  i  voLin-iz. 

Grammaire  françoise,  parValart.  1744»  i  "^^^^ 
in^iz. 

Principes  généraux  et  particuliers  de  la  Gram- 
maire françoise,  par  De  Wailly.  1764 — 1799^ 
j  vol.  m«i2. 

L*Art  de  bien  parler  et  de  bien  décrire  en 
françois,  par  Beauvais.  2®  édic.^  1784,  i  voL 

Grammaire  françoise  républicaine,  rédigée 
d'après  le  décret  de  la  Convention  nationale  « 
par  Bulard.  1795,  i  vol.  in-Q^. 

Nouvelle  Grammaire  raisonnée,  par  de  La 
Harpe,  Édit.  de  Panckouke,  1795,  i  vol  in-Q^ 
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Principes  de  la  Langue  françoise  9  par  Barbier. 
Douai,  17869 1  DoL  in- 12» 

Premiers  Élémens  de  la  Langue  (rançoise^oa 
Grammaire  usuellecomplette;  par  Marc-Alexan- 

dre  Caminade.  i8o3, 2  w>L  iit*8^. — Élëmens, 
iSoSy  I  w>Lin'8i^. 

L*Art  de  parier  et  d'écrire  correctement  la 
Langue  Françoise ,  ou  Grammaire  raisoanée  i 
Tusage  des  étrangers;  par  de  hérizAC-ljondres 
et  Paris,  1801 ,  2  n)ol.  m-8^ 

Grammaire  Françoise  simplifiée  élémentaire, 
par  Urbain  Domergue.  4*  édit.,  1791  »  i  W. 
M*  12, 

Grammaire  et  Orthographe  en  huit  leçons, 
par  Prévost  de  Saint-Lucien.  9^  édic. ,  1798. 

L^on  pourroit  ajouter  à  cet  article  et  aux 
suivans,  quantité  d'autres  ouvrages  et  abrèges 
de  ce  genre  9  tels  que  ceux  de  Blondin  »  Ber- 
téra,  Domairon,  Michel ,  Moutillard,  Royoa, 
Saladin  ^  Henry ,  Jouin  de  Sanseuil ,  Mauvil- 
Ion  ,  Pruhoy ,  Demandre ,  Wandelaincour, 
Dumas ,  Galimard ,  et  autres  qui  sont  plus  ou 
moins  utiles,  et  cette  infinité  de  méthodes  qa^ 
chaque  maître  publie  journellement  pour  df 
verses  écoles. 
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PARTIES   DE  LA  GRAMMAIRE. 

Prononciation,  Prosodie,  Versification. 

Traité  des  Sods  de  la  Langue  françoise,  et  des 
caractères  qui  les  représentent;  par  Bouillette. 
2«  édit.,  1788,  2  "voL  in'jz. 

Tableau  prosodique,  par  J.-B.  Maudru.  i8po» 

1  a}oLin'8^. 
L'Art  de  prononcer  parfaitement  la  Langue 

françoise,  par  le  sieur  J.  H.  D.  K.  2*  édit.,  1696 1 

2  "vol.  in-12. 

La  Prononciation  françoise  déterminée  par 
des  signes  invariables;,  par  Urbain  Domergue» 
1796, 1  "voL  in-b^. 

'  Les  vrais  Principes  de  la  Lecture  »  de  FOrtho- 

'       graphe  et  de  la  Prononciation,  par  Luneau  de 
I       Boisjermain.  i783,4i;o/.m-8^ 

I  Les  vrais  Principes  de  la  Prononciation  fran- 

çoise, par  Yiard.  1762,  i  n)oL  in- 12. — Édit.  de 
r       Luneau  de  Boisjermain,  1788 ,  i  i^oL  m-8^ 

Recueil  de  Règles  et  d'Exemples  sur  la  Proso* 
die  françoise,  la  Versification  et  le  Style  figuré; 
par  Desessarts.  ^n  ri,  i  ^ol.  in-iz. 

Discours  sur  la  Prononciation ,  par  Dieu* 
donné  Thiébaut.  Berlin,  1765,  i^^voL  in^S". 

Essai  sur  les  Yoix  de  la  Langue  françoise. 
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OU  Recherches  sur  TAcceni  prosodique  des 
Voyelles;  par  M.  Morel  de  lliistilat.  jSgemur 
nul  an  x. 

Traité  de  la  Prosodie  françoise,  par  d^Olivelt 
X  ^ol.  m- 12. 

Dictionnaire  des  Rimes  de  Richelet,  par 
Wailly.  An  rxi,  l 'Vol.  in-S^. 

Discours  sur  la  manière  de  lire  les  vers  ,  par 
François  de  NeufchAteau.  4*  édition^  i  ifoL 
in-iz. 

Cas,  Articles,  Genres. 

Il  y  a  des  Cas  dans  toutes  les  Langues*  par  J.- 
B.  Bertrand.  1797  9  i  ^vol.  m«8^. 

Discours  sur  F  Article  »  par  de  LeTÎzac.  1797* 

De  TArticle  et  des  Prétérits»  par  CreTelt 
Gottingue^  1Q02,  i  n)oL  in-iz. 

La  Connoissance  des  Genres  (rançois  »  par 
Pierre  Richelet.  1696 9  ivol.in-iz. 

Noms. 

Dictionnaire  des  Mots  homottymes,  par  Hur- 
taud.  1775, 1  "Vol.  in-il. 

Dictionnaire  des  Mots  homonymes  françois, 
par  Philippon  de  la  Magdelaine.  1799»  i  w>L 
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Vocabulaire  de  nouveaux  Privatifs  François , 
imités  des  Langues  italienne  »  latine»  allemande^ 
avec  des  autorites  ;  par  Charles  Pougens.  1799» 

Petit  Dictionnaire  raisonné  des  Mots  fran« 
cois  qui  ont  uneconsonnance.  Strasbourg,  Eck. 
an  nu,  i  "voL  m-i8. 

Serbes  et  Participes. 

Essai  de  Grammaire  françoise ,  ou  Disserta* 
tion  sur  les  Prétérits  composés*;  par  Duclos. 
1754,  I  l'o/.  m-8^ 

Système  nouveau  de  Conjugaisons ,  par  L.-Ch« 
Piat.  1800»  1  "vol.in-Q^. 

m. 

Analyse  des  Terbes  irréguliers»  par  A.  Muti- 
ler. ZjéipsiCf  177a,  I  "vol.  m*  12. 

Tableau  des  Conjugaisons  françoises»  par 
Ph.-Fr.  Breitinger.  Erfort^  i8oi  9  1  n)ol.  in-6\ 

AUTRES  PARTIES   DU   DISCOURS. 

Concordance  des  Particules»  par  I/Autréme. 
iyy6  9  I  "voL  in- 8®. 

Traité  des  Inversions  dans  la  Logique  «  et 
principes  de  Grammaire  ;  par  Dumarsais.  1790» 
nouv»  édit.  »  2  ^oL  in^i2. 

De   FArticle»  du  Prétérit  imparfait  et  du 
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Prétérit  défini  et  indéfini  ;  par  P.  Crevelt  Got- 
tingue,  1802. 

ORTHOGRAPHE. 

.  Traité  de  TOrthographe  françoise  en  forme 
4e  Dictionnaire  9  ayec  des  Notes  critiques  et  des 
Remarques;  parFaulcou.  1739,  i^voLin-ff, 

Principes  généraux  d*Orthographe,  par  Ba- 
con etDouchet.  1767,  i  i^o/.  inrff. 

Principes  généraux  de  TOrthographe  »  sans 
savoir  le  latin;  par  Durand  de  Lausanne.  17921 
2  "vol.  in-iz» 

Nouvelle  Méthode  simple  et  facile  d'Ortho- 
graphe, en  vingt  leçons;  par  P.-G.  Galimard 
fils.  1787,  I  "vol.  in-i2. 

Méthode  pour  apprendre  la  Langue  et  TOr- 
thographe  françoise;  i'^  partie,  Torthographe; 

« 

par  Jacquier.  1740,  i  "VoLin-S^. 

Règles  fixes  sur  les  Sous  françois ,  suivies  de 
Règles  sur  rOrthogi'aphe  ;  par  J.-G.  Renaalt. 
Hanovre^  i8o5^  i  "voL  in-12. 

Les  vrais  Principes  de  TOrthographe,  pf 
Viard.  1762^  i  ^oL  m-i2. 

.  Traité  de  TOrthographe  en  forme  de  Diction- 
naire, par  Poitiers  et  Rondet,  édition  deRes 
taut,  1755;  —  deGazin,  1770,  i  nyoL  w-8°;re' 
vu  par  C.-F.  Rojer.  1801 ,  2  vol.  in-^. 
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Traité  sur  la  Ponctuation  et  les  Accens ,  par 
Etienne  Dolet.  i54o. 

Yocabulaire  orthographique  par  -  ordre  de 
Sons 9  ou  Peinture 9  etc.;  par  Fontaine.  tjgS^ 

Principes  généraux  et  raisonnes  de  TOrtho- 
graphe  françoise ,  avec  des  Remarques  sur  la 
Prononciation;  parDouchet.  1762.  l 'voLinS''. 

Méthode  pratique  de  Lecture,  ouvrage  com- 
pris dans  la  liste  des  Livres  élémentaires  ;  par 
François  de  Neufchâteau.  An  FI1I9 1  "voL  mS". 

SYNTAXE. 

Elémens  de  la  Syntaxe  françoise  9  extraits  des 
plus  célèbres  Grammairiens  et  des  meilleurs 
Grammaires;  par  Mulnier*  Berlin,  1797 >  i  "vol. 

in-er. 

Essai  sur  les  Convenances  grammaticales,  par 
Rousset  de  Bre ville.  Lyon  ,  1785,  i  vol.  in-^'*. 

Dictionnaire  grammatical  de  la  Langue  fran-> 
çoise»  contenant  toutes  les  règles;  par  Feraud. 

Dictionnaire  de  Conjugaison ,  de  Construc- 
tion et  de  Participes,  par  J.-T.  Dutac.  Gotha ^ 
i8o5^  l 'voLin-Q^. 

De  la  Construction  oratoire,  par  Batteux; 
3«  volume  des  Principes  de  Littérature.  1764. 
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De  la  GoQSlructioQ  grammaticale ,  par  Du- 
marsais»  dans  ses  Principes  de  Grammaire. 

STYLE. 

Essai  sur  le  Style ,  par  Dieudonné  Thiébaut 
1774,  I  lio/.  m-8^  —  Traité  du  Style ,  parle 
même.  i8oi-i8o3,  2  "voL  in-8^. 

Réflexions  sur  le  Style,  par  Jean  Colomb  Da- 
clos.  Goùtingue 9  17S4,  ivoLin-iz» 

Réflexions  sur  l*Elégance  et  la  Politesse  da 
Style,  par  Bellegarde.  1706,  i  "vol.  //1-12.— Z^ 
Haye 9  ijoz,  1  "vol.  in-iz. 

Traité  général  du  Style,  par  MauTillon.  v^m^* 
terdam  et  Tuéipsic  ,  17S6,  i  "VoL  in-S". 

Dictionnaire  de  l*Elocution  françoise,  pt 
Demaudre,  revu  par  Fontenay.  1802,  2  W* 

Traité  de  TArt  d'écrire,  par  Coudillac. Cours 
d*Études. 

FIGURES. 

Traité  des  Tropes ,  par  Dumarsais.  lySo* 
I  wfL  i>^8^  —  ^n  Ht ,  2  DoL  m-i8.— Suppk* 
ment  à  la  Grammaire  de  Beauzée  ,  sur  les  Galk- 
cismes,  les  Ellipses,  le  Supin ,  etc.;  par  Talart* 
1789 ,  I  ^oL  m*i2é 
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Synonymes  françois»  par  Girard.  2W)i.  in*iz. 

Synonymes  François»  tirés  de  rEacyclopédie. 
Sùutgard^  iQo2,  i  "vol.  in-^. 

Dictionnaire  des  Synonymes  François  de  Li- 
Toy ,  augmenté  par  Beaozée.  1788*  tdoL  in^^. 

DouTeaux  Synonymes  françois ,  par  Rou- 
baut.  1785»  4  iH>/.  m-S"". 

Dictionnaire  universel  de  Synonyines (douze 
cents  articles).  1801 , 3  110/.  in-iz. 

Synonymes  françois  de  Girard  et  Beauzée. 
Brunsvrick,  1799,  z^oLin^^. 

Recueil  de  Synonymes  françois,  par  Wol- 
tersdorf.  Iséipsic^  ^l^i  i  "^^^^  m-8*. 

Girard  cite  aussi  son  Traité  de  la  Justesse , 
que  je  crois  refondu  dans  ses  Synonymes. 

PROVERBES  ET   IDIOTISMES. 

Dictionnaire  comiquCt  satyrique»  critique» 
burlesque  »  libre  et  proverbial;  par  P.-J.  Roux. 
1731-1786,  I  "vol.  m-8^ 

Histoire  des  Proverbes.  1803»  i  DoLin-iz. 

.  Matinées  senonoises»  ou  Proverbes  françois» 
suivis  de  leur  origine  et  de  leur  emploi.  Sens , 
1788»  I  "voL  in^^ 

Tome  II.  zx 


/ 
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Dictionnaire  ^es  Proverbes ,  Idiotismes  et 
Expressions  figurées  de  la  Langue  françoîse;  par 
Bellin.  Penig,  i8o5^  i  m>/•m-6^ 

Esprit  de  la  Langue  françoise ,  ou  Recueil 
d*Idiotismes.  Lêipsic  ^  1796  ^  i  n>oU  inSiK 

Curiosités  françoises»  Supplément  an  Dic- 
tionnaire 9  Recueil  de  façons  de  parler  prover* 
biales;par  A*  Oudin.  1655»  i  wU.in^. 

Dictionnaire  des  Proverbes  françois  et  Fa- 
çons de  parler  9  par  P«  J.  L.  N.  1749* 

Cours  de  Grallicismes»  par  Beauclair.  Franc- 
fort ,  1794^  2  "voL  in-ff". 

Dictionnaire  étymologique  9  oa  Origines  de 
la  Langue  françoise t  par  Méuage*  1^50,2  vol 
in-foL 

Discours  des  Agrémens»  de  la  Justesse»  elcide 
la  Conversation  et  de  TEsprit  ;  par  de  Méré. 
Lyon,  1690^  I  DoLin-&^. 

NioLOGIE  ST   NEOLOGISME. 

Dictionnaire  néologique ,  par  Jacques  Bel; 
revu  par  Desfontaines.  1748^  x  "vàLinJS^* 

Dictionnaire  national  et  anecdotique,  poor 
serTÎr  d^explication  auxnoÙTeaux  Mots.  179^'' 
X  ^oL  iri-Si^» 

Idéologie,  ou  Yocabulairedes  Mots  nouTeau^ 
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et  à  renouveler  t  ou  pris  dans  des  acceptions 
nouvelles;  par  L.-S.  Mercier.  1801  »  z  vol.  in-Q^. 

REMARQUES. 

Remarques  sur  la  Langue  françoise  »   par 
Yaugelas.  i65o,  i  voL  in-iz. 

Observations  sur  les  Remarques  »  par  Thomas 
G>rneiUe.  3  voL  in-iz. 

iN'ouvelIes  Remarques  de  M.  de  Yaugelas  »  par 
L.  Allemand.  1690 ,  i  vol.  in-iz* 

Remarques  de  Yaugelas  et  Observations  de 
Patru.  1738, 1  vol.iniz. 

Nouvelles  Remarques  sur  la  Langue  fran- 
çoise^ par  Berrain.  16769 1  vol.  in^iz. 

Observations  de  rAcadémie  sur  Yaugelas. 
1705»  2  vol.  in-iZn 

Remarques  et  Doutes  sur  la  Langue  fran- 
çoise, par  Boubours.  1674^  —  nouv.éâU.  1702  » 
I  ^voL  ùuiz. 

Nouvelles  Remarques  du  P.  Boubours.  iCgS, 
I  V!ol.  inr-iz. 

Nouvelles  Observations»  ou  Guerre  civile  des 
François  sur  leur  langue  ;  par  L.-A.  Allemand. 
^688»  I  vol.  in-iz. 

Observations  de  M.  Ménage  sur  la  Langue 
françoise.  1672 9,  i  vol.  in-iz. 

21* 
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Lettre  totichant  les  Remarques  de  M.  Yaagc^ 
las  f  par  Làmothe-le-.Yayer. 

Discussion  sur  la  suite  des  Remarques  du 
P.  BouhourSf  parThoiuard.  1693. 

Réflexions  sur  Tusage  présent  de  la  Langue 
françoise,  par  André  de  Bois-Regard.  1684. 

Observations  de  Ménage  sur  Malherbe.  16989 

Observations  sur  Malherbe,  par  Chevreau. 

Réflexions  sur  la  Langue  françoise  9  par  dY)l^ 
vet.  I  "voL  ùt'iz. 

Nouvelles  Remarques  sur  la  Langue  fran- 
çaise »  parBordelon.  1695»  i  ^voLin-iz. 

Remarques  et  Décisions  deTAcadémie,  par 
Tallemant.  1698. 

Remarques  sur  Racine ,  par  d^Olivet» 

Racine  vengée  par  Desfontaines.  Dans  les  édi- 
tions du  poète. 

Remarques  sur  Racine  »  Boileau ,  Corneille  « 
Toltaire  9  et  sur  la  Langue  françoise  en  général  ; 
par  d*Açarq.  1770,  i  ^oLin-Q^. 

Remai*ques  sur  Wailly  9  par  d'Açarq.  1787  « 

Moyen  de  se  préserver  des  erreurs  de  Tosage» 
par  de  Saint-Paul.  1781 9 1  voL  in-^. 

Remarques  sur  quelques  Expressions  profit- 
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claies  des  Lorrains  9  par  Dubois  de  Launay. 
1 776  j  I  voL  irp-tz. 

Nouveau  Dictionnaire  portatif  raisonné  ^  rt* 
lativement  à  ce  qu*on  appelle  le  Génie  de  la 
Langue  ;  par  Jacques  Boulet.  Jéna,  17789  2  ^^oU 

Journal  de  la  Langue  françoise,,  par  Urbain 
Domergue.  //^d<»  9  commencé  en  1796. 

Bibliothèque  grammaticale  9  par  P.  Jacques 
Changeux.  1778  etsuis^.  9  i  ofoL  in-^. 

Règles  pour  discerner  les  bonnes  et  les  mau* 
Taises  Critiques 9  en  ce  qui  concerne  la  Langue; 
par  Arnaud.  1707»  i  "voL  in-iz. 

OUTKAGES  GÉNÉRAUX. 

Encyclopédie  méthodique.  —  Grammaire. 
3  "voL  irirâ^.  Cest  Fourrage  subsécutif  de  Du- 
marsais^  Beauzée»  d*Alembert9  etc. 

Dictionnaire  de  Grammaire  et  de  Littéra- 
ture 9  extrait  de  TEncyclopédie  ;  par  Beauzée 
et  Marmontd.  Liège  ^  1789  »  6  'vol.  in-S^. 

Œuvres  complettes  de  Dumarsais9  édition 
de  Duchosal.  1796  9  7  'voL  inrSf. 

Dictionnaire  grammatical  de  la  Langue  fran* 
çoise  9  par  Feraud.  Marseille ,  17S8  9  3  wU 


ZzS  HISTOIRE 

Discours  préliminaire  da  nouveau  Diction* 
naire  (projeté) ,  par  A.-C.  Rivarol.  Hambourg, 
X797 1 1  nyoL  i>^•4^ 

Notions  sur  la  Grammaire  Françoise.  1802, 
s  "vol.  in-B^. 

Dictionnaire  grammatical  de  la  Langue  fran* 
çoise.  1761 9 1  m>/.  m-8*. 

Traité  du  bon  et  du  mauvais  Usage  de  la 
Langue  firançoise  9  par  Caillère. 

De  l^niversalité  de  la  Langue  françoise,  Dis- 
cours qui  ont  partagé  le  prilx  de  rAcadémiede 
Berlin;  par  Riyarol  et  Schwab.  Berlin j  178g, 
2  oio/L  m-4^ 

Dictionnaire  étymologique  de  la  Langue 
fraiyçoisc ,  à  Tusage  de  la  Jeunesse;  par  Jaufiret, 
[jin  rh,  2  "vol.  m-12. 

-   Grammaire  des  Sciences  philosophiques»  pr 
Martin ,  traduit  par  Puisieux.  1749^  i  "voL  in-^* 

Éducation  des  Séurds  et  Muets.  Ployez  les  ou- 
vrages de  MM.  de  TÉpée»  Sicard»  etc. 

Essais  Sûr  les  Langues,  et  sur  la  Langue  fran- 
coiseen  particulier;  par  Sablier.  1781,  i  "vol* 

DICTIONNAIRES. 

Abrégé  d*un  Cours  complet  de  Lesicogra 
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pbi^,  I  w>l.  ùirS^;  de  Lexicplogie  f  i  vol.  in^^; 
par  P.-G.  ButteL  1801. 

Dictionnaire  de  la  Langae  françoise  (de 
rAcadémie).  1697  »  !•'•  édit.  in-foL  ;  1718  $  a* 
^/2r^y    1740  f  3*  ^isb'A/   1762^  4*  édU.;  1799, 

5*  ^Ji^./  Nismes^  1786»  2/voi. in-^^.f  ayecles^ 
additions  de  M.  Lavaux.  Paris  ^  i8o2, 

NouTeau  Dictionnaire  François ,  par  Pierre 
Richelet.  Z^an,  1679^  3  i}ol.  in-foL  — Meilleur 
et  moins  surchargé.  Genèi^e^  1710 , 2  voL  in-^?. 

Dictionnaire  universel  de  la  Langue  fran* 
çoise,  par  Furetière.  1684  »  ^  '^^'^  wi;/b/. — 
Edition  de  Basnage»  1726;  — •  de  Brutel  de  la 
Rivière.  La  Haye  ,  1727,  4  "vol.  in-foL  — De 
Trévoux.  1771 ,  QvoL  in-foL 

Dictionnaire  de  TAcadémie  françoise  y  aug- 
menté a  chaque  Tolume  d*un  Supplément  tiré 
du  Dictionnaire  de  Richelet;  par  Wailly .  Stras^ 
bourgs  1786  ,  wi-4». — Nouvelle  édU. ,  1789. 

-  Catholicon,  ou  Dictionnaire  universel  de  la 
Langue  françoise;  par  Schmiedeliu.  9  voU  m-4*. 

Dictionnaire  de  la  Langue  françoise,  par 
Rondeau.  ^ 

Dictionnaire  portatif  de  Richelet ,  par  Wailly. 
1 797 , 2  nyoU  in- 1 2 , 2«  édition. 

Le  Manuel  lexique  portatif  de  Mots  dont  la 
signification  n*est  pas  familière;  par  Preyost» 
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1770, 1  w>L  m^.  —  >7^f  ^^  ^  DutfiUè^ 
%  vol.  inr^r. 

Supplément  au  Dictioanaire  de  rAcadémiei 
par  YoUaud. 

Le  Traiment  parfait  Dictionnaire  royal,  ra* 
dicd  9  étymo]o^!|ue  ;  par  Mathias  Cramer. 
Nuremberg  »  1702  9 .4  vol.  in-foL 

Dictionnaire  françois»  latin  et  allemand,  par 
Pomay*  i  voL  in-^^  9  plusieurs  édU, 

Dictionnaire  poétique  et  de  Rimes,  par  Testa. 
^n  rttj  I  vol.  mS^^  Ce  Dictioi^naire  estBeau- 
cpup  au-dessus  de  celui  de  Richelet. 

Dictionnaire  des  Rimes ,  par  Lefè^re  ;  aug-' 
mente  par  Taboureau  des  Accorda^  iSqCj. 

TOCABUliAIRES* 

Le  grand  Tocabulaire  françois ,  par  Guyot. 
1767  9  3o  vol.  m-4^ 

Dictionnaire  des  Sciences  et  Arts  »  étysiolo- 
gique  des  Mots  techniques.  Chez  Levrauk, 
M6o&9^voLin^, 

Tocabulaire  françois ,  ou  Abr^é  du  Dic- 
tionnaire de  r Académie;  par  JvGoulin.  177^9 
I  vol.  in-^. 

Nouveau  Vocabulaire  fri^nçois»  par  Waill^^ 
x797-r-i8a2»  ivoLùp^. 
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Dictionnaire  universel  9  ou  Manuel  d*Ortho« 
graphe  et  de  Néologie  ;  par  Boiste  et  Bastieo* 

Dictionnaire  de  rAcadëmie  »  par  Gattel.  Ser^ 
lin ,  4  Q}oL  in-J^. 

Dictionnaire  de  rAcadémie,  ayec  Tortho»* 
graphe  de  Voltaire  ;  par  Catineau.  1798  »  i  w}L 
in- 16. 

a 

Nouveau  Vocabulaire  f  par  J.-L.-B.  Cormon, 
1743  9 1  "vol.  inriz. 

r 

PROJETS. 

»  * 

Prospectus  du  Dictionnaire  de  M*  RivaroL 
Hambouf^,  '7979  <  "voUin^à^^ 

Lettre  sur  un  Projet  de  Dictionnaire  étymo- 
logique raisonné. 

GRAPHIQUE  00  ECRITURE. 

Pasigraphie ,  ou  FArt  d*écrire  en  une  langue, 
de  manière  à  être  entendu  en  toute  autre  ;  par 
M.rabbéSicardet  M.  deMesmieux.  1797»  i  "vcL 

Paléographie ,  ou  Art  de  connoitre  Fancienne 
Écriture.  Voyez  Diplomatie  de  Montfaucout 
Court  de  Gébelin. 

Tacbygraphie,  ou  TArt  d'écrire  aussi  vite  que 
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la  parole»  par  Coulon  de  Thëvenot.  1790,  i  W. 

Système  coinpletdeSténographie,parTaylort 
adapte  k  la  Langue  fraoçoise  ;  par  T.-P.  Beitio. 
1796 1  I  oio/. m^^  —  I8o3,  /^^édU. 

Recherches  sur  les  Télégraphes  9  par  Edéte- 
rant.  1801 ,  i  ^oL  in^. 

Lettre  dç  M.  Chappe,  sur  le  noureauTâe- 
grapl^  de  Briguet  et  Betancour.  17981 1 1»^ 

Système  télégraphique  décimal»  parLaîaL 
1799  9  I  '^^^^  î>^4^ 

Calligraphie.  Catéchisme  raisonnable  ^ 
l'Ecriture»  par  Lacroix  de  Toulouse.  I799< 
l 'voL  m-i2. 

Introduction  k  Y  Art  d'écrire  par  prîncipeSf 
par  J.-Fr.  Riechel.  Strasbourg ,  17999  i^' 

.  L'Art  d'écrire  réduit  eu  démonstration,  ^ 
Paillasson.  Encyclopédie  méthodique. 

Traité  sur  les  Principes  de  l'Art  d'écrire  t 
par  d'Autrèpe.  1749»  i  "^^oL  in/oL 

L'Art  d'écrire,  par  Bédigis*  1769$  i  *^ 
in-foL 

Histoire  ahrégée  de  l'Écriture ,  par  J.-B.Dfl* 
bois.  1772,  I  no/.  OT-12. 
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NOTES. 


(A)  Ji  tas  si  content  de  f  ouvrage  de  M.  Krug^  inti- 
tulé (  Fersuch  einer  systcnuUischen  Encyclopcedie  ^er 
PVissenschafien,  Léîpsic,  i  vol.  in-8.*,  *  796— 97,  a  par- 
ties ,  1 74  et  242  ) ,  qtie  f  en  fis  aussitôt  la  tradnctîoir;  mais 
la  «catastrophe  de  M.  Roch,  libraire  de  Léipsic,  qui  avoît 
acquis  la  propriété  de  mon  manuscrit,  u^a  pas  p^mis  de 
rimprimer.  Cette  matière  du  premier  chapitre  a  une 
liaison  si  naturelle  avec  les  réflexions  qu'occasionne  Vhi»- 
toire  de  la  Grammaire  françoise ,  que  je  n'ai  pas  craint 
(Ven  traduire  une  seconde  fois  Jes  principes,  afin  d'en 
présenter  les  idées  au  lecteur. 

Une  langue  est  en  général  l'expression  des  idées  par 
certains  signes  déterminés  par  la  nature  on  par  la  con- 
vention (natureb  ou  arbitraires  )•  Le  mojen  lé  plus  fiicile 
et  le  plus  généralement  admis  par  le  genre  humain ,  c'est' 
l'usage  des  signes  perceptibles  par  Fouie,  et  formés  par 
des  mots  ou  tons  articulés.  Ainsi  le  mot  langue,  dans  son 
sens  propre  et  universellement  admis,  est  un  système  de 
mots  au  moyen  desquels  on  communique  à  autrui  sessen- 
timens  et  ses  pensées  selon  une  forme  de  liaison  déterminée. 
Autant  il  y  a  de  systèmes  de  mots  et  de  formes  déter- 
minées de  liaison ,  atitant  il  existe  de  langues  particulières. 

Les  langues  sont  mortes  ou  vivantes  selon  qu'elles  ont 
existé  ou  sont  actuellement  en  usage  ;  étendues  ou  res- 
treintes à  un  certain  pays;  originales  ( primitives)  on  dé* 
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rivées,  cnltiTées  ou  informes,  riches  ou  pauvres,  mate- 
tielles  ou  étrangères.  Toutes  ces  différences  somrdaiiT& 

L*étude  de  ce  qui  embrasse  dans  toute  leur  étendue  ren- 
seignement des  langues ,  les  recherches  et  leurs  traraoXf  ^ 
de  ce  qui  y  tient  immédiatement,  s^tLpfellephilolope.lfi 
sciences  philologiques  comprennent  tous  les  principes  théo- 
riques et  pratiques  des  connoissances  et  de  Titsage  des 
langues  sons  tous  leurs  rapports ,  soit  généraux ,  soit  pain- 
cu^rs. 

La  science  générale  des  langues  contient  tous  les  ptû- 
cipes  et  toutes  les  données  qui  n'excluent  aucune  des  lan- 
gues connues ,  mais  qui  sont  plus  ou  moins  applicaUei' 
chacune ,  quoiqu'ils  puissent  se  tirer  de  la  connoissaoct 
et  de  la  comparaison  des  langues  dont  les  hommes  se  soq^ 
servis,  ou  se  servent  encore  pour  se  communiquer  knn 
idées. 

Elles  ont  pour  objet  ou  la  langue  parlée  ou  ht  hof^ 
écrite,  s'occupent  soit  de  Textérieur  de  la  langue, telk 
qu^elle  se  trouve  formée,  ou  par  des  loix  naturdles,oi 
par  des  déterminations  et  deschangemens  arbitraires, soit 
de  l'intrinsèque ,  selon  que  chaque  langue  a  une  fonss 
déterminée ,  un  objet  certain ,  qui  peut  se  déterminerptf 
des  règles  générales. 

Quant  à  rextérienr  des  langues,  il  doit  en  être  traite, 
ou  dans  Thûtoire  générale  des  langues,  oudanshsdeoce 
générale  de  l'écriture. 

L'histoire  générale  des  langues  s'occupe  de  recbercte 
sur  la  naissance  et  la  formation  de  la  langue  mèiosi^ 
forme  un  ensemble  systématique  des  changemens  qo'^ 
a  subis.  Ainsi ,  après  avoir  examiné  les  différentes  majuem 
dont  les  hommes  se  communiquent  leurs  idées ,  elle  r^ 
cherche  l'origine  des  langues  et  quel  fut  leur  auteur,  $^' 


DE  LÀ  LANGUE  FRANÇOISE.  333 

y  a  ea  une  langue  primitive  source  de  toutes  les  autres , 
et  comment  elles  en  sont  sorties  ^  et  se  sont  formées  de  la 
manière  dont  elles  se  trouvent  être  en  usage  parmi  les 
hommes.  Mais,  comme  il  ne  reste  point  de  monumens  an- 
térieurs à  l'usage  même  de  la  parole ,  il  s^ensuit  que  toutes 
ces  recherches  ne  se  font  que  par  des  raisonnemens  phi- 
losophiques sur  les  loix  auxquelles  la  pensée  humaine  peut 
être  soumise ,  et  qui  se  manifestent  par  la  nature  des  dis- 
positions naturelles  à  Fhomme.  Cependant ,  le  peu  deiaits 
qa^on  a  pu  recueillir  étant  hien  saisis ,  coordonnés  et  com- 
parés-entre  eux ,  peuvent  présenter  bien  des  solutions  i  ce 
problème ,  et  diriger  dans  les  conséquences  formées  par 
les  principes  du  raisonnement. 

Ijcs  sciences  qui  s'occupent  de  l'intrinsèque  des  langues 
sont  la  Grammaire  générale  et  la  lexicographie.  La  Gram- 
maire générale  a  pour  objet  le  contenu  fonnel  des  langues, 
et  conséquemment  elle  s'occupe  de  recherches  sur  le 
nombre  et  la  qualité  des  parties  du  discours,  où  diverses 
espèces  de  mots  servent  de  moyens  pour  exprimer  la  pen« 
sée;  elle  examine  aussi  la  construction  des  phrases,  et 
expose  ks  règles  les  plus  utiles  pour  faire  l'application  de» 
principes  aux  diverses  espèces  de  langues.  Ainsi ,  la  Gram« 
jnaire  générale  est  Fensemble  des  règles  grammaticales  qui 
ont  du  rapport  avec  les  langues  en  général,  et  c'est  ce  qui 
la  distingue  des  Grammaires  particulières  de  chaque  lan- 
gue. Gomme  elle  s'appuie  sur  des  principes  généraux  pour 
montrer  ce  qui  est  requis  dans  chaque  langue  pour  la  rendre 
plus  confonne  i  son  but ,  on  l'appelle  aussi  Grammaire 
philosophique^ce  qui  la  distingue  d'une  aut|e  espèce  de 
Grammaire,  nommée hamtonique^  qui,  faisant  abstrac- 
tion de  tout  ce  qui  est  accidentel  et  caractéristique ,  prend 
de  chaque  langue  ce  qu'elle  )nge  de  plus  propre  pouf 
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moatrer  ce  qae  ces  langues  ont  de  common.  Kou  vi- 
rons pins  bas  ce  que  Fanlenr  pense  de  la  lexia^pliif 


(B)  n  seroit  à  désirer  qu'un  maître  éclaifé ,  nsemUnt 
les  rayons  de  lumière  répandus  dans  la  {rraminatftctk 
Logu/ue  de  Pori'-Bcjrai ,  le  troisième  lÎTre  de  Locke ,  h 
Mélanges  de  éPÀlemberi,  la  Grammaire  génénU^ 
Beauxée,  les  Réflexions  de  Coun  de  Gébelin  et  decpel- 
ques  autres  modernes,  en  composât  un  Cours  delogiq» 
grammaticale  a  la  portée  de  la  jeunesse,  et  propreàfor- 
mer  un  cours  dans  les  écoles  puUiqnes. 

Quelle  qu'ait  été  la  diversité  des  opinions  pureatent  doc- 
trinales des  illustres  Soliuires  de  Port-Rojal,  il  dt  i 
jamais  eu  qu'une  voix  sur  leur  mérite  littéraire  et  sur  le» 
grands  services  qu'ils  ont  rendus  i  la  langue  parler 
solides  et  éloquens  écrits.  Les  deux  Anuuid,  Le  Màttn 
de  Sacy,  Nicole,  Pascal,  Uemumt ,  Le  Nain  de  TUlt 
mont,  le  Toumeax,  Lancelai,  sont  comptés panu le 
meilleurs  écrivains  de  la  nation.  Leurs  excelleusécnbre 
pandoient  le  bon  goàt ,  en  même-temps  qu'ils  épuroicirt 
les  mœurs  et  faiscHentconnoitre  toutes  les  beautés  de  notrt 
langue.  Port  *  Royal  fiit  regardé  comme  une  des  nd- 
leures  écoles  ;  l'esprit  s'y  nourrissoit  de  la  lecture  des  is^ 
leurs  écrivains  grecs  et  latins.  Ce  fut  là  que  se  fonDérot 
les  Bignon,  les  Du  Harlay  de  Bagnols,  les  Bacinf$^ 
tant  d'antres  dont  les  écrits  ont  à  jamais  fixé  notre  kn«[«< 
et  l'ont  rendue  propre  à  toutes  les  conceptions  de  Fespnt 
L'esprit  de  parti  a  disparu,  et  notre  £ge  a  e&cé  le  reste 
des  préjugé|  que  l'intrigue  n'avoit  *que  tkt)|kclierebé  à  f^ 
pétuer.  Nous  avoua  vu  l'illustre  Sénateur,  auquel  bois 
devons  la  conservation  de  nos  plus  précieux. momuDeDS* 
s'empresser  de  fiaire  leur  éloge  dès  que  l'occasion  s*en  r^ 
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présentée.  «  Communément ,  dit^il ,  on  cite  les  Ptrmrir 
»  ciales  comme  faisant  époque  ponr  la  fixation  de  notre 
»  langue.  Dans  tous  les  livres  sortis  de  cette  école,  eUedé^ 
»  ploie  sa  grftce  et  ses  richesses  ;  on  vHj  voit  ni  ce  style 
»  pénible  et  entortillé  que  Thomas ,  auteur  si  estimable 
»  sous  d'autres  rapports ,  a  mis  à  la  mode,  ni  cespréten* 
n  tions  à  l'esprit  qui  donnent  à  une  foule  d'écrits  le  toft 
»  d'une  collection  d'épigrammes;  maisla  fraicbeur  etl'éclat 
»  d'un  style  approprié  à  la  matière  embellissent  des  ou- 
»  vrages  dontl'ordonnance  bien  conçue  amène  des  raison** 
3»  nemens  qui ,  par  leur  solidité ,  leur  enchaînement , 
»  commandent  à  la  raison*  ».  Il  cite  ce  beau  passage  de 
Gerbier.  Ce  fut  dans  cette  pépinière  de  grands  hommes 
qa^j^rnaud,  Pascal,  Nicole,  Racine ,  etc. ,  composèrent 
ces  chefs-d'oeuvre  qui  ontassiiré  à  la  France  la  supériorité 
dont  elle  jouit  sur  toutes  les  nations.  Les  savans  y  vont 
chercher  encore  les  élémens  de  notre  langue  et  de  toutes 
les  scieDces  ;  l'homme  de  lettres  lui-même  y  puise ,  comme 
danslenrsçiurce,l'art  du  raiM>nnementet  de  l'éloquence,  etc. 

(C)  Yoici  la  liste  des  auteurs  et  des  éditeurs  de  cette 
fameuse  collection  ad  usum ,  qui  a  fait  tant  d'honneur  à 
notre  littérature ,  et  préparé  les  voies  à  des  traductions 
plus  exactes,  et  à  des  travaux  plus  importans. 

Piaule,  par  Jacques  Louvrier;  Térence,  par  Nicolas 
Camus;  Lucrèce^  Manilius,  par  Lafaye;  Catulle,  Ti- 
bulle ,  Properce  y  par  Dubois;  Cornélius  Nepos,  par 
Couriin  ;  les  Oraisons  de  Cicéron  ,  par  MérouinUe  ; 
Lettres  d^  Cicéron,  par  Quartier;  Salluste  et  Ovide p 
jfdxCiispin;  César,  fsx  Godwin;  lïte^Live,  farDoU'^ 
fat;  Virgde,  par  De  Lame;  Horace,  fvt  Desprez  et 


*  Ruines  de  Porl-Royal,  1809, 
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Rondel;  FetUius  Paierculus,  par  JUguet';  PhUrt,^ 
JDanei;  Pline  ràncien,  par  Hardouin;  f^alère-Maxat 
et  Justin ,  par  Couietier;  Juvénal  et  Perse ,  par  Da- 
prez;  Sexius  Pompeùis  Festus  e%  F'aierius  Flaeeus^js 
Dacier;  Siace,  far  Berraut;  Qidnie " Curce ,  p»I^ 
iellier;  Mariial,  par  CoUet;  Tacite,  par  Pid^A/ks 
douze  anciens  Panégyristes,  par  Delabeaume;  Flom, 
jiurélius  Fïctor,  Dictas  de  Crète,  Darès  h  fhrjpgt, 
et  Eutrope,  par  M"**  Dacier;  Suétone,  fuBMi», 
jtulu-GeUe  et  les  Bhétori^ues  de  Cicéron ,  par  Prousii 
jtpulée,  par  Julien  Fleuri;  Claudien,  par  Pyrr;fr^' 
dence,  par  ChanUllard;  Boëce,  par  Cailfy.  On  poir- 
jroit  y  ajouter  les  excellentes  éditions  des  Pires  gncsd 
latins,  des  concfles,  des  historiens,  commencées  des cf 
temps  par  les  bénédictins  de  la  congrégation  àt  Saii^ 
Manr ,  et  d'antres  particnliers  ;  et  que  ne  diroit-on  ^ 
des  travaux  de  ViUoison,  de  Schweighausser,  etc.,  etc.' 

(D)  Ba jle  fait  les  réflexions  suivatites  au  siqet  de  ^ 
perte  des  anciens  mots  de*  notre  langue. 

Il  seroit  à  souhaiter  que  les  auteurs  les  plus  illustreiik 
ce  temps-là  se  fussent  rigoureusement  opposés  i  la  pro»^ 
cription  de  plusieurs  mots  qui  n'ont  rien  de  rade,  et  qui 
serviroient  à  varier  l'expression ,  à  évitçt  les  consonnant^^ 
les  vers  et  les  équivoques.  La  fausse  délicatesse ,  i  qoi  <" 
lâcha  trop  la  hride,  a  fort  appauvri  la  langue.  I^i&^ 
leurs  écrivains  s'en  plaignent ,  je  dis  les  auteurs  qui  tf^* 
le  moins  incommodés  de  cette  indigence,  et  qui  trouvent. 
dans  le  fond  fertile  de  leur  génie,  de  quoi  la  réparer.  Vojei 
les  Réflexions  de  M.  de  La  Bruyère,  chapitre  de  (j^' 
0fues  usages.  Quelques-uns  d'eux  donnent  mille  bénédk- 
tions  à  Bossuet,  à  Fléchier,  et  à  telles  autres  plumes  A 
premier  rang ,  lorsqu'ils  les  voient  se  servir  de  quelf^ 
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terme  yieiUiasant.  Gela  le  réhabilite  et  le  rajéimit.  C'est 
aa-moins  ane  barrière  qui  pr<évient  la  prescription ,  et 
qu'on  pent  opposer  aux  chicaneries  des  puristes..  Notre 
lan^e  doit  beaucoup  aux  écrivains  qui  disent  certes  en 
prose,  et  qui  se  commettent  pour  lui  dans  leurs  ouvrages. 
On  pouiToit  faire  la  même  observation  par  rapport  i 
d'autre»  mots  très-commodes,  dont  la  fausse  délicatesse 
de  quelques  esprits,  ou  le  caprice  de  l'usage,  nous  ont 
privés  et  nous  privent  de  jour  en  jour.  La  source  du  mal 
n'est  pas  tonte  entière  dans  cette  inconstance  des  langues 
Vivantes ,  que  les  anciens  ont  éprouvée  et  très-bien  dé- 
crite (  HoRACs ,  j^rt  poéL  ).  Il  s' j  fourre  je  ne  sais  quel 
complot,  et  cette  machination  ne  vient  pas  tant  des  lec- 
teurs qui  sont  auteurs ,  que  de  ceux  qui  ne  le  sont  pas* 
Ceux-ci  se  donnent  tout  le  plaisir  de  critiquer,  sans  sen- 
tir la  peine  décomposer.  Ceux  qui  sentent  cette  peine  sont 
plus  indulgens  envers  les  mots.  J'excepte  deux  sortes  d'au-> 
teurs  :  les  jeunes,  et  ceux  qui  ne  font  qu'un  petit  écrit  eu 
deux  ou  trois  ans.  Un  jeune  auteur ,  qui  ne  lit  guère  que 
les  livres  les  plus  nouveaux ,  ne  traite  de  beau  langage  que 
les  termes  et  les  expressions  qu'ils  lui  fournissent.  Mal- 
heur auprès  de  lui  à  tout  mot  et  à  toute  phrase  qu'il 
trouve  ailleurs  ;  cela  est  de  la  .vieille  cour ,  dit-il ,  cela 
commence  à  sentir  le  gaulois.  Pour  ce  qui  est  d'un  écri- 
vain de  demi-page  par  jour ,  il  n'a  pas  le  temps  de  sen- 
tir la  peine  que  cause  le  retranchement  d'une  infinité 
d'expressions,  qui  étoient  bonnes  sous  le  règne  de  Henri  If^ 
et  de  Loiûs'le-^usie.  C'est  pourquoi  il  se  pique  de  dé- 
goût a  l'égard  de  tous  les  mots  qui  sont  suspects  de  vieil- 
lesse. Mais ,  s'il  avoit  à  composer  un  ouvrage  de  longue 
haleine ,  et  sans  beaucoup  de  lenteur ,  il  ne  feroit  pas  tant 
le  dégoûté;  les  difiicnltés  do  travail,  l'embarras.desrépéti^ 

Tome  IL  2Z 
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fions,  la  nécessité  presqne  inévitable  cle  rimer  en  prose,eic^ 
lui  feroient  connottre  le  tort  qu'on  fait  aux  antenn,  en 
appauvrissant  la  langue  dont  ils  se  servent.  Bayle,  arbck 

M.  Caminade  cite  a  ce  snjet  Rolljzt,  Histoire  anc., 
tom.  XI ,  pag^  a.  «  n  y  a ,  dans  les  viens  auteurs  fianjok, 
m  d'excellens  mots ,  qui ,  par  je  ne  sais  quelle  biiarrarie^ 
•  n'ont  pas  été  adoptés  des  modernes.  Parmi  ces  mots,  Je 
»  uns  sont  clairs ,  simples ,  natureb  ;  les  autres,  pfeins  ^ 
»  force  et  d'énergie.  J'ai  toujours  souliaité  qu'une  mm 
»  habile  fit  un  recueil  de  ces  mots,  c'esi-a-dire ,  de  ce 
»  qui  nous  manque ,  et  de  ce  que  nous  pouvons  acqné- 
»  rir ,  pour  nous  montrer  que  nous  avons  tort  de  négGger 
»  ainsi  le  progris  et  l'avancement  de  notre  lai^  >> 
{Grammaire usuelle ,  n.*  1090,  note). 

(E)  On  ne  peut  trop  apprécier  le  genre  de  ce  tnnO, 
qui  peut  devenir  tous  les  jours  plus  considérable  par  les 
secours  des  voyageurs  éclairés,  sur-tout  si,  dans  le  coon 
des  découvertes  entreprises  par  les  gouvememens,  lei 
savans  sont  animés  de  l'esprit  qui  a  dicté  les  qoestions 
proposées  par  M.  Fleuriei,  lorsqu'il  fit  équiper  des  vaûr 
seaux  pour  visiter  la  côte  de  la  Nouvelle-HoUande.  Q  in- 
siste particulièrement  sur  les  moyens  de  connoltre  ifoiul 
la  langue  des  babitans  du  pays.  Chacun  ponrroitnppû^ 
ter  un  dictionnaire  quelconque,  tel  que  nous  en  Toyoni 
des  parcelles  dans  Cook ,  dans  quelques  autres  célébra 
navigateurs,  dans  Strahlemberg  ^  pour  certaines  partie 
jusqu'alors  inconnues  des  états  de  la  Russie.  Voici  les  <kax 
cents  langues  que  M.  PaUas  s'est  proposé  de  comparer* 

Le  slave  russe*  Dlyrien. 

^«—  vende.  Bohémien, 
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Seryien. 

Vende. 

Sorab. 

Polab. 

Gacholeb. 

Polonois* 

Petit-russe  ou  MaloHmsse. 

Sous  dab. 

Kehe  ou  Celte* 

Bas-breton. 

3asque. 

Irlandois. 


Gallois. 

Gomonaille. 

Ancien  grec. 

ITonTean  grec 

Latin. 

Italien. 

Jïapolitain. 

Espagnol. 

Romanche. 

François. 

Yallais  ou  Yalesan. 

Gothique. 

Anglo-saxe« 

Anglois. 

Teuton. 

Allemand. 

Gimbre. 

Danois. 

Uândois. 
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Suédois. 

HoUandois. 

Frisien. 

Lithuanien. 

Lette. 

Livonien. 

Albanois. 

Yalaque. 

Hongrois. 

Avare. 

Kousbatsck. 

Lesggi  Anizough. 

r—  Djiar. 

—  Koutze  j. 

—  Dido. 
Tschoxonn^ 
Estonien. 
KotelL 
Oconez. 
Lopare. 
Zilian. 
Permien* 
Mordère. 
Mokchan* 
Tchemûsse. 
Tschouyache. 
Yotiaqne. 
Yogoul  tschousova, 

—  de  Versolour. 

—  de  Tshardima. 

—  de  BerzoTa. 
Ostine  de  Berzoya. 
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Osdne  de 

—  d'Yoogan» 

•—  de  Yiudoagaii. 

—  de  la  ririère  de  Taze. 
Persan. 

Kourde. 

Afgan. 

Qasetz. 

DoQgonr. 

Hébreu. 

Juif  rabini^e» 

Kaldéen. 

Sjria^e* 

Arabe. 

Ifalloif* 

Aasjneo. 

Turc. 

Tatar  de  Casan. 

—  de  Ifescberlec. 

—  Bnscbkir. 

—  Nogai. 

<—  Kusag  du  Caucase. 

—  Tobolak. 
'^  Tscharkai. 

—  Tscbolim. 
— -  Yeniflci. 

— -  Kounietsca. 

—  Barabe. 
Kaugatz. 
Telenpte. 
Bulgare-Boukarc. 
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Turcoman-ToNuaras. 
Jakoutsch. 
Anuéiuen  moderne. 

—  du  Caucase. 

—  Karlelin. 

—  Imret. 

— -  Tschouamette. 

—  Circassien  du  Cabarda. 
•*-  Altekesch. 

—  Kouiscbazil  d'Abala. 

—  Tscbitekens. 

—  Ingoucberé. 

—  Louchetz. 
•—  Andii. 

— -  Asouchin. 
Samoyède  de  SoosiozeT. 

—  Obdor. 

—  Djourut. 

—  Mangazaïtz. 

—  Tonroukonsk. 

—  Tomak. 

—  Norinsk. 

—  Kelte-Getté. 

—  Timak. 

Korasin  ou  Konresan. 
KoibaL 

Motoye. 

MongoL 

Bmtscki. 

KaLoDLOUck. 

Tongouae  de  Nerjinsk< 
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Tongonse  de  Mengazei.  Pableyi. 


<—  Borgottzinsk, 

—  Hant-Aogesck. 
•«-  Jakonisch. 

'-^  Okotecks. 

Tamont. 

Giapaguir. 

Arinsk.. 

Kotow. 

Assausk. 

Inbatc 

Lumpokold* 

Koriatiqne  de  Kolinna. 

—  de  la  Tigoila. 
Karaguin. 
Tjoliosk. 

Kamschadale  onenul. 
-*  méridional. 

^-  de  la  Tigoila. 

Japonois. 

Kourile. 

— ^  Mantschoiix. 

Chinois  KitaïskaL 

Tandoute. 

Tzigan. 

Indien  do  Houthan. 

—  da  Bengale. 

—  du  Décan. 
Ancien  persan. 


Sanscrit. 

Balaband. 

SingaL 

Koraï. . 

Konaie. 

Malabare^ 

Tamonle. 

Yarougne. 

Bohémien  on  Taingare. 

Siamois. 

Tonqninois. 

Malais. 

JaTanois. 

SaToan. 

Pompan. 

Mahindan» 

N«  Guinée. 

N.  Hollande. 

N.  Zéelande* 

N.  Calédonie. 

Isle  de  Tana* 

-—  de  Ifalico. 

Waignon. 

Isle  des  Amis« 

Ghtscheva. 

Kokosara*  * 

Marqnesas. 

Sandwich. 


Voyez  aussi  Linguarwn  totius  orbis  vocabularia  com^ 
paraiiva,  augustissimm  (Cathar.  II)  curd  collecta.  F^trop*» 
1787—89,  a  voL  in-4*' 
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Qaand  on  considère  que ,  parmi  ces  difierentes  langue^ 
oa  idiomes,  il  ne  se  trouye  ni  le  portogais,  ni  là  langue 
francque ,  ni  les  divers  ididines  '  de  l'Espagne ,  de  la 
France,  etc.^  on  juge  facilement  ce  qae  Ton  ponrroit  j 
ajouter  de  l'Egypte,  de  toute  l'Afrique ,  etc.  Le  dernier 
ouvrage  de  M.  Ad  s  lu  s  g  ,  Mithridates^  ou  Encyclopédie 
des  Langues ^  imprimé  à  Berlin,  1806 ,  offire  un  Pater 
polyglotte  en  près  de  cinq  cents  langues. 

(F)  On  regrette  tous  les  jours  la  perte  d'anciens  auteurs, 
occasionnée  par  la  bévue  des  copistes  ou  des  éditeurs; 
80US  le  prétexte  que  l'ancien  langage  est  compris  de  peu  de 
personnes ,  ils  ont  impitoyablement  corrigé,  sur  l'usage  du 
jour ,  les  anciennes  pièces  qui  leur  tomboient  entre  les 
mains.  Ils^est  présenté  plusieurs  occasions  de  marquer  nos 
regretsàce  sujet.  Nile  Aoman  i^e /alloue,  ni  tant  d'autres 
monumens  précieux,  n'ont  pu  échapper  à  cette  barbarie; 
il  ne  sera  pas  inutile  de  rapporter  les  excellentes  réflexions 
que  Bayle  (  article  Ossat)  fait  là-dessus.  Le  Dictionnaire 
étant  entre  les  mains  de  si  peu  de  jeunes  gens,  et  si  rare* 
ment  consulté ,  par  la  crainte  de  souiller  l'imagination, 
ce  n'est  pas  être  plagiaire  que  d'en  détacher  un  morceau 
de  quelque  étendue. 

«  On  doit  savoir  bon  gré  à  M.  Amelot  Se  la  Houssaye , 
de  n'avoir  pas  voulu  suivre  le  mauvais  conseil  de  ceux 
qui  étoient  d'avis  qu'il  réformât  la  langue  de  IL  d'Ossai, 
C'es^une  chose  honteuse  à  la  nation,  qu'il  se  trouve*  tant 
de  gens  en  France ,  qui  ne  sauroient  souflSrir  le  style  da 
seizième  siècle  ;  mais  le  mauvais  goât  n'est  pas  si  nniver* 
sel ,  qu'il  ne  se  trouve  encore  bien  des  lecteurs  qui  veulent 
que  Fon  conserve  les  écrits  de  ce  temps-là ,  tels  que  les  an*- 
teurs  les  ont  composés.  On  n'a  rien  changé  au  langage. 
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dit  M«  Amcloi^  dans  son  Avertissement;  et  cenxqni  ont 
dit  le  contraire  parmi  le  monde  sont  ceux  mêmes  qni 
▼ouloient  qu'on  le  cliangeât ,  et  qni,  faciles  qu'on  n'ait  pas 
soiTi  leur  avis,  ont  semé  malignement  ce  bruit,  pour  dé* 
créditer  cette  édition  auprès  de  ceux  qui  sont  les  admi- 
rateurs du  cardinal ,  comme  sont  particulièrement  tous 
les  gens  d'État^  et  je  me  suis  d'autant  plus  roidi  contre 
ce  mauvais  conseil ,  qu'il  m'a  toujours  semblé  que  ce  se* 
roit  défigurer  le  style  nerveux  d'un  personnage  qui  étoit 
né  pour  la  négociation ,  et  dont  la  diction  est  toute  consa* 
crée  à  l'osage  du  cabinet ,  que  de  le  faire  parler  autrement 
qu'il  n'a  parlé  et  qu'il  n'a  écrit ,  outre  qu'on  n'auroit  pas 
eu  pour  mon  langage  le  même  respect  que  l'on  a  pour 
celû  de  ce  grand  cardinal.  Témoin  ce  que  Vi^Despréaux^ 
a  dit  d'un  académicien  qui  a  voit  remanié  quelques  vies  de 
Ptuiarque ,  traduites  en  François  par  Amyot;  témoin  en- 
core le  refus  que  y^  sais  que  plusieurs  des  plus  habiles  li- 
braires de  Paris  firent,  il  7  a  douze  ans ,  d'imprimeries 
Mémoires  de  CommineSy  qu'une  dame  de  bon  esprit  a  voit 
mis  en  meilleur  firançois»  Tant  il  est  vrai  que  le  monde  est 
invinciblement  persuadé  qu'il  y  a  desKvrea  auxquels  on 
ne  peut  retoucher  sans  les  gâter ,  et  qui  ressemblent  aces 
beautés  naturelles,  qui  ne  brillent  jamais  davantage  que 
dans  leur  négligé. 

»  Je  crois  (continue  Bayle)  que  Commines^  Mort'- 
taigne^  et  quelques  autres  écrivains,  dont lesprincipales 
beautés  sont  inséparables  de  leur  style ,  seront  à  couvert 
des  attentats  des  traducteurs.  Je  crois  aussi  que  la  traduc- 
tion qu'on  a  faite  en  nouveau  françois  de  YHepiaménm  de 
ia  Meinede  iVai/arrv,  sera  rejetéé*par  les  personnes  de  bon 
goût;  mais  je  crois  en  même-temps  que  les  libraires  se 
donneront  plus  de  liberté  à  l'égard  de  quantité  d'autres 
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IWres;  ils  en  feront  des  éditions  retonchées  et  corrigées , 
quant  anx  phrases  cpi  auront  vieilli ,  et  par-là  ils  foineih 
teront  de  plus  en  pins  la  fausse  délicatesse  et  la  fainéan- 
tise d'une  infinité  de  gens  :  car  c'est  une  honte  à  ceux  <pu 
se  mêlent  de  lire,  de  ne  vouloir  pas  savoir  comment  km 
ayeux  parloient.  Cet  abus  s'augmente  et  se  fortifie  tons  te 
jours;  on  ne  veut  plus  lire  ce  qui  s'écrivoit  sous  le  règne 
de  Louis  XIII,  Il  faut ,  si  l'on  veut  trouver  des  ache- 
teurs, que  les  libraires  fassent  rafraîchir  ou  renouveler  le 
style  des  auteurs  de  ce  temps-là.  C'est  ce  qu'ils  firent  en* 
1699,  à  l'égard  de  l'histoire  du  dernier  duc  de  Montf»(h 
rend ,  composée  par  le  sieur  Ducros.  Il  y  a  long-tcmp 
qu'ils  se  servent  de  cette  pratique.  J'ai  vu  une  édition  de 
Josèphe  y  traduite  en  françois  par  Généhrard^  laquelle  les 
libraires  de  Paris  a  voient  fait  purger  de  plusieurs  mots,  et 
de  plusieurs  expressions  antiques ,  et  cependant  je  ne 
pense  pas  qu'il  y  eût  trente  ans  que  &f«^^rarrfétoitinort. 
Ils  ont  pris  la  même  liberté  sur  le  Plutarque  SAmpt' 
ce  que  le  sieur  Sorti  désapprouve  avec  beaucoup  ^e  \asr 
tice.  n  suffit ,  dit-il ,  de  savoir  que  le  langage  è^Amyoi 
a  été  estimé  des  plus  vigoureux  de  son  siècle ,  qu'on  hi 
fait  tort  de  penser  le  corriger ,  en  lui  étant  quelques  TÎeix 
mots,  et  en  en  substituant  d^autres  en  leur  place.  Cestloi  ôter 
toute  sa  force  et  toute  sa  naïveté  ;  néanmoins  il  est  -arrire 
que  des  libraires  de  Paris  firent,  il  y  a  quelques  aanées, 
«ne  impression  de  cette  traduction  ancienne  en  grand  to* 
lume,  et  qu'on  en  ôta  des  vieux  mots  de  côté  et  d'antre. 
H  a  semBlé  à  quelques  personnes  que  cela  rendoil  ce 
livre  plus  agréable  à  la  lecture ,  el  qu'on  auroit  bien  fait 
de  le  permettre  ;  maisM'autres  se  figurent  qu'il  fcwh**^ 
avoir  plus  de  vénération  pour  les  bons  et  anciens  lifres, 
et  que  c'est  un  sacrilège  d'avoir  touché  à  celui-ci  de  celte 
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flofte;'va  même  que  ceux  qui  étoient  employés  4  cet  ou-* 
vrage  en  étoient  peu  capables.  On  croit  qu^il  faut  laisser 
l'ancienne  traduction  comme  elle  est ,  ou  en  faire  une  autre 
toute  entière,  si  on  prétend  en  pouvoir  faire  une  meilleure 
à  la  mode  de  ce  temps-ci.  Sorel  n'approuve  pas  mémo 
qu'on  ait  altéré  l'original  de  Joinville,  Rapportons  ses  pa« 
rôles.  De  vrai  l'on  trouve,  dans  V Histoire  de  Joinville^ 
une  grande  marque  de  la  simplicité  de  son  siècle ,  et  que 
les  hommes  de  sa  condition  savoient  fort  peu  comment  U 
falloit  arranger  un  discours.  Néanmoins,  je  crois  qu'on, 
nous  a  fait  tort  d'avoir  changé  quantité  de  vieux  mots 
dans  son  livre,  comme  cela  se  voit  en  diverses  impressions , 
parce  que  ce  n'est  plus  le  même  ouvrage ,  mais  une  au« 
cienne  traduction  du  vieux  langage  en  langage  moderne. 
Cela  pourra  être  cause,  enfin ,  de  nous  faire  perdre  l'ori- 
ginal; de  sorte  qu'on  ne  verra  plus  au  naïf,  comment  on 
parloit  au  temps  où  il  a  été  composé.  H  valoit  bien  mieux 
laisser  tout  en  son  premier  état  :  s'il  j  avoit  des  endroits 
qui  ne  fussent  plus  intelligibles ,  on  eût  mis  leur  explica- 
tion en  marge,  ou  bien  ensuite  avec  des  annotations  :  cela 
auroit  fait  un  agréable  assortiment  par  cette  diyersité.  D 
avoit  dit  à-peu-près  la  même  chose  dans  la  page  aSa  ;  et 
notez  qu'en  cet  endroit-là  il  remarque  que  Y  Histoire  de 
Commines ,  aussi-Aien  que  celle  de  Jaim^ille ,  a  été  impri- 
mée de  diverses  manières ,  et  que  1  on  y  a  changé  des 
mots  dont  on  croyoit  que  l'usage  étoit  aboli.  Vous  verrez, 
dans  un  passage  à^E tienne  Pasquier^  combien  est  ancienne 
cette  coutume  parmi  les  François.  «  Pareille  faute  trouvons* 
uous-aux  anciens  manuscrits  de  uostre  Roman  de  la  Bpse^ 
en  chacun  desquels  le  langage  françois  est  tel  qu'il  estoit 
lorsqu'ils  furent  copiez,  hormis  la  rime  des  vers  auxquels 
ils  ne  purent  donner  aucun  ordre.  Vous  y  trouverez  je  ne 
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BctLj  quoi  ia  ramage  de  cenlx  qui  en  fenrent  copîstes,je 
veux  dire  de  leur  picard,  normand,  champenois.  Qui soitt 
choses  auxquelles  le  lecteur  doit  avoir  grand  esgard  pre- 
mier que  d'y  interposer  son  jugement  ». 

(G)  J'ai  parlé  de  plusieurs  anciennes  traductions  :  je 
pourrois  ajouter  la  nomenclature  de  celles  des  premien 
temps,  comme  objet  assez  important  dans  l'histoire  delà 
langue  françoise;  mais  le  style  en  est  si  suranné,  la  pin- 
part  des  bons  ouvrages  de  l'antiquité  ont  été  si  snpeneo- 
rement  traduits  depuis ,  et  les  défauts  des  anciennes  tra- 
ductions sont  si  visibles,  depuis  que  les  éditeurs  desio- 
ciens  ont  si  utilement  travaillé  à  réintégrer,  à  coiriger  les 
originaux,  qu'il  seroit  inutile  dem'étçndre  davantage  sor 
cette  matière.  On  peut  voir  les  liites  que  Sorel  en  donne 
dans  la  Bibliothèque  françoise  ;  mais  il  est  plus  important 
de  connoitre  les  nouvelles  traductions;  c'est  étaler  les  ri- 
chesses de  la  langue ,  que  de  citer  ce  nombre  infini  de  bom 
ouvrages  ,  qui ,  par  ce  moyen ,  sont  devenus  les  nôtres. 

En  développant  les  progrès  de  la  langue  fiançoise,  et 
en  exposant  les  moyens  par  lesquels  elle  est  parvenue  i  ce 
haut  degré  de  perfection,  j'ai  fidt  remarqua  combien  les 
traductions  avoient  contribué  à  lui  donner  du  lustre.  L'on 
accuse  la  plupart  de|  traductions  françokes  d'être  fiiToleSt 
infidèles  et  incertaines.  Il  y  en  a  néanmoins  quantité  d'es- 
timables ,  tant  par  le  fond  même  qui  représente  parfaite* 
ment  l'original ,  que  par  les  bonnes  remarques  et  lesei- 
cdlentes  dissertations  dont  elles  sont  accompagnées.  Telia 
août  celles  de  Faugelas^  de  Perrot  ^Abiancùur,  da 
DacieTy  de  Folard^  et  de  quantité  de  modernes.  Il  est  pent- 
étre,  d'ailleurs,  nuisible  aux  p^rogrès  des  sciences,  V^ 
l'on  ^en  tienne  trop  souvent  aux  traductions ,  et  qa'on 
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mte  d'après  elles,  sans  consiilter  les  origisaiix.  Cest,  eit 
particmlier ,  un  reproche  que  les  Protestans  font  anx  Ga* 
tliolicfues ,  par  rapport  à  VÉcriture-'Sainte  ;  xnab  cenx-ci 
sont  fondés  surVauthenticité  delà  Vnigate» 

Pluâenrs  critiques  ont  recoeilli  les  règles  à  observer 
dans  la  traduction.  Il  y  a  là-dessns  différentes  réflexion» 
répandues  dans  les  journaux  \  elles  mérileroient  d'ètrof 
recueillies,  et  je  n'ai  pas  hésité  à  en  présenter  un  bon 
nombre.  Les  auteurs  qui  ont  traité  de  cet  art  en  particu* 
Uer,  sont  : 

Fidconet ,  Dissertations  sur  les  premiers  Traducteurs 
fraoçois ,  avec  un  Essai  de  BiBliothèque  firançoise.  HisL 
de  VAcad.  des  Inscr,^  tom.  lY. 

l?om  Goulin ,  De  la  Traduction ,  comme  moyen  d^ap- 
prendre  une  Langue ,  etc.  1788, 1  voL  in-8^. 

Jetai  Am  Michel ,  Les  vrais  Principes  de  F  Art  de  tra- 
duire, extraits  des  meilleurs  auteurs.  1797 ,  2*  édition. 

Gasp€ud  de  Tende ,  Traité  de  la  Traduction.  1  voL 
m-8». 

lyAleniberty  Essai  sur  Tacite,  Préface,  Mélanges, 

tom.  m. 

n  est  peu  d'ouvrages  excellens  en  quelque  langue  que 
ce  soit,  anciens  ou  modernes,  dont  npus  n'ayons  la  traduc- 
tion. Les  plus  célèbres  classiques  ^  les  plus  graitds  poètes 
et  orateurs  de  tous  les  siècles,  dotons  les  climats,  ont  été 
traduits  en  tout  ou  en  partie  par  d'excellens  littérateurs, 
n  y  a  près  de  deux  sièdes  que  Sorel  Toulmt  prouver  que 
la  quantité  des  traductions  françoises  dispensoit  d'avoir 
recoun  auxkngues  étrangères. 

i(  H  )  Le  lecteur  sera  peuirèlre  satisfait  de  trouver  ici  le 
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f^emenl  qu'un  journal  estimé  a  porté  du  systèlne  ii 
M.  MoreL  Ce  jugement  ne  peut  que  donner  denonrelks 
lumières  sur  la  foimation  des  sons  et  sur  la  perfectibilité 
de  rharmonie  du  langage. 

Voici  le  compte  que  ce  journal  rend  de  V Essai  sur  les 
F6ÙC  de  la  Languejrançoisc ,  ou  Recherches  surrAcceiù 
prosodique  des  Voyelles ,  par  M.  Morel^  associé  de  rio- 
stitut,  i5  germinal  an  x: 

«  M.  Morel  croit  avoir  découvert  un  rapport  entre  les 
tons  de  la  musique  et  les  voix  de  la  langue ,  soit  dans  Ii 
*  quantité  prosodique,  soit  dans  le  nombre.  (J*ai  ditqiK 
Court  de  Gébelin  avoit  trouvé  ce  rapport.) 

»  Les  voyelles  sont  les  signes  des  sons  de  la  voix.  Com- 
bien en  faudroit*il  compter  pour  avoir  autant  de  agoes 
que  de  sons  vocaux?  Tel  est  le  problème  que  ranteora 
résolu.  Il  distingue,  dans  les  syUabes,  le  son  etlaquas- 
tité.  Il  prouve  que  d'Olii^ei^  qui,  d'ailleurs,  a  répani» 
tant  de  lumières  sur  notre  prosodie ,  s^est  trompé,  en  se 
mettant  point  de  distinction  entre  la  voix  grave  et  k  roa 
moyenne.  De  là  vient  que  celui-<d  a  confondu  Tacceot 
prosodique  avec  la  quantité  prosodique* 

»  Pour  éviter  cette  méprise,  M.  Morcl  examine,  d^ 
un  premier  chapitre,  les  différentes  qualités  de  la  yo'a^  ^  ^ 
réduit  à-douze  sons  ;  le  double  rapport  de  l'élévatiou  et  de 
la  gravite  dont  elles  sont  susceptibles.  Il  donneensoiteoi 
tableau  de  la  prononciation  des  voyelles  natales.  Cest  «b 
morceau  plein  d^intérét  etde  justesse.  €hi  y  retrouve  rop- 
nion  des  plus  célèbres  grammairiens ,  tels  que  Lanx»^\ 
Froniant ,  Duclos ,  Beauzée ,  Boindi$u 

»  Uauteur  compare  successivement  les  voix  de  la  hngof 
aux  tons  de  la  gamme,  relativement  aux  qualités  des  ^' 
mières,  et  à  leur  ton  prosodique.  Ici  Ton  admire  la  vari^'^ 
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de  la  prononciation  qui  règne  clans  une  même  TOyeUe. 
On  trouve ,  par  exemple ,  quatre  sortes  d'A ,  six  sortes  d'E  ^ 
deux  sortes  d'I,  cinq  sortes  d'O ,  deux  sortes  d'U,  deux 
sortes  d'Eu,  et  deux  sortes  d'OU,  d'où  résultent  dix-sept 
voyelles*,  comineTaToit  dit  Bcauzée. 

»  Notre  langue  n'a  que  quatre  sons  qui  puissent  être 
modifiés  par  l'accent  prosodique;  des  règles  précises  dé- 
terminent chacune  de  ces  modifications  par  un  accent  par- 
ticulier ,  c'est  le  second  chapitre.  Il  développe  les  grands 
avantages  qui  résulteroient  de  signes  égaux  en  nombre 
aux  sons  principaux  de  la  voix.  Il  trace  l'histoire  de  tous  les 
changemens  que  l'orthographe  a  éprouvés;  il  a  soin  d'en 
indiquer  les  motifs. 

»  Les  deux  causes  principalesdu  défaut  del'orthographe, 
sont  :  1^  une  combinaison  de  signes  connus  pour  la  repré-« 
sentation  de  sons  nouveaux,  ou  nouvellement  aperçus; 
2?  l'emploi  continu  des  mêmes  signes  qui  représentoient 
des  sons  que  d'autres  avoient,  remplacés. 

«  A  ces  règles  générales,  succèdent  deux  articles  sur  les 
Yoix  variables  et  sur  les  voix  constantes.  Le  premier  dis^ 
tingue  les  initiales,  les  voix  dans  le  corps  des  mots  et  les 
flnades.  H  montre ,  avec  d^Olivet ,  le  pouvoir  de  l'euphonie 
dans  la  manière  de  prononcer  ces  trois  sortes  de  voix  ;  le 
second  article  traite  des  voix  constantes.  Il  appelle  ainsi 
les  voix  ouvertes  ou  graves ,  et  s'attache  à  rendre  raison 
de  cette  gravité ,  en  discutant  la  forme  de  l'accent  qu'il  in- 
dique ». 


*  N'ayant  pn  me  procurer  ce  livre  intéressant,  je  ne  pois  ni 
donner  le  tableau  des  voix,  ni  ajonter  à  ce  qne  j'ai  dit  de  Tortho- 
Craphe. 
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Voici  nn  tableau  prit  d'âne  aatreGfttnumire,  qnins- 
<pie  quelles  sont  les  Toix  susceptibles  de  Tamtioiis,  d 
quelles  sont  les  Toix  constantes  ;  le  ledeur  Tem  peiït-ètR 
arec  plaisir  ce  supplément. 

VOIX 


ftBTlVTItSÀirTIS. 


,  €Krmw9  dpku,       f        r       ,  rgnTeatjcfae. 
A<  'ftign   «patte.     |EU/  (aîga  en  je* 


an  pan.       I        (nasal cvAJaa. 

,  (gimTe  é  tète.       i        (       .  Cffmre  o  c^ 
onl.<  I        \  oral.< 

E/  (atga    e  tetu.     I  O  <  'aigu    o  a»i 

nasal ein  teint.     V       (nasal oiicntt. 

É bâtrf.     r  U  € , wi«t 

I kâU.     iOvl wffl* 

le.  .longs ▼îc» 

Ue -. ▼»*• 

On  j  troure  huit  roix  fondamentales ,  d*où  dérireot, 
par  des  changemens  fort  légers,  les  autres  yoix  nsitéâ 
parmi  nous;  elles  sont  rangées  selon  FéclieOe  gnàoé 
de  leor  émission ,  et  selon  le  pins  ou  moins  d^onTertoie  à 
passage  de  Pair  qui  est  nécessaire  a  cette  émission  ;  deoi- 
niérequele  canïd  de  l'air  s'éjai^tou  se  rétrécit  pourtf* 
fectner  la  prononciation  dans  une  progression  géométrif» 
égale  à  celle  qu'on  remarque  dans  la  gamme»  et (p^ 
peut  représenter  par  un  angle  aigu,  dont  l'ouTertiire  aiH 
roit  buit  parties  proportionnées,  les  extrémités  étant  ki 
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lèrres plus  OU  moins  ouvertes,  etlesonoal'airqoilepro^ 
cure  sortant  da  fond  delà  glotte. 


Itiyre, 


EU— 


OU-1 

Glotte. 

L'onvertnre  de  la  bouche  se  resserre  insensiblement  d'A 
jusqu'à  OU.  La' bouche  est  simplement  pitis  on  moins  oa« 
verte  pour  la  génération  des  quatre  premières  voix  A ,  Ê , 
É ,  I ,  qni  retentissent  dans  la  cavité  de  la  bouche.  Ce  sont 
les  voix  et  voyelles  retentissantes.  L'ouverture  de  la  bouche 
nécessaire  a  la  prononciation  de  l'A  est  la  plus  aisée  ;  elle 
laisse  le  cours  plus  libre  à  l'air  intérieur,  le  canal  se  vé-* 
trécitde  plus  en  plus  pour  les  autres;  la  langue  s'élève  et 
se  porte  en  avant  pour  E,  et  les  mâchoires  se  rapprochent 
jusqu'à  L  Pour  la  génération  des  quatre  dernières  voix ,  * 
les  lèvres  se  rapprochent,  ou  se  reportent  en  avant  d'une 
manière  si  sensible,  qoe  l'on  pourroit  donner  à  ces  voix  le 
nom  de  labiales ,  et  aux  vojelles  qui  les  représentent,  le 
nom  de  voyelles  labiales.  ' 
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Les  lèvres  forment  aalour  de  la  bouche  one  espèce  è 
cercle  pour  prodaire  EU;  ell^  se  serrent  daTantageeiy 
portent  en  ayant  pour  O ,  encore  plus  pour  U  ;  mais  pou 
le  son  OU ,  elles  se  serrent  et  s'ayancent  plus  (pie  pour»- 
cnn  autre. 

Les  deux  premières  voix  de  chacnne  de  ces  deux  classe. 
A,  É ,  et  EU ,  O ,  sont  susceptibles  de  certaines  variitioc 
que  notre  usage  n'a  pas  données  aux  autres  Toix  des  même 
classes,  parce  qu'apparemment  elles  s'en  accommoderoies* 
moins  aisément ,  ou  qu'elles  n'en  seroient  point  du  \ot 
susceptibles.  On  pourroit  donc ,  sous  ce  nouTcl  aspect. 
distinguer  les  huit  yoix  fondamentales  en  deux  autre* 
classes,  savoir:  quatre  variables  et  quatre  constanies,  et 
les  voyelles  auroient  aussi  cette  épithète  ;  on  en  voit  rami^ 
gement  dans  ce  tableau.  Duclos  nomme  les  vahaU» 
grandes  vojelles,  et  les  constantes  petites  vojelles.  l^ 
constantes  seront  brèves  ou  longues ,  et  les  constantesloih 
gnes  seront  affectées  de l'E  muet ,  Ée ,  le ,  Ue,  etsi  l 
veut  encore  OUe ,  qui  seroit  la  dix-huitième  voix. 
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ADDITION 

\j4  la  note j  page  196^  sur  l^ invention  de 
,.    l'Écriture,  ou  Extrait  de  la  Disserta- 
tion de  M.  HuG. 

Ob€r-deuUche  all^emeîne  Litteratur-Zeitnng,  aSnÔT.  180  !• 


JÛie  Erjindung  der  Buchstaben-^Schrifù ,  ihr 
Zustand  und  fruhester  Gebrauch  im  Alter- 
ihum  ;  "von  Léonard  Hua ,  Prof  essor  der 
Théologie  an  der  hohen  Schule  zu  Frefburg, 

De  rinvention  des  Caractères  alphabétiques»  de 
leur  Etat ,  et  de  leur  premier  Usage  dans  TAu- 
iiquité;  par  Léonard  Hcjg,  Professeur  eu 
Théologie  à  Fribourg.  Ulm,  fVohler,  1801 , 
I  ^oL  in'/^"*. 

EXTRAIT. 

Tl  faudroit  être  bien  indigne  de  profiter  de  TinTentioii 
de  récritnre,  ponr  ne  pas  désirer  de  connqitre  l'époqne 
de  sa  naissance.  C'est  sans  donte^  après  l'inyantion  des 
langues,  la  pins  grande  et  la  pins  remarquable  production 
de  Fesprit  humain ,  celle  qui  a  le  plus  contribué  à  la  cul- 
ture ,  à  la  perfection ,  à  la  civilisation  de  l'espèce.  Qui  ne 
sera  curieux  de  savoir  comment  s'est  opéré  ce  change- 
ment ,  à  quelle  époque  a  commencé  notrt  amélioration , 
et  d'où. elle  tire  son  origine? 

Tome  II.  a3 
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Cette  question  a  encore  Tavautage  panicnlier  de  diri* 
ger  notre  jugement  sur  la  valeur  réelle  des  moDumew 
qui  remontent  à  une  si  haute  antiquité ,  qu'on  peut  la 
considérer  comme  les  premiers  travaux  de  ce  genre  (pie 
les  hommes  ajent  entrepris.  Ces  trésors,*  estimés  pendant 
vingt  siècles  et  davantage,  sont  perdus  pour  nous,  si  naos 
ne  savons  nous  convaincre  de  l'industrie  de  ceux  auxqaeb 
on  les  attribue. 

C'est  dans  la  vue  de  nous  éclairer  sur  ce  point  impor- 
tant, que  M.  Hug  entreprend  sa  Dissertation.  On  ne  pêne 
mieux  exposer  sa  médiode  qu'en  copiant  ses  pannes,  ea 
se  permettant  d'abréger  où  il  sera  possible  de  le  faire  : 

L'opinion  générale  est  que  les  caractères  phéniciens 
sont  ceux  qui  ont  l'ancienneté  la  plus  avérée  :  on  les  trovre 
encore  sur  les  mennoies,  sur  les  marbres,  et  même  dans 
les  livres  d'une  nation  composée  de  Syriens  ,  d'Assyneos 
et  de  Juifs,  et  qui  remonte  à  sept  cents  a^  au-delà  de 
l'ère  vulgaire;  ce  sont  en  soi-même  des  chefi-d'œnTre, 
un  antique  exposé  a  nos  regards,  à  notre  critique.  Ce^ 
nous  pouvons  remarquer  en  les  analysant ,  en  les  compa- 
rant, est  aussi- bien  un  objet  de  profondes  étades  que  ce 
que  nous  en  avons  appris  par  le  témoignage  de  gens  in- 
struits ,  et  par  les  traditions  les  plus  anciennes. 

Les  ruines  de  Thèbes  et  de  Giseh  instruisent  plusTol^- 
servateur  sur  l'architecture,  le  style,  et  la  manière  des 
Égyptiens,  que  ne  le  pourroit  faire  tout  ce  que  nom 
en  ont  dit  les  Grecs  et  les  Romains.  Tous  les  monumens 
qui  nous  restent  de  l'ancien  monde,  présentent,  danslesn 
examens ,  de  grands  résultats  que  nous  pouvons  calculer, 
indépendamment  du  secours  de  la  tradition.  H  suiEt  de 
no  pas  anticiper  sur  leurs  effets  par  une  préoccupation  dé- 
placée i  de  n'y  rien  supposer  qui  ne  s'y  trouve,  délaisser 
faire  k  Tobjet  toute  l'impressioa  qu'il  peut  produire,  t^ 
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d'être  attentif  à  ce  qu'il  nous  annonce ,  afin  d'en  profit» 
pour  en  faire  un  plus  pi^fond  examen. 

Avant  Gyms ,  les  caractères  hébreux  ressemMoient 
moins  à  ceux  des  Phéniciens.  Admettons,  pour  éviter  les 
longueurs ,  cette  proposition  déjà  suffisamment  prouvée. 

Ce  qni  frappe  d'abord ,  sans  autre  recherche ,  c'est  la 
parfaite  identité  de  dénomination  des  lettres  juives,  pu- 
niques et  grecques. 

Deux  nations  dont  les  langues  sont  si  divenes ,  même 
dans  leur  structure  originelle ,  ne  peuvent  aucunement 
s'accorder  dans  les  mots  qui  servent  à  désigner  leurs  ca- 
ractères ,  sans  faire  supposer  qu'elles  se  sont  communiqué 
ces  dénominations.  On  y  trouve  même  un  caractère  très- 
significatif  dans  une  langue ,  gimmel^  chameau ,  qui  ne 
désigne  aucun  objet  dans  la  langue  grecque. 

Il  n'y  a  pareillement  rien  de  plus  arbitraire  que  l'ordre 
dans  lequel  on  peut  ranger  les  caractères  des  voix  ou  signes , 
et  cependant  les  puniques  et  les  grecs  sont  dans  la  mémd 
série,  ce  que  l'on  voit  par  les  anciens  cantiques  juifs  dont 
les  strophes  commencent  par  une  lettre  rangée  selon  l'al- 
phabet i  6t  dans  l'ordre  que  les  Grecs  employoient  pour 
leurs  nombres,  ceux-ci  conservant,  même  comme  lettres 
numériques,  les  caractères  puniques  pour  lesquels  la  langue 
grecque  n'avoit  point  de  son.  Il  est  vrai  que  chez  les 
Grecs  on  trouve  après  le  T  quelques  caractères  étrangers 
a  l'alphabet  punique  ;  mais  il  faut  les  regarder  comme 
ajoutés  par  les  Grecs,  et  comme  une  propriété  de  leur 
langue. 

M.  jETttg  montre  pareillement  que  quelques  autres  dilTé-* 
renées,  qui  se  trouvent  entre  les  deux  alphabets,  né  sont 
qu^accidenteUes ,  et  ne  subsistoient  pas  anciennement. 
Outre  le  joit,  pour  le  nombre  6,  ily  avoitaussilei^om/rf 
ou  sn  zade  [zéia)  pour  le  nombre  900,  mais  qui  signi'^ 

a3* 
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fioit  d^abord  80;  car  le  kappa  ^  qui  soÎToit  immédîi^ 
ment ,  marquoit  90 .;  ils  avoient  effectÎTement  cette  lettre, 
quiefllle  koph  panique,  dont  la  figure  nous  est  parfaite- 
ment décrite  comme  on  P  retourné ,  tel  q«*il  parott  dau 
récriture  bnstrophédone  ;  ce  qn^il  montre  par  on  desscbo- 
liastes  sur  les  Nues  H Aristophane. 

Les  caractères  de  l'un  et  l'antre  alphabets  <mt  nhe  res- 
semblance <{n'il  est  impossible  de  méconnoiftre,  et  qs'oa 
n'est  pas  maître  de  désavouer  lorsqu'on  les  ccmsidèredajis 
les  monnoies  et  sur  les  monumens  en  pierres.  C'est  done 
une  proposition  évidente  que  les  deux  alpkâbefei  étoieot 
parfaitement  semblables,  avant  que  les  Grecs  7  eusieot 
ajouté  quelques  sigpnes* 

Mais,  avant  que  la  Grèce  eût  une  série  si  considérable  et  si 
parfaite  de  signes  des  sous,  elle  avoit  déjà  de  plus  anciens 
caractères  d'écriture ,  qu'on  regardoit  communément  et 
constamment  comme  venus  des  Phéniciens.  Ib  étoient 
flifférens  de  ceux  dont  nous  avons  parlé;  il  faut  donc  que 
dans  l'Orient,  d'où  ils  tiroient  leur  origine,  il  y  ait  eu  tme 
époque  où  ces  caractères  n'étoient  pas  complets. 

C'est  ce  que  montre  M.  Hug.  Ix»  Phéniciens,  dit-il, 
avoient  trois  S,  deux  T,  deux  aspirations  n  et  n«  1^3 
et  le  p  sont  à-peine  sensibles  pour  les  oreilles  des  Occi- 
dentaux; le  ar  ou  Z  n'est  employé  que  pour  la  commodité, 
et  peut  être  remplacé  par  le  AS  ou  le  TS  {^Eustaih.  in 
Hom.f  t.  m,  p.  i56a).  Une  distinction  si  recherchée  des 
tons  doit  se  rapporter  à  un  temps  où  la  langue  de  voit  être 
déjà  bien  perfectionnée.  Or,  si  l'on  retranché  ces  lettres 
des  vingtF-deux  grecques ,  il  n'en  reste  que  seize ,  et  comme 
le  vau  ar  punique  ou  digamma  seolique  peut  également 
être  retranché ,  il  n'en  reste  plus  que  quinze.  Aussi  les  Grecs 
•vouent-ils  qu'anciennement  ils  n'avoient  pas  quel^^ 
lettres  I  telles  que  le  zc^ro. 
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M.  ffug  examine  ces  témoignages ,  'dont  quelqaes-uns 
réxlnisent  l'alphabet  à  seize  caractères  ;  d'antres ,  avec 
Arîstote,  en  supposent  dix^-hnit,  et  il  montre  que  la  diver- 
sité du  nombre  doit  s^attribner  à  différens  temps. 

On  y  remarque  particulièrement  l'explication  d'un  pas^ 
sage  de  Saini^Irénée  ^  liv.  II  ^chap.  xxiv,  qni  parle  de  la 
nature  de  l'ancien  alphabet  hébraïque  :  car,  pour  réfuter 
les  Gnostiqnes  qui ,  par  une  espèce  particulière  de  cabale , 
cherchoient  à  trouver  des  mystères  dans  le  texte  de  la 
Bible  ^  en  s'attachant  à  l'arrangement  des  lettres,  des  syl- 
labes et  des  mots ,  Saint^Irénéc  dit  :  Que ,  quand  même 
toutes  ces  rêveries  pourroient  se  vérifier  au  moyen  de  l'al- 
phabet grec ,  ce  ne  seroit  encore  rien,  et  qu'il faudroit  les 
prouver  par  le  premier  et  le  plus  ancien  alphabet  des 
Juifs,  extrêmement  différent  de  celui  des  Grecs.  Peromnia 
auiem  Hebneorum  iiUene  non  conveniunt  cum  numéro 
Grœcorum^  quœ  maxime  deberent^  antiquiores  et  priores 
ejcisieniesj  siUuare  suppuiationem  eorum;  ipsœenim  an^ 
ti'quœ  etprinuB  Hebneorum  litterœ  sacerdotales  nuncupatte 
decem  quidem  sunt  numéro  ;  scribuntur  autem  quoqu9 
per  quindecim  ^  novissima  littera  copulaia  primœ*  Atideà 
quasdam  secundàni  çonsequentiam  scribunt  sicuti  et  nos^ 
quasdam  autem  retrorsùm  à  dextrd  parte  in  sifiistnwk 
retorquentes  litterasn' 

Ce  passage  a  paru  inintelligible;  selon  Mt  ffug^  le  sens 
de  Saini'Irénée  est  que  les  anciens  Hébreux  avoient  quinze 
caractères  d'écriture  pour  former  les  syllabes  et  les  mots  ^ 
et  dix  seulement  pour  marquer  les  nombres  ;  que  dans 
l'écriture ,  ils  formoient  leurs  lettres  de  droite  à  gauche , 
et,  sans  s'arrêter,  continuoient  le  texte  de  gauche  à  droite }, 
ce  qui  s'appeloit  sillonner  (  bus,trophedon  ) ,  et  ce  qu'où 
remarque  encore  dans  les  monnoies  phéniciennes  et  assa^ 
monéennes;  que  les  nopibres  se  m^rquoient  par  les  di\ 
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premifaes  lettres ,  qui  forment  autant  d'onités  élevées  ea 
décades ,  centaines,  etc.,  par  des  points  on  obèles:  ce 
^pà  se  prati(jtte  encore  en  partie.  Ne  poniroit-on  pasiiH 
terpréter  pins  henrensement  Saint'Irinée ,  en  disant  qa'ik 
ayoient  éleré  le  dixième  nombre  d'nne  nnité^  en  y  ajou- 
tant les  nombres  i ,  3,3,  etc. ,  comme  font  encore  les 
Jni&  lie"  11 ,  13"  la  :  Scribaniur  auum  per^uùtdeem 
novissimaUjUera  copulata  primm. 

M*  Hug  ajoute  encore  une  conjectore  pour  rectifier  k 
teste.  Qndqna  inteUigiUe  et  <{nel^e  simple  que  soit  cette 
opération  arithmétique ,  on  peut  encore  supposer  queks 
Anciens,  comme  les  Grecs ,  ayoient  donné  une  ralenr 
numérique  à  chaque  lettre  de  Falphabet;  il  suiSroitde 
corriger  le  texte  latin  sur  le  grec,  et  de  lire  decamente^ 
an-lieu  de  deeaperUe;  t/uindecim  sunt  numéro  et  scrihust- 
tur  ifuoque  per  quindecim.  Ils  ont  autant  de  signes  de 
nombres  que  de  signes  de  sons ,  en  quoi  ils  différent  de 
ceux  qui  emploient  le  point  décadaire.  Cette  remarque 
sur  ce  moindre  nombre  de  caractères  alphabétiques ,  ser- 
Tant  en  méme-4emps  de  caractères  numériques  dans  les 
anciens  livres ,  est  très-importante  sous  un  autre  rapport. 
En  faisant  cette  distinction  entre  la  manière  de  compter 
par  i5  et  celle  de  compter  par  lo  lettres  numériques ,  on 
pourra  rectifier  les  sommes  monstrueuses  qu'on  trouTe 
dans  les  écrits  de  VAncien^Testament^  et  occasionoéâ 
par  la  mauvaise  interprétation  des  lettres  numériques, les 
nouveaux  copistes  n*a  jant  pas  fait  attention  â  la  diversité  de 
leur  emploi ,  lorsque ,  selon  la  nouvelle  manière  de  nom- 
brer,  ils  àuroient  dâ  en  substituer  d'autres.  Ainsi,  dans 
l'alphabet  de  i5  lettres,  la  lettre  K  ne  vaut  que  7;  eHc 
vaut  20  dans  l'alphabet  de  aa.  L  ou  V-^  van*^  8  dans  Ton , 
et3o  dans  l'autre. 

M.  Hug  démontre  ensuite  que  les  figures  des  anciennes 
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lettres  pwiiqaes  et  grecques  avoient  qaelque  analogieayec 
les  objets  dont  elles  étoient  la  dénominatioii  :  AelA  signifie 
maison ,  et  représente  une  maison ,  une  cabane  de  forme 
pyramidale,  sorte  de  bâtiment  d'usage  en  Egypte  exclu- 
sivement; il£iit  dériver  ces  figures  des  casactères  hiéro- 
glyphiques, et  montre  leur  analogie;  il  n'en  attribue 
point  rinyenlion  aux  Égjrptiens,  mais  aux  Phéniciens  qui 
^étoient  établis  à  Thèbes,  d^où  il  explique  facilement' 
^Tou  vient  que  lies  noms  de  ces  lettres  ne  sont  point  tirés 
jde  la  langue  égyptienne ,  mais  de  la  langue  punique* 
M.  aligne  décide  pas  si  ces  Phéniciens'étoient  Hykses  ou 
non.  U  explique  ,  à  cette  occasion ,  une  inscription  en* 
vieux  punique,  dont  il  est  question  dans  les  Transactions 
p/uiosophiques  ^  Una.llV  ^  année  1764;  dans  les  J!f<fm»' 
de  VAc.  deslnscr.^tom»  LUI  ^  in-^*.  Baathbumt  ,  Lettre 
à  M:  le  Marquis  Olivieri^  1766. 

11.  ^t^examine  ensuite  l'antiquité  de  l'écriture  grec* 
que ,  d'où  l'on  préjuge  facilement  celle  de  la  phénicienne. 
U  commence  au  temps  de  Solon ,  remonte  à  Lycùrpie , 
à  Homère^  jusqu'au  temps  de  la  guerre  de  Troie,  d'où  il 
passe  aux  Phéniciens  et  aux  Egyptiens. 

n  est  certain  que  l'écriture  étoit  en  usage  du  temps  de 
Solon  ;  mais  cet  usage  étoit-il  bien  étendu  ?  La  prose  que 
l'on  ne  commença  qu'alors  à  cultiver ,  ne  paroit  pas  être 
favorable  à  un  usage  bien  commun;  mais  il  y  avoitdéjà' 
de  grands  poèmes  épiques  ;  il  eût  été  difficile  qu'ils  eussent 
été  constamment  retenus  en  ne  faisant  que  passerde  bouche 
en  bouche.  Eschyle  dit,  dans  ses  Sept  Chefs  devant  Thèbes^ 
que  ses  héros  avoient  des  boucliers  couverts  de  peintures 
eifroyables ,  et  que  cha^cun  des  chefs  y  avoit  écrit  sa  devise, 
contenant  des  imprécations  terribles  contre  l'ennemi. 
M.  Ifttg  prétend  qu'il  n'y  a  point  d'anachronisme  dans  cette 
assertion.  Platon  dit  que  Fifermèj  ^Hifipanjuekkùiin^ 
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écoit  couvert  de  maximes  destinées  à  niistniciion,Donda' 
citoyen  «  mais  des  gens  de  la  campagne  :  ce  qui  manpie 
l'jisage  commun  de  la  lecture. 

Temps  de  Ly:cwgue*  H  apporta  les  poésies  SHomèrt  s 
Sparte;  illesaycit  troaTéesenAsie^...^  Elles  étoientsam 
doute  écrites  :  car  il  est  incroyable  qu'il  les  eût  apprise» 
par  cœnr,  et  les  eût  enseignées  i  ses  compatriotes  ;  cepen- 
dant M.  Hug  s'efforce  d'édaircir  les  inscriptions  lapidaires 
déterrées  à  Amyclée  en  Laconie ,  par  M.  F'ourmom  le 
jenne  ;  il  indique  leur  antiquité ,  montrant ,  d'abord ,  que 
M.  Fourmone  doit  réellement  les  avoir  découvertes,  et 
qu'il  n'eût  pu  les  avoir  supposées ,  vu  l'ignorance  de  ii 
paléographie  grecque ,  qu'on  recounoit  dans  sa  manière 
4e  déterminer  l'antiquité  de  ces  monomens.  D  remarfue 
ensuite  que  ces  inscriptions  sont  de  difTérentesépoqnes: 
car  il  y  a  une  addition  à  l'ancienne  liste  des  prêtresses 
d'Apollon,  addition  très-remarquable  par  la  nouveautti 
de  l'ortbographe.  U  ûi^ei  l'an  670  avant  Jésus-Christ,  à 
l'époque  de  la  seconde  guerre  de  Messénie ,  le  temps  des 
inscriptions  les  plus  anciennes;  et  ij  en  donne  des  preures 
qu'il  seroit  difficile  de  rejeter. 

Temps  d'Homère^  M.  Hug  s'efforce  d'éclaircir  toute 
cette  époque.  Il  demande  si  la  lettre  mentionnée  au  M* 
livre  de  V Iliade^  v.  168,  comme  écrite  d'Argos  irayeul 
de^Giaucus^  deux  générations  avant  la  guerre  de  Troie, 
est  écrite  en  caractères  alphabétiques,  ou  si  ce  n'est  qa'on 
symbole  ordinaire  d'hospitalité.  Lese3qpressions7ffle4^i 
ffifuirtL  Ktfyfk  rappellent  les .  ^owtKUut,  vi^uLTéL  K«//^»' 
mais  InU^tu  et  oîyut  UMm  détruisent  cette  idée,  àwnoifls 
qu'alors  la  langue  n'eut  point  d'expressions  clairesdans  cette 
signification,  point  de  terminologie,  telle  qu'elle  fat  iixee 
<}ans  la  suite ,  opinion  qu'on  ue  peut  tout-à-fait  rejeter: 
i)^ais  qui  jfoutra  décider  là-dessus  ?  Un  autre  indice  de 
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Tusagé  sûbsistailt  alors  de  Fécritare ,  se  trouve  dans  JutrcU 
xtyoc  nwf,  catalog;ae  ou  Kste  des  vaisseaux,  qui  remplit  bt- 
moitié  da  second  livre  de  VIliade;  cataloguediffîcile  à  re- 
tenir de  mémoire ,  et  qu*il  n'estpoint  croyable  qwHHomère: 
eût  fait  pour  ce  sajet.  M.  Hug  montre  ensuite  qne,  quoiqnai 
chacune  des  rapsodies  paroisse  d'elle-même  faire  nntout,' 
ce  seroit  cependant  un  objet  sans  bnt  et  sans  plan ,  si  Vliiade 
n'avoit  été  projetée  ponr  en  faire  nn  poème  nniqne ,  tel  qne^ 
nous  Favons.  D  fait  voir  que,  dans  chaque  rapsodie,  il  y  «a. 
une  préparation  ponr  le  chant  suivant  ;  qu'il  y  a  un  fd  dé- 
terminé qui  parcourt  et  enchaîne  toute  la  narration  :  ce  qui. 
montre  que  toute  \ Iliade  n'a  qu'un  seul  auteur.  Or ,  est-iL 
possible  qu'il  ait  compose  tout  cela  de  mémoire ,  etpôur^ 
n'éJbre  gravé  que  dans  la  mémoire  ? 

Temps  de  la  guerre  de  Troie.  Tout  ce  qu'a  dit  jusqu^A. 
présent  M.  Uug^  donne  lesplus  fortes  présomptions  qu'alors 
l'écriture  existoit  déjà  ;  il  les  fait  valoir ,  puis  il  rapporte 
le  célèbre  témoignage  ^Euripide ,  dans  les  fragmens  de 
iPatonéife  rapportés  par  Stobée.  Palamède  y  est  dit  avoir 
perfectionné  l'écriture. 

Ta  Us  yn  hMç  ^a^pMiC  cpii^af  fJtipùw  S^pa,  xeù  ^e^ 
fcwrtt,  ffi?j>.a£oçj  Ti^tiV  ^svpàv  cuAféiTGifft  yfàfjLfutT  iU'iPAS. 
Il  l'explique ,  en  disant  que  Palamède ,  lorsque  les  carac- 
tères phéniciens ,  qui ,  n'étant  composés  que  de  consonnes, 
et  appelés  pour  cela  hnènt  ^flCffMXtfj  ne  présentoient  que 
des  moyens  sans  âme  et  sans  ton  ^  «^ fl»r«»  contre  l'oubli , . 
les  avoit  rendus  vivans  et  sonores»  ço^Foûrrct,  par  l'invention . 
des  signes  des  voyelles;  ce  qui  devenoitune  seconde  in-, 
vention  de  l'écriture  pour  les  Grecs,  dont  la  langue  est 
composée  de  beaucoup  plus  de  voyelles  que  de  consonnes.  • 
Ce  n'est  pas  que  certaines  consonnes^  telles  que  Valepk- 
^tVajou  n'ayent  déjà  servi  à  cet  effet ,  sans  quoi  l'alphabet 
phénicien  eat  été  absolument  de  nul  usage  pour  les  Grecs. 
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M.  J9iif  piflseâ  Cadmus.  DcnysdeMU^  {JXotL^  LID, 
ip.  i4o)  et  Hérodaie  témoignent  que  ûufiiuAr et st  colonie 
phénicienne  ont  porté  les  lettres  en  Grèce.  M.  Eugea- 
mine  et  fait  Taloir  laforoe  de  cesdenx  témoignages. Mais 
d'où  Tenoit  cette  colonie  de  Cadmus?  Le  fil  des  redier' 
ches,  dit  M.  Htig^  me  ramène  à  FOrient  on  àl^gypte. 
ITons  retfonrerons-nons  par  cette  Toie^i  même  oa  h  piû- 
lologie  oons  a?oit  conduits  ?  U  est  certain  qae  Cadmus 
étoit  Phénicien  ;  mais  Tenoit-il  de  Phénicie  ?  Cestfopi- 
nion  des  écriyains  des  temp  postérieurs  ;  mais  ye  n'y  troove 
ni  garantie,  ni  autorité  suffisante:  ce  n'est  que  b consé- 
quence de  cet  argument:  il  étoit  Phénicien ,  donc  il  te- 
noit  de  Phénicie.  Mais  Conon^  qui  écrivoit  avant  Tire 
chrétienne ,  pnisqiAl  dédia  son  ouvrage  i  Archélaus  Phi- 
topalor^  ami  d^  Antoine  {Phoiius^  Cod.  196),  nous  donne 
ane  toute  adtre  lumière.  Conon  ayoit  un  grand  nomive 
de  livres  très-anciens,  d'où  il  puisoit  des  lumières ponr 
travailler  à  sa  Mythologie;  et  il  profitoitde  leurs  récits, 
pour  donner  une  base  certaine  à  son  histoire ,  et  s^ap- 
pujer  sur  la  comparaison  des  différentes  opinions.  li  ap- 
|dique  sa  méthode  à  l'histoire  de  Cadmus^  et  traTsille  a 
aa  dissertation  sur  ce  héros  avec  certitude,  et  avec  une  telle 
confiance  dans  les  éclaircissemens  qu'il  a  pris,  qu'il  noos 
fait  tout  attendre  d'uu  critique  aussi  éclairé.  Tout  le  reste, 
dit-il,  n'est  qu'un  vain  babil,  et  une  fiction  faite  pour 
charmer  les  oreilles.  Ot* ,  il  nous  apprend  que  les  Phéni- 
ciens avoient  fondé  un  état  dans  la  haute  Effjpte.  Thèiet 
en  étoit  la  capitale ,  et  c'est  d'où  est  parti  Cadmus  poor 
venir  en  Europe ,  où  «  à  son  arrivée ,  il  bâtit  en  Béone 
une  ville  qu'il  nomma  Thèbes ,  en  mémoire  de  sa  chère 
patrie.  Conon  ajoute  (  Diégème  Sa  )  que  Protéexvoit  émi- 
gré avec  Cadmus ,  pour  se  soustraire ,  par  la  faite ,  s  U  tj' 
l'annie  de  Busiris. 
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Le  nom  seul  de  Thèbes  est  déjà  un  préjugé  en  faTeur  de 
ce  récit;  c'est  nne  cliose  trè»-onlinaire  de  voir  des  colo* 
nistes  donner  le  nom  de  lenr  patrie  à  leur  novTel  établisse* 
ment  ;  d'aiUenrs,  le  sphinx  ^  <jiii  surprend  les  voyageors 
dans  les  montagnes  de  Béotie ,  n'est  <{n'nne  imitation:  de  ce 
que  la  théogonie,  la  sjmboliqne  on  l'imagination  ayoit 
inspiré  anx  Égyptiens.  Enfin ,  les  mythes  s'accordent  1 
dire  qjx^u4génûr,  père  éeCadmus^  étoit Égyptien,  nnde 
eesPhéniciensijaiaToientd^  possessions  en  Egypte,  ou 
an-moins  qni  s'y  étoient  arrêtés  long-tempS. 

Les  témoignages  et  les  raisons  en  fayeur  de  cette  opinion 
se  réunissent  par  la  comparaison  des  circonstances ,  et 
s'accordent  avec  nos  recherches  philologiques ,  en  nona 
faisant  TOir  cette  henreuse  harmonie  tpxi  est  le  caractère 
de  la  vérité. 

Cadmus  et  Moyse  sortent  de  l'Egypte ,  tous  deux  vers 
le  même  temps,  n  paroit  que  l'Egypte  avoit  résolu  de  Se- 
couer l'influence  de  toute  domination  étrangère ,  et  de 
chasser  les  étrangers,  ou'au-moins  de  les  affoiblîr  telle- 
ment par  la  tyrannie ,  qu'ils  fassent  dans  Fimpossibilité  de 
penser  à  s'emparer  de  l'autorité  souveraine ,  ou  d'obtenir 
la  supériorité  dans  le  pays ,  par  quelque  révolution. 
Moyse  et  Cadmus  y  d'auti*es,  peut-^tre,  qui  n'ont  point 
eu  un  sort  aussi  avantageux ,  ni  un  nom  aussi  célèbre ,  au- 
ront tiché  de  se  soustraire  à  la  tyrannie  par  la  fuite.  Eux 
seuls,  Cadmus  et  Moyse ,  auront  emporté  la  connoissance 
de  l'écritnre  et  de  l'industrie  des  Ég3rptiens  en.  d'autres 
pays ,  et  de  là  provient  la  conformité  des  deux  alphabets  y 
de  l'hébraVqae  et  du  grec. 

Mais ,  pour  en  revenir  encore  une  fois  à  l'histoire  de 
Cadmus  et  de  son  voyage,  nous  en  trouvons  un  témoin 
pins  ancien  ^Hérodote ,  c'est  Hécaiée  le  Hilésien ,  dont 
JETi^AMibre  invoque  souvent  le  témoignage.  Hécaiée  avoit 
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parcouru  phisieim  pays ,  entr^antresPÉgypIe ,  pour  n^ 
caeillir  les  connoissances  suffisantes  a  1*  entreprise  de  son 
Iiistoire*  Il  avcdt  suivi  en  c^  une  coutume  ordinaire  âU 
Grecs,  et  qui  ne  contribnoit  pas  peuà  leur  forma*  Fesphl 
Hécatéc  parle  des  Juifs ,  et  s'étend  sur  leur  constitntton 
et  sur  leur  histoire.  Selonses  observations,  ilparoitayoir 
Toyagé  dans  leur  pays ,  immédiatement  avant  la  guerre  de 
Perse.  En  parlant  de  leur  origine ,  en  tant  qu'ils  com- 
mencent à  paroitre  sur  la  scène  politique ,  il  entremêle 
rhistoire  de  CeuiifUtf  avec  celle  de  leur  législateur,  aateor 
de  leur  eustence  en  corps  de  nation.  Diodore  de  Sicile 
nous  a  conservé  un  extrait  de  ses  récits  dans  le  miHen  de 
6on  trente-quatrième  livre  (Voyez aussi  Phoiius^  cod.  i54, 
qui  me  se  scandalise  pas  peu  de  ces  narrations  looto 
payennes).  Hécatée  attribue  rémigration  des  I^élitesà 
une  peste  qui  ra  vageoit  tout  le  pays,  etétoit  occastoDnéeptf 
le  mépris  quQ  ces  étranger»  faisolent  des  Dieux  du  paySi  Les 
plurvaleureux,  dit-il,  suivirent  Cadifuts  et  Danaus  vers  la 
Grèce  ;  une  grande  foule  de  peuple;  se  laissa  conduire  par 
Moyse ,  qui  conquit  le  pays  de  Chanaan ,  et  lui  donna  des 
loix* 

Mais  il  reste  à  rechercher  d'où  les  Egjrptiens  eux-mémo 
avoient  reçu  leur  écriture ,  ou  s'ib  en  furent  les  inventeurs. 

Le  P.  Thonuusin  (  Traité  des  Langues  réduites  à 
rkébreuy  liv.  II, ch.  viii  )  traite  à  fond  cette  question ,  et 
fait  voir  que  les  Egyptiens  avoient  reçu  les  lettres  de  Theut 
ou  Mercure  y  qu'il  croit  être  venu  de  l'Orient  en  Egypte; 
mais  d'autres  auteurs  prétendent  que  Mercure  y  étoit  veoa 
de  la  Thrace ,  ou  même  de  la  Scythie,  et  en  font  même 
un  Celte  ou  Gaulois.  C'est  ainsi  que ,  dès  qu'on  veut  passer 
des  monumens  écrits  à  de  simples  conjectures,  oune ti^i^ 
qu'embrouiller  la  matière  au-4ieu  de  l'éclaircir. 
FIN   DV  SECOND  ET   DERNIER  YOL^ME* 


TA  B  LE 

ALPHABÉTIQUE 

DES   MATIÈRES. 


I ,  première  parUe.  —  II ,  seA>nde  partie. 
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/Vboitdaiicb  de  la  l^nfpie  fhmçoise  peut  augmenter  par  let 
▼ieax  mots.  II,  pag.  84* 

Académie  de  Baïf.  Foye»  Baïf.  I,  l'jS. 

— -  de  BerlÎD.  Ses  Mémoires  écrits  en  françois.  I,  .a53. 

— -  françoise.  Son  ëtabllssementll,  194-  —  Sonëiogeetson  aoto- 
TÎté.  198.  -^  Sts  traTaux.  ao3.  -—  Son  Dictionnaire.  9o5.  -—  Sa 
Grammaire.  II,  i5.  •—  est  cause  de  la  bonté  de  nos  Gram* 
maireff.  i.  ^-  Son  orthographe  justifiée,  aai.  —  examine  les 
ouvrages  des  meilleurs  écrivains.  €6. 

Accvas  de  Porthographe.  Il,  a35. 

Accent  aigu.  II,  337. 

■■        grave.  Ibid. 

—  national,  provincial.  IIya€3. 

Ai  ,  voix  simple  d^une  prononciation  équivoque.  II,  aig, 

Alain  CbÂktier.  I,  i53* 

ALBiGEofs  (Les)  traduisent  la  Bible,  et  donnent  une  forme  à  h 
prose  française.  I,  i3o. 

Alcuin.  I,  83,  69.         " 

ALoaiTE.  Histoire  de  la  langue  espagnole.  I»  78. 

ALtEnAovB.  Sa  po^e  ancienne.  I,  353.  ' 

Allimâhos.  Serans  qui  préfèrent  d'écrire  en  £ninooîs.  I,  954* 
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Ammiew  Makcsllip.  Ce  qu'il  dh  des  Bardet.  I ,  «oie  H,  pag.  i^ 
Amiot  enrichit  noire  Ungiie.  I,  ^.  —  Me'iiie  de  ses  tndtti. 

lions.  II,  i44* 
Avciivs  et  Modernes.  QnesUon  sur  \ew  préccUence.  H,  186. 

Avomi  (  Le  P.  ).  Essai  sur  le  beau.  II,  60. 

AroLoets  de  la  langoe  fnmçoise.  U,  17S. 

Aqoitaims.  Ses  bsbiuns.  I,  l{. 

AmwAUD  reroil  la  Grammaire  générale.  II,  a3* 

AvsiAS  M^asca,  poCu  limoitstn.  I,  33{. 

AvTEUBS  anciens  de  France.  S^il  faut  les  imprimer  sans  dus- 

ger  leur  siyle.  11^  nûle  F,  349. 

B 

Bâcov.  Plan  d'une  histoire  littéraire.  TVbte  de  la  préface ,  U.  - 
9es  iâitê  snr  la  Grammaire  phflosopbiqne.  II,  17.  • 

Baîf.  Son  Académie.  I,  175.  —  Son  orthographe.  ao6.  —  S» 
superlatifs.  II,  907.  —  prétend  que  la  poésie  doit  être  neso- 
rée.  977. 

BittAC.  I,  i8f.  — Son  jugement  sur  Malherhe.  187.  — compin 
aTec  Voilure.  188 ,  190.  -r  Son  jugement  snr  le  sonnet  de  Jok 
et  d*lJranie.  193.  —  inspire  le  goftt  de  U  pureté  de  h  dicdoD. 
194.  —  Son  sentiment  sur  Tusage.  II,  8a,  —  Critiqué.  i63. 

BAftiASAV.  Son  FaMeoc  I,  ia6.  —  Castoyement;  les  deox  Pin- 
sites.  laS. 

Barbe  de  Vérone.  Sa  romance.  I,  io5> 

Baudes.  S'il  7  en  a  ein  en  France.  I,  notes  G,  H,  995,  ^ 

BAanBTTi.  Premiers  habitans  de  Tlulie ,  et  leur  bngiie.  AàSùct 
fiprès  les  notes.  I,  3a3. 

Basques  et  Gascons.  Leur  origine  et  leur»  langues.  DsosPig»- 

taine.  I,  94* 
Beau  sis.  Ses  senlimens  sur  la  Grammaire  générale.  0,  ^  ^ 
Encyclopédie.  33.  —>  Grammaire  générale.  34 1  4**  "  ^^ 
nyflles.  197, 

BcLLEGAanB.  Snr  le  style.  II,  44* 

BiLOT.  Apologie  de  Tuauge  de  û  kagoe  latine  contte  Is  Uni** 
Tttigaire.  II,  189. 
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Bbvstsvoto  CsLuiriy  sculplenr,  Ceqn*il  dil  de  François  I^'J, 

P»g-  «59. 
Bsss'iRAOB.  I,  191. 

Bkkvaiid  (  Saivt-).  Set  %Bniioiis  en  Ungae  ftaaçoÎM.  I»  109^ 
BttLE.  Les  pliu  anciennes  traductions.  I,  iSa.  —Autres  Tenions. 

146,  i55.  —  Pseaumes.  110.  —Rois.  m. 
BiBLiocaAFBis  de  la  langue  françoise.  Il,  3o5» 
BiBLiorniQuc  de  Charles  V«  I,  i43« 
-^—  de  Louis  XI.  I,  i54« 
Blomoib,  grammairien.  H,  43. 
BocACS  emprunte  des  trouTéres.  I,  a43. 
BoiSTB  et  Bastib».  Dictionnaire  d'orthographe.  II,  b3i. 
Bobblle.  Origine  de  notre  langue.  I,  note  Q,  3i6. 
BovHiBB.  Sur  les  traductions  en  vers.  II,  191. 
Boubou  as.  Doutes.  Remarques.  II,  67. 
BoussoLB.  Sa  description.  I,  ii5. 
Bbbtobs.  Leur  origine,  leur  langue.  I,  93. 
BauGBs  (Jbah  ub),  peintre.  I,  146.  ' 

BauBBTTi.  1, 164.  — -  Son  t^oignage  en  £iTeur  de  la  langue  firaa* 

^ise.  118. 
BuniB.  II,  i83.  —  Sa  maison  Tasile  des  ssTans.  184. 
B0LL8T.  .Origine  de  la  langue  françoise.  I,  ao.  — -  Son  systêoM 

sur  la  langue  celtique.  Note  Q»  3i7. 
BuBLBSQUB  (Style}.  I,  aïs. 

c 

Camivadb.  Grammaire  françoise.  II,  36«  —«Mots  à  restituer.  84i 

G  ABOIS  et  Capitulaires  concernant  la  langue  mstiqne.'  I^  93* 

CABACTiasi  d'écriture.  II,  a49. 

—-—modernes.  II,  aSa. 

Gbltbs  ,  Relies.  Pays  occupa  par  euB.  I,  la.  —  Leur  po^e 

sacrée  et  traditionnelle,  ai. 
Cbbsubb.  Elle  illoslre  les  sarans.  II,  34- 
Gbablbbaobb.  Son  amour  pour  les  sdenées.-  I,  60.  —  Ses  étu** 

des.  ibid,  -^  Ce  qu'il  fut  pour  la  langue  de  son  temp^  65. 
G«ablbs-lb-Cbaute.  I,  73. —i  Son  serment.  91. 
GbablbsV.  Style.  I,  laS.—- Honneur  qu'il  portoit  ans  lel|ret.  i5o> 
Gbablbs  YL  Etat  de  k  kuDgm  ^aous  son  régne.  I,  i5o. 
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CiiAHLEs  VlU.  Savans  de  c€U«  époque.  1,  pag.  i5j« 

Cbâiles  DC.  Stjlede  son  temps.  1,  169. 

CuÂftLBs  DE  rïÉTSfts.  Ses  poésîcs.  I,  i56. 

CHAu.B»-QuinT  harangue  ses  Étau  •«  françoiâ.  I,  i4^< 

Cs^aioir.  Le  Livre  de  la  Sagesse.  I,  178. 

Cbivplet.  Sa  Grammaire  bonne  pour  son  temps.  Il»  n. 

Choisi  (L'abbé  de).  Remarques  el  Recueil  d«  Décisions.  II,  65- 

Cbmistire  de  PtsAH.  Éloge  de  Charles  V.  I,  i5o. — S«sécriu.i^I 

Cleheitcb  IftADRE  iosiitue  les  jeux  floraux.  I,  t4t. 

Claude  de  Tuaiir.  I,  79. 

Collège  de  France.  Sa  fondation.  I,  160. 

ÇoM«i>Ks.  Son  style.  I,  34^.  * 

CoNDiLLAc.  Cours  d'Études.  Il,  33. 

CoMpAsAisov  des  langues  françoisé  et  angloise.  I,  961. 

■         des  langues  françoise ,  angloise  et  italienne.  3^3. 

CoEPsniaATioir  du  Rhin  »  propre  à  avancer  les  progrès  âe  k 

langue.  I,  371. 
Coi^soRVES.  Leur  emploi.  II,  367. 
CoESTancTiox.  Syntaxe.  Il,  i34* 
CoiiTEasATioir  (La)  est  un  moyen  de  bien  parler.  II,  s86.  —  <<> 

▼ogue  sous  Louis  XIV.  Ibid, 
CoviBE  fréquemment  est  un  moyen  d'écrire  correctement.  H, 

33l. 

CopuEAV.  Sur  la  formation  des  langues.  II,  35. 
CoaiécHoir  (Jeav  de),  fameux  traducteur.  ly  t^. 
CoRRCiLLE  (  Pixaas}.  Jugement  de  l'Académie  sur  leCid.  II,  16/ 

—  nul  connu  de  Boileau.  169. 
Corbeille  (•Tbomas)^  Ses  Observations.  II,  67.  —  Son  Dm- 

tionnaire  des  Arts  et  Métiers,  ibid. 
CoRRECTioB  du  style.  II,  i35. 
CouBBABO.  Les  Stylées.  II,  4^. 

Court  de  Gébelif.  Grammaire  phflosophiqne.  H,  34* 
Cravbb.  Dictionnaire  radical.  II,  ii3. 
Cbitiqub  (L«).  Ses  espèces.  II,  Si.  —  doit  être  êâ%t.  53.  - 

Haute  critiqué.  54.  —  applicable  tux  anciens  auteurs  frav 

cois.  57. 
Critiques  (Les)  célèbres.  Critiques  fcaoçois-  U»  S?. 
CaoïsADBS.  Leur  influence  sur  la  langue.  I,  139. 


DES    MATIÈRES.  36g 


D 


Dàçarq.  Grammaire  philosophique.  II,  pag.  33. 

Dacikr  (Madatne).  Son  Apologie  des  Ancieas.  II,  iSg^ 

D^Alais.  Sa  Grammaire  y  la  première  passable.  II,  i3. 

Davcbau  (L^abbë  de)«  Système  des  Toyëlles  et  nasales.  Il,  3o. 

DÉCLAMATioif.  II,  384. 

DsiTHTs ,  anteur  anglois.  Son  jugement  sur  notre  langue.  I,  oSt, 

DESFÀUTBaaE,  grammairien.  Il,  la. 

DiCTiOBTifÂiaE  de  rAcadémie.  I,  ao5. 

^— de  TrëTonx,  de  Fnretiére,  de  Bichelel.  II,  go. 

-— —  délia  Crosca. .  II,  91. 

— —  étymologique.  II,  99.  —  Ses  qualités,  ipa. 

— — *  dUdiotismes.  Il,  ii5. 

—  des  Arts  et  Métiers.  II,  67. 

— —  phraséologique.  II,  laté 

—-radical.  H,  ila. 

d'Orthographe.  Il,  a3a. 

DiCTioHVAiazS  anciens,  comparés  aux  modemei.  II.  88. 

Dites,  père  des  Gaulois.  I,  note  I,  397. 

DoMAiaoïr.  Art  d^écrire.  II,  36. 

DoMEKGUE.  Grammaire.  II,  36.  —  Méthode.  43.  —  Prosodie.  281. 

DoKAT  ,  ancien  poêlé  et  granmiairien.  I,  173.  —  Poème  de  la 
Déclamation.  II,  385. 

DoucHZT,  grammairien  encyclopédiste.  II,  33. 

DoBzatEir.  Grammaire  françoise  pour  les  Allemands.  Il,  43. 

D'Of.iyET.  Essais  de  Grammaire.  II,  17.  ^-  fieiyorise  les  traduc- 
tions en  yeri,  19a.  — justifie  Potthographc  deTAcadémie.  aai« 
—  Prosodie.  381. 

DaviDEA.  Leurs  écoles.  I,  16. 

DvBELLAr.  Sur  la  traduction.  I,  137.  — *  Ses  seiitimens  sur  i'or- 
ihographe.  II,  ao5. 

DvcHtirs  (Airnaé}.  Son  système  snr  Porigine  des  Ft-anca, 
I,  note  P,  3i3. 

DucLos.  Mémoire  snr  la  Grammaire.  II>  33«  ■*•  Son  ortho'* 
graphe.  3ao. 

Dv  GvEscLtH.  Ses  obsèques.  I;  t^t. 

Tome  IL  %^ 
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DuMAMAis.  Son  ëloge  et  tes  ouTraget.  Il,  3a. — Tropes.  pag.  iS3. 
DuPLiix  (SciFiOM  )  atUfpie  Vangelas.  II,  6i.  —  Ses  écrits.  Itid. 
DuassHEL.  Comparaison  de  k  langue  angloise  arec  la  ka^e 

Irancoîse.  I,  a63. 
DoTKEMBLAi.  Perfection  égale  des  langues.  II,  78^ 
BuTAL  (Jbaw).  Sa  Gnanuire»  II,  la. 

E 

Écoles  d'anciens  poètes.  II,  ag6. 

— — *  de  Charlemagne.  I,  69. 

—  de  Paris.  I,  70. 

ÉcaiTUSE.  II,  t^.  —  Son  ancienneté.  a5o. 

ÉcKiTAiHS.  Les  meilleurs  jusqu'à  l'Académie.  I,  Jo4« 

— ^  anciens,  comparés  stcc  les  modernes.  I,  aïo.  ^-Bons  écri- 

Tains  du  XVIII*  siècle.  916. 
EnnA.  La  langue  de  ces  livres.  I,  ao. 
Édit  de  Nantes  sert  à  la  propagation  de  la  langue.  I,  953. 
Éditiovs  adMiêum*  Liste  des  éditeurs.  II,  note  C,  335. 
— —  des  anciens  auteurs,  gfttées.  II,  note  F,  34^. 
ÉGiwHi.aD.  I,  64*  ' 

Egypte.  L*Iostitut  propage  les  connoissances.  I,  aaS. 
Eloqobvce.  Son  éloge.  U,  989. 
-»»  des  assemblées  populaires.  I,  aao. 
-*-«  de  rassemblée  nationale.  Jbid. 
ESTBTIQVE.  II,  60. 

Étievve  de  Ense  traduit  la  Bible.  I,  i3i. 
Étibvwb  Dolet.  I,  16a. 

Étiembe  (Robert)  et  HBirai ,  grammairiens.  II,  ii« 
Etymologib.  Ses  fondement.  I,  88. 
Etvobs  florissantes  dans  les  Gaules.  I,  5i.  *—  Lenr  décideDce. 

55,58. 
«^—  sous  Charlemagne.  I,  60. 
£usTACH8->x.B-PBiirTRB^  poéte.  I,  «a3;  II,  aag^ 
ÉtAqubs  gaulois.  Leur  érudition.  I,  4^- 


Falcobet.  Sur  Fét jmologîe.  Ilg  110, 
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Fauchet.  Histoire  des  poëtei  françois.  I,  paf.  ii4« 

FévÉLOR.  Le  sljrle  épure  de  son  temps.  I,  aog. 

Fehke,  Singularité  dans  sa  Grammaire.  II,  i3. 

FLODOAap*  Épitaphe  du  XIU«  siècle.  II|  asg. 

FaAxCE  (Anciens  peuples  de  la).  I,  7. 

FaAHÇOts  I*>^  protège  les  lettres»  I,  t58. 

FaAHçois  de  NeufdiAteau  soutient  les  études  pendant  son  mU 

nistère.  I,  m4* 
FnAircs  (Les)  dans  les  Gaules.  Leur  langue,  l,  34>  36.  —mêlée 

arec  celle  des  habitans.  I,  note  L,  307.  — «  Leur  origine. 

Note  P^  3t3. 
FméDiRic-LE-GaAHD)  roi  de  Prusse.  I^  954* 
FaoMAVT.  Remarque  sur  la  Grammaire  générale.  II,  a3. 
FoRETiias.  Son  procès  aTco  l'Académie.  II,  170. 


Gasse,  poète.  Son  roman.  I,  ti5. 

Gastov  ns  Foix.  Traité  de  la  Chasse.  î,  n 

Gaules.  Leur  division  suivant  Jules  César.  I,  99. 

Gaulois  anciens.  Leurs  moeurs.  1 ,  8.  — >  Us  influent  sur  la  lan< 
gne  d^Iialie.  994.  -*  Leurs  études.  Note  F.  39.  -~  sous  les 
Druides.  Note  I,  996.  —  S'ils  parloient  grec.  Jhid.  3oi.  ^*  Sa^ 
▼ans.  note  O,  3i,  4?*  *^  Leur  écriture.  II,  ig6. 

CriiriBaAan.  Sa  Chronologie  fabuleuse.  I,  note  Q,  317. 

GiAvvovi.  Formation  de  la  langue  italienne.  I,  77. 

Girard.  Langues  analogues  et  mixtes.  I,  97.  -^  réforme  la  Graito- 
maire.  II,  3o,  —  Synonymes.  i95.  —Orthographe.  918. 

Glossaires.  II,  116. 

GoTKS.  Leur  influence  sur  les  langues  des  Gaules.  I,  38» 

GoujET.  Bibliothèque  françoisc.  |I,  9gg.  -«  Établissement  du 
Collège  royal.  I,  160. 

GouT.  Ses  diverses  époques.  I,  i38. 

Grammaire.  Quand  elle  commence  dans  nne  langue.  Il,  3.  — « 
Son  antiquité.  5,  8. 

*— —  première  philosophique.  H,  6. 

—  universelle.  II,  91. 

•-— -  générale  philosophique.  II,  18. 
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GmAMMAitx  fartîctiliérc.  II,  pag.  47* 

■        ^daircie  daiM  tes  princîpraz  points.  II,  173. 

*-i—  incyclopëdîqiic.  II,  33. 

GiAMMAims  f  andcBneft  grecqncs-ktines.  II,  6. 

—  faites  en  Aflemagne.  II,  43. 

«*^det  XVU*  et  XVIII*  siècles.  U,  ir. 

^«—  comptntîres.  II,  97. 

GftAMMATKitvs  (Les)  ne  sont  pas  les  meilleart  ^criTÛns.  II,  4t* 

GaiooiEB  le  êénatcnr  dirait  le  Tandafisme.  I,  aa4. 

GaéGOtas  (Saivt-)  de  Tours.  Étndes  de  son  temps.  I,  54- 

GvEiac  présente,  utile  aux  sciences  et  ans  arts.  I,  934* 

GviLLAi7iiE-i.B-GovQiriaAirT«  I,  9i38. 

GuiLLAUMB  OE  LoSSIS.   I,   l4o. 

GuT aet-Desm  ou li ■  s  tradnil  la  Bible,  I,  1  Sa . 
GuTOTy  pofite.  Bible  Gujot.  I,  11 5. 

H 

Ht  «SI  II,  Henri  III,  rois  d*Ang1eterre.  I,  t6g.  —Ils  faToriscot 

la  langue  françoise.  a4^- 
Reeccle  ,  Gaulois.  I,  note  I,  ag^. 
Hesdee  ,  linguiste ,  couronné  à  Berlin.  II,  35. 
HitTOiEB  de  la  langue.  Ses  qualités.  Préface  et  note  A.  I^t,  a;l. 
— *—  des  langues  étrangères.  Préface ,  note  B,  I. 
——littéraire  des  éoriTains  de  France.  II,  398. 
-^-naturelle.  Ses  progrès.  I,  asi. 
RoMÈEE.  Disputes  sur  Tlliade.  II,  189. 
HoMOtTMES  distingués  par  Tortbographe.  II,  34<* 
HAtels  de  LongucTiUe  et  de  Rambouillet.  I,  19t. 
Huet.  De  la  traduction.  II,  i^t, 
Htrcost  Capbt.  Ses  bienfaiu  enTtrs  les  lettres.  I,  gO. 
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Jacqubmaes  GtELis.  Fable  du  Renard.  I,  i^i* 

loidiiES  françois.  Leur  origine.  I,  98. 

Jeae  Le  Maiie  de  Belges.  Sst  poésies,  I»  aja. 
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IsRAjr  ni  Mnuv.  I,  t>ag.  i33. 
Jeux  floraaz.  I,  i4i. 
Ihprimbbib,  Ses  commencemens.  I,  i56. 
IwvocEVT  III.  Sur  le$  tradaclions  de  la  Bible.  I,  i3«. 
IvscRitTiojis.  Si  elles  doivent  être  en  fnnçois.  II,  180* 
Institut  impérial.  Membres  chargés  du  dépôt  de  la  langue.  1, 936. 
JonELLE.  I,  173.  —  Disti^e  en  vers  mesurés.  II,  37$. 
JoiHTiLLB.  Son  style.  I,  i3o. 
JoeipBiiTE  faTorise  les  sciences  naturelles.  I,  aia. 
JouavAL  projeté  de  l'Académie.  II,  71. 
JouasALisTEs.  Quelques-uns  ennemjs  d^  lettres.  H,  172. 
Italie.  Langue  de  ses  premiers  habitans.  J,  addition,  3a3,  -r 
régénère  la  France.  109* 


IliacHVÂTEK.  Origine  des  Sqrtho-Celtes.  I,  5^  nouD,  «83. 
Kauo.  Ses  vues  sur  la  Grammaire  unÎTorsdle.  11^  ai.  —  Sfôene^ 
des  langues,  Note  A,  33i. 


La  BavTàaE.  Éloge  de  TAcadémie  françoise.  I,  199. 

La  CuaaE-SAiHTE-PALATS.  Glossaire.  Il,  116. 

Lamothe.  Homère  et  les  Anciens. .II,  189.-^ Prose  poétique,  ig^, 

Lahcelot.  Grammaire  générale.  II,  23. 

Lahgius  françois.  II,  43. 

La  «GUE  angloise.  I,  a5o. 

des  Celtes,  perdue.  I^  19.  —  SnjetU  an  changement.  14. 

—  espagnole.  I,  78.  —  Son  analogie  aTec  la  nôtre.  i65. 

—- *-  des  Goths  et  Lombards.  I,  76,  77, 

— —  fiançoise.  D'où  elle  rient,  selon  BorcUe  et  BteQet.  I,  note 
Q,  3i6 ,  317.  •—  Origine  et  limites.  84*  —  Ce  qu'elle  tire  du 
grec.  90.  •?—  des  premiers  rois.  Note  L,  307.  *-  derenue  fran- 
çoise.  io3. — Sa  décadence.  iSa.  *— •  Son  plus  haut  période,  ai  a. 
^  dédine  au  XVIII*  siècle.  ai5.  —  sous  Charies  VI  et  VII. 
i53.  —  sous  François  I*'.  i63.  —  sous  Louis  XIII.  181.  -^ 
Chronologie  de  son  élablisscment  dans  les  prorinces.  aa^,  «^ 
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en  Angleterre.  I,  pag.  d38 ,  a5o.  -«  en  Italie.  3{3«  —  àuu  1rs 
Alpes.  ft44*  ""*  ^  Péteriboug.  a54*  *—  cnteignëe  par-tout.  365. 
—  enseignée  nnirersdlement.  947-  "^  devient  diploflMtiqiic 
et  unÎTerseUe.  i4^.  —  Ses  défsats.  967.  •—  Ses  qnafitës.  970. 
«-  ancienne,  traduite  en  moderne.  199.  —  enseignée  dans  ks 
coQ^es.  II,  39,  —  propre  à  traiter  tons  les  genres.  197. 

Lavgvk  grecque.  Elle  ne  pent  être  la  langue-mère.  I,  37. 

^— —  des  Grisons.  I,  8t. 

*^—  italienne  en  France.  II,  178.  —  défectnense.  973. 

•>— «  italienne.  Ses  commencemens.  I,  77.  —  Ses  concettL  183. 

»-*—  languedocienne.  I,  a33. 

V——  limousine.  I,  n34* 

r—  latine.  Ses  eommencemens  et  son  étendue.  I,  39.  —  se  n- 
pand  dans  tontes  les  conquêtes  des  Romains.  4^-  —  ^  ^ 
&Tenr  dans  les  Gaules.  4>*  "^  corrompue.  74 ,  85.  —  négli- 
gée. 97.  —  Changement  que  les  peuples  7  font  dans  Tcmploi 
des  mots.  87. 

^—  de  la  Normandie.  I,  339. 

^^— •  des  proTinces.  I,  98,  33  i« 

»—  romane  rustique.  I ,  note  L ,  307.  -^  romane  et  fnneqse, 
mêlée  de  gaulois.  48>  —  pure  romane.  74»  81.  ^  en  Tifaear. 
90.  —  perfectionnée.  98. 

>— -^  Tulgaire.  S'il  faut  tout  écrire  en  l^gue  Tulgaire.  II,  ih,  i8{. 

-^-^  wallone.  I,  344- 

Lamguks.  (Science  des).  II,  note  A,  33i.  — Leur  formatioa. 

I,  note  A,  373.  -—  Leurs  différences  essentielles.  37. 
LÀvcDXs-Miaxs  de  l'Europe,  I,  3* 

Làtims.  Leur  origine.  I,  5. 

La-Tous VAoTEicaB,  Origine  des  Gaulois.  I,  3. 

Leclerc.  Classification  des  lettres.  I,  86.  *—  Art  de  la  crititpic. 

II,  59.  «r-^  Dissertation  étymologique.  108. 
Lectoie.  Stê  principes.  II,  341. 

Le  Maire  (Jbait)  de  Belges.  I,  i6f. 

Lettres.  Leur  combinaison.  II,  344*  "—  Leur  dassificatioa.  I,  96, 

L^TisAC  Sur  rOi ,  son  simple.  II,  334*  —  Grammaire.  36,  ^ 
LcxicoGRArBis,  Lesigolocie.  II,  97. 
I^iEGuiSTES»  saTana.  Ils  préparent  le  perfectioancacnt  de  U 
Grammaire.  II,  sS. 


BE8  MATIERES.  9j& 

I^iTT^aATVKx  fimaçoise  cheg  rëtranger.  I,  [Mg.  a55. 

LiocKK.  Son  essai  traduit  en  fnn9ois.  I,  a5a. 

Ijoix  d«ft  Francs,  pleines  de  termes  germains.  I,  note  M,  3io. 

■       d* Angleterre  9  rédigées  en  françoîs.  I,  a38. 
LtonmAiirs.  Langue.  I,  a3d,  118. 
Lioiiis*x.x-DiBOHVAiaE  fait  traduire  la  Bible.  I,  3io.  *-  Études 

de  son  temps.  71* 
Xjouis  XI.  ly  iSa. 
LiODis  XrV.  Ce  quM  fait  pour  les  arts.  II,  179, 

M 

MAtrnz  EustâCk.  Roman  de  Brut.  I,  ii5« 

MALHsaBE.  I,  noteRi  3 18.  — >Ses  trayauz  pour  la  langue.  Ifote  Sf 

3s I.  —  examine  par  TAcadémie.  I,  187 ^  II,  66. 
Maubodus.  Des  pierres  précieuses.  I,  1 13. 
Margitebite  ob  Valois.  I,  i63» 
MARiirt.  La  dépravation  du  goût.  I,  189. 
IMauct  (Clemekt).  I,  i6o. 
Masset,  grammairien.  II,  xa. 
Maufas.  Grammaire.  II,  ii. 
Mautillov.  Sur  le  style.  II,  44* 
MÉGasT.  Grammaire.  II,  it. 
^ÉHAGB.  Obserrations.  II,  61.  —  Origines.  ioi«' —  attaque  l'A»> 

cadémie.  170. 
Mekcieb.  Mots  à  rétablir.  II,  84. 
MÉTHODE  des  études  grammatioales.  II,  ao. 
MiavE-SiHGERS,  troubadours  allemands.  I,  137.  «-  Morceaux  de 

poésies.  Ibid. 
MoDExass  ao-moios  égaux  aux  Anciens.  II,  i88* 
MoMTAiGirx.  I,  178. 

MoiEL.  Sur  les  sons.  Jugement  de  son  système.  II,  note  H,  348. 
Motets,  Poésie  du  XIII*  siècle.  I,  i35. 

Mots  anciens  perdus.  II,  note  D,  336.  -^  celles  latinisés  et  âtr 
Tenus  françois.  I,  87.  —  techniques.  S^ils  doivent  éire  pris  de 
la  langue.  Note  K,  3o6. 
MoussET ,  inventeur  des  vers  mesurés.  II,  277. 
MoziE.  Grammaire  pour  les  Allemands.  II,  44* 
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M0SIQVK.  S«8  rè^es  appliquées  à  U  prononciation.  Il,  noie  H, 

pag.  348. 
^—  ecdésîatd^a  sont  Chariemagna.  I»  67. 

N 

KiffCT.  Grammairians  da  catta  vQla.  II,  30. 

Nafol^ov.  La  langue  s^cnrichil  pour  faire  son  pan^gjnqM.  ïf 

326.  —  Son  régne,  aaa. 
Natiov  françoise.  Son  ^dat  liiUraire  actuéL  I,  aar. 
NéoLOGiB.  Néologisme.  II,  7a.  —  S*il  est  permis  de  ktre  à» 

nouTeaux  mots.  74. 
TCicoD.  Dictionnaire.  II,  87. 
N iTBAan.  Serment  de  Charles-le-ChauTe  et  Louis.  I,  note  L,  Bo^. 

—  Origine  des  Francs.  35. 

o 

Ot,  Toîx  simple.  II,  9i4-  *^  Origine  de  cette  orthogv^»be«  aat. 
Oposcolbs  sur  la  langue  firançoise.  II,  65. 
Oaioias  fabuleuse  des  nations.  I,  6j  note  E»  394. 
OaTHOOEArns  Tideuse  des  langues  étrangires.  II,  a33.  —  Défaut 

de  la  nôtre.  199. 
».— —  ancienne.  U,  30a. 
—  de  Pelletier,  Ramus,  Baîf.  II,  ao(>, 
•*—  reformée.  II,  a  10. 
•^^  nouTeUe.  II,  an.  —  Divers  modèles,  ai 3. 
OiBSuE.  Ses  ouTrages.  I,  i45. 
Otfiixd  de  Wissembourg.  I,  64« 

Ottoh  de  Frisingue.  Origine  da  la  langue  francise-  1/  ^ 
OuDiir  (AsTotHs}.  Grammaire.  II,  i3. 


PfLLAs.  Vocabulaire  de  deux  cents  langues.  II,  g5}  i^ouE,  338» 

pÀiticiPBs.  II,  174* 

Pasquiee.  Changement  insensible  des  langues.  1, 14.—^»^'°' 

monumens.  io3.  *—  Vers  mesurés.  Son  sentiment.  Il,  sp-  " 

Ses  Ters  mesurés.  376,  379. 
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Pét.i880ir.  Histoire  de  rAcadémie.  I,  pag.  194. 

PsatAUT  considère  la  Grammaire  cooune  an  art  moderne.  II|  g> 

—  Ancîent ,  Modemei .  i85. 
P^TiTOT.  Grammaire  g^n^rale.  II,  aS. 
P^TBAaQVx  emprunte  des  ProTençanz- 1»  i4>>  ^4^ 
PKaao*.  Jugement  de  son  système.  I,  06, 
Pbilippb-Aucuste.  Élat  des  études  sons  son  régne.  1,  iSg. 
Philip»b*l«-Bbl.  Son  temps.  1,  i32. 

PaiLOLOGIE.  II,  49* 

Pnocicvs  (Les)  portent  lenr  langue  en  ProTcnce.  I,  note I,  iç^ 
PiCAar  (Jeav).  Celtopédie.  I,  8,  a6. 
Pi.iiAos  françoise.  I,  170. 

PoisiE  françoise.  Ses  commencemens.  I,  99.  —imparfaite  tvaot 
Malherbe.  iSS.  Son  éloge.  II.  390.  —  Ses  difficultés.  I,  ^GS, 
mesurée.  U,  974.— -Ce  quVn  dÛsentPasquicr  etGuéret.  97$. 

—  Les  règles  nous  en  sont  inconnues.  979. 
proTençale.  I.  99,  io8* 

Poètes  proTençaux.  I,  i36.  «—  S*il  faut  les  traduire  en  Ters.  Il» 

»5o,  191. 
PoiTiEEs  (Le  Rot).  Dictionnaire  d'Orthographe.  II,  939, 
PovcTUATioa.  II,  945. 

POETRUS  OE  TeIAED.  I,  17$. 

PoET-RoTAL (Grammaire  de).  II,99.^*(SaTans  de).  NoteB, 334« 

Peoeoeciatioe.  II,  953.  —  L'ancienne  se  trouTO  dans  la  poésie. 
955.  —  Celle  des  Latins  est  perdue.  957.  —  dure  des  ancîena 
François.  Ibid,  <~  adoucie.  959.  —  encore  impar£aite.  963. 

Peose  françoise.  Ses  commencemens.  I,  199. 

PaosoDiE.  II,  969.  -—  (  Point  de  langue  sans).  971. 

PsEAu MES  traduits  en  françois.  I,  iSi. 

pDEisTES.  Le  danger  de  leurs  régies.  II,  83. 


QvAiTiTi  françoise  des  syllabes.  II,  970. 

QvEEELLES  littéraires  grammaticales.  II,  167.  — «  Pourquoi  si  con^ 

munes.  169. 
QoBsxtoEs  de  grammaires  non  résolues.  II,  161. 
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lUiÀW  Mave.  Sob  Glossaire.  I,  ptg.  06. 

Ràcivs.  S^  Mt  JMtcintiifc  eiidqv^.  Il,  i64- 

^AMus.  Set  reoherches  nir  les  lan^et  des  GavIcs.  I>  S  ;  «euHi 

396.  -^ Sa  Grammaire.  Il,  10.  —  Démêlés  eur  la  pfoaoaâ- 

lion.  96o« 
Raooi.  ob  PaàLK.  I,  t45« 
RoiVy  poSte.  I,  177. 
RiroaiiiLTiov.  Si  elle  est  ca«te  àa  progrés  dos  seieDcee.  I,  aoul 

3i8. 
llftcx.Es.  Ne  doÎTent  pas  être  trop  rigoareosenent  obsenrées.  II,  4: 
BsciriBa  Desmarais.  Grammaire.  II,  i5.  —  Sa  défense  eoeot 

Bnffier.  16. 
Rien  lift.  Satires.  Sentimens  sor  remploi  des  mots.  1, 18S. 
RcLiGtoavAiaBs  propagent  la  langue  lirançoise.  I,  afS. 
RxLLT  ( Jeav  de).  Bible  françoise.  I,  i55. 
Rbmabqoes  sur  la  langae.  II,  61,  64*  —  recusîllîcs  par  Lâtmà' 

et  Waaiy.  68,  69. 
RxvT  Bblleav.  1, 173. 
Rbmt  d*Auzerre.  I,  79. 
Reward  (Fable  du).  I,  iSt. 
RevI  d*Anjoa.  Ses  poésies.  1,  t56. 
HEsoQTBLtEMEVT  dcs  lettres.  I,  i58. 
Rbstaut.  II,  3o.  —  Jugement  de  sa  Grammaire.  3i. 
RiooLBT  de  JuTtgnjr.  Son  jugement  sor  les  anciens  et  les  d^ 

derocs.  II»  187. 
Rime.  Son  origine  et  son  emploi.  II,  990.  -—  firasçoîse.  99). 
RoBEET  Gasoih.  Bibliothèque  de  Louis  XI.  I,  i53. 
RoLLiv  Tent  que  les  enians  apprennent  la  Grammaire  fraoçoitc. 

11,40. 
RoMAiss  dans  les  Gaules.  Levr  influence  sur  la  langue.  I,  a?*— "' 

propagent  le  latin.  3a. 
RoMAv  de  la  Rose.  I,  1 33 ,  140  ;  II,  9)9. 
RoMABS  en  prose.  I,  i35, 
RoBSABo.  I,  170.  —  corrompt  la  langue  par  le  grée.  90  —  Sann 

mesurés.  II,  378. 
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RouBAVD.  Sjnonjmt»,  II,  p.  i96.  —  Set  sentinicBt  rar Piutge.  79. 
RouftSKAv  (  J.-J.  ),  Se  plaint  de  la  ii^gKgeiice  des  Andes  gnninui» 

ticnles.  II,  39. 
RvTBXUF.  Ses  Ters*  II,  aaS. 

s 

Satvt-Gxi.ais  (Les  denx).  I,  161,  x(h« 

SAinTX-MAnTHE.  I,  168. 

SAinT-PiBmsB  (L'abbé  de).  Projeta  anr  rorthograpbe.  Il,  aoo, 

SAwcTiua  (Minerya;.  II,  aa. 

Sabob,  chef  ^nlois.  I,  note  I,  sgS. 

Sabbasib.  Caractère  de  set  écrits.  I,  189. 

SciEBCBS  an  XVIII*  siéde.  I,  aai. 

Scioppiva.  Grammaire  phiiosophi^e.  II,  sa. 

ScHMiBDBLiN.  Vocabalaire.  II,  98. 

ScHBOBCK.  Invasion  des  Franct*  l,  note»  P,  3i5. 

ScBULs.  Cent  alphabets.  II,  99. 

ScoLAtTi^uBt.  Influence  sur  les  lettres.  I,  io3. 

SEMBOTKis,  chef  gaulois.  I,  note  I,  297. 

Sbbmbbt  des  rois  Louis  et  Charles.  I,  91. 

Sbbbbb  (  Jbab  ob).  I,  146. 

SiGABn.  Élëmens  de  grammaire.  II,  4^. 

SiiciiB  XIV.  Pétrarque  et  Dante  empruntent  de  la  langue.  I,  i4i« 

—XVII  de  Louis  XIV.  Propice  à  la  pureté  du  style.  I^  a  19. 
'  ■    XVIII.  Caractère  des  écrivains.  I,  ai6. 
XIX.  Ce  que  Pbn  a  à  espérer.  I,  aa^. 

SiLTESTiB  n  introduit  les  chiffres  arabes.  Ses  talens.  I,  7a. 

SoBS.  Leur  nombre.  II,  a64*  — *dnrs  et  doux.  a66.  —  Leur  Tdeov 
prosodique.  a69. 

SoBBBTs  de  Voiture  et  de  Benseiade.  1, 191. 

STiBOOBAPHIB.  II,  a53. 

Stolbbmo.  Son  opinion  sur  la  religion  desGaidois.  I,  note  I,3o4. 

SxBAHLBBBsae.  Sbt  les  Celtes.  I.  i3. 

Sttlb.  Épuré  par  l*Académie.I,ao7,ao9.—(Lrrrea8Br  le).  II»  44* 

---Ses  qualités.  45.  —  Set  effeu.  48. 
SvissBs.  Leur  origÎBc  et  leur  langue.  I|  noM  1, 3o3. 
Stllabaibc.  n,  a43. 
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Stltbstks  01  Sact.  Grammaire  générale.  II,  pag.  35. 
SrnomwmïM.  Uf  taS.— del1Ëii^clop^di«.  127. — étnnigèrt.m 
Stvtaxz.  Il,  i34« 


Tabovasav  du  AcGoaos.  I,  174. 

Tachtckapb».  II,  953. 

Tbmps  do  Terb«.  Tl,  j'fi, 

Tsams  techniqves.  II.  177. 1,  note  K»  3o6« 

TosATiBi ^gés  sont  CharlM  VI.  I,  tSi. 

TBéopHiLi.  I,  180.  — Soa  orthographe.  II»  3i5. 

Tribavï  ds  Maillt.  II»  a3o.  —  Roi  de  Nararre.  I,  m. 

THiéiàuT  (DiBVDoaaé  ).  Sor  le stjle.  II»  44. 

Tbohamiv.  Sjfttéme  sur  Porigine  des  langues.  II,  ro6L 

TaADUGTiow.  II,  i3«.  —  forme  le  style.  I,  1375 II,  soie  G,  3ji 

en  Ters.  II»  i5o. 
TaADOCTSvas  principaux.  II,  rfi ,  147. 
TaAvsMiQaATioa  des  peaples.  I,  $0. 
TaopBBBa  iittérairts  de  k  guerre  dernière.  I»  aa5. 
Tiop^s.  II#  i3f . 

TvovMABouaa.  l,  99,  108.— Lenn  poésies.  i35. 

UairvasAUTi  de  la  langne^  1, 355*  -»-  Ses  casses.  9A 
UviTBasfré  de  Paris.  1, 70.  -7- Sons  Philippe  Angnste.  iSg. 
UsAcs.  Sonentorité.  II,  79. 


VAiiAittiTi  de  la  langue.  II,  78. 

Yassavz.  Lenn  eonn  influent  sur  la  langoe.  1,9^ 

Vateb.  Analogie  des  langues.  I,  a. 

Yavobias.  II,  61. — Obserrations  sur  ses  renaarques.  fit,  G» 

critiqué,  idf. 
Vebsipicatiov.  h,  194.— menTaisejusqu^à  Théophile*  Ii'^ 
Viub-Habdouib.  Son  style.  I,  io3. 
V0CABUI.AIBBS.  II,  95. 


DES  MATIÈRES.  38e 

VoiTDiK  Eomptrj  à  Bilsic.  I,  pig.  i88.  —  ConUitation  lar  le* 

'onvngci.  iBg. 
Vo*iini.  Son  AritUrqne.  II,  3{. 
VaTILLM.  Leur  qatUtd.  II,  note  H,  348. 


^Vaili-t.  S>  inAhodt.  II,  3i ,  ji.  —  Son  Dcthognplic.  ; 
WiiOLB,  dit  Pirot  Picart.  Bible.  I,  i33. 
'WotTO*.  AntiqoiU  de  b  Gnminûr*.  II,  g. 
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